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HISTOIRE 


DE  LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 


E L’EMPIRE  ROMAIN.  - 


empereur.  Êlëvalion  et  mort  de  G.iUus.  Danger  et 


élévation  de  Julien.  Guerre  contre  lc.<  Perses  et  contre  les 
Sarmates.  Victoires  de  Julien  dans  les  Gaules. 


Les  provinces  divisées  de  l’empire  furent  réunies 
par  la  victoire  de  Constance  ; mais,  comme  ce  prince 
faible  n’avait  de  talens  personnels  ni  pour  la  paix  ni 
pour  la  guerre,  comme  il  craignait  ses  généraux  et 
se  méfiait  de  ses  minislrtss  , le  succès  de  ses  armes  ne 
servit  qu’à  établirl’autorité  desennuquessurle  monde 
romain.  Ces  êtres  disgraciés , ancienne  production 
du  despotisme  (i)  et  de  la  jalousie  orientale,  furent 
introduits  en  Grèce  et  à Rome  par  la  contagiou  du 


(i)  Ammien  (1.  xiv  , c.  6 ) prétend  que  l’origine  de  la 
castration  remonte  au  règne  de  Sémirainis,  qui  inventa 
cette  pratique  odieuse  plus  de  dix-neuf  cents  ans  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  L’usage  des  eunuques  a été  con>iu 
crt  Egypte  et  en  Asie,  dans  l’antiffuilé  la  plus  reculée.  Ou 
en  parle  dans  la  loi  de  Moïse,  Deutéronome,  xxiir*,  u Foy>‘ 
Guglutt,  Origine  des  Lois , etc.,  part,  i , 1.  i , c.  .t. 


PoDToirde» 

euonqu^s. 


IV. 


1 


2 l/lSTOIRK  HE  tlKrtVnEVCE 

luxe  asiatique  (i).  Leur  progrès  fut  rapide,  et  les 
eumiques,  qui  du  temps  d’Auguste  avaient  été  abhor- 
rés comme  le  cortège  monstrueux  d’une  reine  d’E- 
gypte (2) , s’introduisirent  insensiblement  dans  les 
maisons  des  matrones , des  sénateurs , et  même  des 
empereurs  (3).  Restreints  pàr  les  sévères  édits  de 
Domitien  et  de  Nerva(4),  favorisés  par  l’orgueil  de 
Uioclétien  , réduits  à un  état  obscur  par  la  prudence 
de  Constantin  (5),  ils  se  niuliplièrent  dans  les  palais 


(i  ) Euntichutn  dixti  velle  le  ; 

Quia  sola  iitiiiitur  hii  regina.  ' 

, TÉiinci , Eanueb. , acte  i,  scène  a. 


Cette  comcilie  est  traduite  de  Ménandre , et  l’original  doit 
avoir  paru  peu  après  les  conquêtes  orientales  d’Alexandre. 


» 

^a)  Miles spadombus 

Servire  nignsis  potest. 

HosAr.z  , Cerraen  , v.  9 ; et  Oxciia  , ad  loo. 


Par  le  mot  spailo  les  Romains  exprimaient  fortement 
leur  ^oi  rour  pour  ectie  espèce  inutilée.  Le  nom  d’eunuque, 
adopté  ]>ar  les  Grers,  prévalut  insensiblement;  il  choquait 
moins  l’oreille,  et  présentait  un  sens  pins  obscur. 

(J)  Il  suffira  de  citer  Posidès,  affranchi  et  eunuque  de 
Claude,  auquel  l’empereur  prostitua  quelques-unes  des  ré- 
compenses les  plus  honorables  de  la  valeur  militaire.  7 0}es 
Suétone,  in  CUtuilio,c.  2».  Posidès  dépensa  une  grande  par- 
tie de  ses  richesses  en  bàtiinens. 


Ut  spado  vincebat  copitulia  nostra 

Posidès.  * JüviaAi. , Sat.  xiT. 


Cfi.sCrtiri  snttres  vclitit,  Suétone,  in  DomiUtin.t  c.  7. 
^o/e;  Dion-Cassius , I.  Lxvii , p.  1 1 07  ; h t'XViii , p,  iiig- 
(5)  11^  a uii  passage  dans  VHistoire  Auguste  (p.  127) 
dans  lequel  Lampridc,  en  louant  Alexandre-Sévèrc  et 
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de  .ses  fils  degeniWs,  et  ac(|uirent  peu  à peu  la  roii- 
naissance  et  enfin  la  direction  des  conseils  les  plus 
secrets  de  Constance.  Le  mépris  et  l’avei-siou  qu'ou 
a toujours  eus  pour  cette  espèce  dégradée,  semblent 
les  avoir  rendus  aussi  incapables  qu'on  les  en  suppo- 
sait, de  toute  action  noble,et  de  tout  sentiment  d'hon- 
neur et  de  générosité  ( i)  ; mais  les  eunuques  étaient 
instruits  dans  l’art  de  l’intrigue  et  de  l'adulation;  et 
ils  gouvernaient  alternativement  Con.slauce  par  ses 
terreurs,  par  son  indolence  et  par  sa  vanité  (a).  Tan 

Constantin  d'avoir  mis  des  bornes  à la  tyrannie  des  eunu- 
ques, déplore  les  malheurs  dont  ils  ont  ^lé  la  cause  sous 
d'autres  règnes,  //uc  accedit  qm>d  eunuchot  nec  in  conùliis, 
necin  ministeriis  hahuit , qui  soU  principes  perdunt , dum  cot 
more  gentium  aut  regum  Persarum  volunt  vivere;  qui  à po- 
pulo etiain  amicissirnum  sernovent ; qui  inlernuncii  Suut, 
aliud  quàm  respondelur  referentes  ; ciaudentes  principem 
Sttum , et  agentes  ante  otnnia , ne  quid  sciât. 

(ij  Xènophon  [Cyropcedia , I.  vin,  p.  54o)a  détaillé  les 
motifs  spécieux  qui  engagèrent  Cyriis  à confier  la  garde  de 
sa  personne  à des  eunuques.  Il  avait  remarqué  que  la  même 
mutilation,  pratiquée  sur  les  animaux,  les  rendait  plus  do- 
ciles, sans  diminuer  leur  force  ou  même  leur  courage,  et 
il  s'imagina  qu'une  espèce  bâtarde,  séparée  de  tout  le  reste 
du  genre  humain,  serait  plus  inviolablement  attachée  à son 
bienfaiteur.  Mais  une  longue  expérience  a démenti  le  juge- 
ment de  Cyrus.  Il  peut  se  trouver  quelques  exemples  bien 
rares  d'eunuques  qui  se  sont  distingués  par  leur  talent,  |«ir 
leur  valeur  et  par  leur  fidélité;  mais  en  examinant  l'Iiistoirc 
générale  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  on  reraan|ue 
que  la  puissance  des  eunuques  annonçait  toujours  le  déclin 
et  la  chute  de  chaque  dynastie. 

(a)  fby.  Aminicn-Marcellin,l.  xxi,c.  i6;.l.  xxii,  e.  4. Tou» 


il 


4 nisToiHF.  Dr  i.\  nirADFNCE 

dis  qu’un  miroir  trompeur  ramusait  d’une  fausse 
apparence  de  prospérité  publique,  sa  nonchalance 
leur  permettait  d'intercepter  les  plaintes  des  pro- 
vinces opprimées  , d'accumuler  d’immenses  trésors 
par  la  vente  de  la  justice  et  des  honneurs , d'avilir 
les  plus  importantes  dignités  par  l’élévation  des 
hommes  obscurs  qui  achetaient  d’eux  les  moyens 
d’oppression  (i),  et  de  satisfaire  leur  ressentiment 
contre  quelques  âmes  fermes  qui  refusaient  auda- 
cieusement de  faire  leur  cour  à des  esclaves.  Le  plus 
distingué  d'entre  eux  était  le  chambellan  Eusèbe,qui 
dirigeait  si  despotiquement  l’empereur  et  son  palais, 
qu’on  pouvait  dire,  d'après  l’expression  satirique  d’un 
écrivain  impartial,  que  Constance  jouissait  de  quel- 
que crédit  auprès  de  cet  impérieux  favori  (a).  Ce  fut 
par  ses  intrigues  artificieuses  que  ce  prince  souscri- 
vit .la  sentence  de  l’infortuné  Gallus , et  ajouta  ce 
crime  à la  longue  liste  des  exécutions  barbares  et 

le  cours  de  cette  histoire  impartiale  sert  à justifier  les  invec- 
tives de  Maincrtin  , de  Libaiiins  et  de  Julien  lui-mcine,  qui 
ont  déclamé  contre  les  vices  de  la  cour  de  Constance. 

(1)  Aureliiis-Victor  blâme  la  iiégli{;ence  que  son  souve- 
rain a/mise  dans  le  rboix  de  ses  gouverneurs  de  province  et 
des  généraux  de  scs  armées  , et  finit  son  histoire  par  une  ob- 
servation irès-hardic , qu’il  est  moins  dangereux,  sous  un 
règne  faible,  d’attaquer  la  jiersonne  du  monarque  que  celle 
de  scs  ministres. 

Uti  vrrurii  absolvant  hrevi , ut  iaipcratore  àpso  clarius  ila 
apptvritorum  plvrisque  mn"is  atro  r aihil. 

(2)  Ajtud  quem  (si  veri-  dici  debcat)  muUUm  ConsUinùut 
polait.  Aniinien,  1.  xviii,c.  4- 


Digilized  by  Coogle 


* 


N ‘ 


. \ . 


r 

■ ; 


ï?r. 

♦à/ 

Vi 


I)E  l’empire  ROMAirf.  CIIAP.  xtx.  5 

dénaturées  qui  avaient  déjà  déshonoré  la  maison  de 
Constantin. 

Lorsaue  les  deux  neveux  de  Constantin , Gallus  et  Édacation 

1 J-. 


Julien,  furent  sauvés  de  la  fureur  des  soldats  , le  j*  ^ien.  ** 


-T 


premier  avait  environ  douze  ans,  et  Julien  en  avait 
à peu  près  six.  Comme  rainé  passait  pour  être  d une 
santé  faible  et  valétudinaire,  ils  obtinrent  moins 
difficilement  de  la  feinte  pitié  de  Constance  une 
existence  obscure  et  précaire;  il  sentait  bien  d’ailleurs 
que  le  meurtre  de  deux  orphelins  sans  défense  serait 
regardé  du  monde  entier  comme  1 acte  le  plus  odieux 
d’une  cruauté  réfléchie  (i).  Différentes  villes  de  la 
Bitbynie  furent  successivement  choisies  pour  le  lieu 
de  leur  résidence,  ou  plutôt  de  leur  exil , pendant  le 
temps  de  leur  éducation.  Mais  dès  que  leur  âge  lut 
susceptible  d’éveiller  les  soupçons  de  l’empereur,  il 
jugea  plus  prudent  de  s’assurer  de  ces  jeunes  infor- 
tunés en  les  renfermant  dans  la  forteresse  de  Macel- 
lum,  près  de  la  ville  de  Césarée.  La  conduite  que  l’on 
tint  avec  eux  , pendant  une  captivité  de  six  ans , fut , 
à quelques  égards,  celle  qu’aurait  pu  avoir  un  tuteur 
attentif,  tandis  que  sur  d’autres  points  ils  éprouvaient 
toute  la  rigueur  d’un  tyran  soupçonneux  (2).  Leur 


:c. 


■ 


(1)  Saint  Gregoire  de  Nazianze  (oral.  3 , p.  90)  reproche 
à l’aposlat  son  ingratitude  pour  Marc , évéque  d'Àrétuse , 
qui  avait  aidé  à lui  sauver  la  vie  ; et  nous  apprenons  , quoi- 
que d’une  autorité  moins  respectable  (Tillemont,  Hitl.  des 
emper.,  t.  iv,  p.  916),  que  Julien  fut  caché  dans  le  sanctuaire 
d'une  église. 

{a}  L’histoire  la  plus  authentique  de  l’éducation  et  des 
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prison  l'tait  im  ancien  palais  autrefois  la  résidence 
des  rois  de  Cappadocc.  La  situation  en  était  riante, 
les  liàtiinens  magnifiques  et  l’enceinte  spacieuse.  Ils 
firent  leurs  études  et  tous  leurs  exercices  sous  la 
conduite  des  maîtres  les  plus  célèbres;  et  la  nom- 
* breuse  suite  ou  plutôt  la  garde  qui  composait  la 

maison  des  neveux  de  Constantin,  n’était  pas  indigne 
' de  leur  naissance  ; mais  ils  ne  pouvaient  se  dissimu- 

ler que,  dépouillés  de  leur  fortune,  privés  de  liberté 
et  sans  aucune  défense  qui  garantît  leur  sûreté,  éloi- 
gnés de  tous  ceux  auxquels  ils  auraient  pu  accorder 
leur  estime  ou  leur  confiance,  ils  étaient  condamnés 
à passer  leur  triste  vie  avec  des  esclaves  dévoués  aux 
ordres  d’un  tyran  que  les  traitemens  qu’ils  en  avaient 
Galliis  dé- soufferts  rendaient  leur  irréconciliable  ennemi.  Les 
embarras  de  l’état  obligèrent  cependant  l’empereur 
Smarj.  plutôt  les  eunuques  à revêtir  Gallus  du  titre  de 

' César  dans  la  vingt-cinquième  année  de  son  âge;  et 
ils  cimentèrent  cette  alliance  politique  en  lui  faisant 
épouser  la  princesse  Constantina.  Après  la  cérémo- 
nie d’une  entrevue  dans  laquelle  les  deux  princes 
firent  le  serment  mutuel  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre au  préjudice  l’un  de  l’autre , ils  se  retirèrent 
chacun  dans  leur  résidence;  Constance  continua  sa 
marche  vers  l’Occident,  et  Gallus  se  fixa  dans  la 


aventnrescle  Julien,  est  contenue  dans  une  épitre  ou  mani- 
feste qu’il  adressa  lui-niêiiie  au  sénat  et  au  peuple  d'Athènes. 
Libanius  {^urat.  parcntaU.i)  An  côté  des  païens,  et  Socrate 
(I.  III , c.  i)  du  côté  des  chrétiens , ont  conservé  différentes 
circonstances  fort  intéressantes. 
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ville  d’AnliocIie,  d'où,  avec  une  autorité  subordon- 
née, il  gouverna  les  cinq  grands  diocèses  de  la  pré- 
fecture orientale  ( i).  Dans  cet  heureux  cbangeinent 
de  fortune,  il  n’oublia  pas  son  frère  Julien  (a),  qui 
obtint  les  honneurs  de  son  rang,  l’apparence  de  la 
liberté,  et  la  restitution  d’un  ample  patrimoine  (3j. 

Les  historiens  les  plus  iudiilgens  pour  la  mémoire  . Craaméft 

* . imprudence 

de  Gallus,  et  Julien  lui-même  qui  desirait  tirer  un  de  Calins 
voile  sur  les  faiblesses  de  son  frère,  avouent  que  ce 
César  était  incapable  de  régner.  Transporté  d’une 
prison  sur  un  trône,  il  n’avait  ni  le  génie,  ni  l’appli- 
cation , ni  même  ladocilité  nécessaires  pour  compen-  » 
scr  le  défaut  de  théorie  et  d’expérience.  solitude 
et  l’adveisilé  avaie  nt  plus  aigri  que  corrigé  son  carac- 


(i)  Relativement  à la  promotion  de  Gallus,  voyez  Ida- 
tius , /osime  et  les  deux  Victor.  Selon  Philostorgius  ( I.  iv  , 
c.  I ),  Tliéophilc,  évéque  arien,  fut  témoin  , et  en  quelque 
façon  garant  de  cet  engagement  solennel.  Il  soutint  ce  ca- 
ractère avec  fermeté;  mais  Tillemont  ( llist.  des  emper., 
t.  IV,  p.  1 1 20)  croit  qu'il  n’est  point  du  tout  probable  qu'un 
hérétique  ait  eu  de  si  grandes  vertus. 

(a)  Gallus  et  Julien  n’étaient  pas  fils  de  la  meme  mère. 
Leur  père,  Julius-Conslantius , avait  eu  Gallus  de  sa  pre- 
mière femme , nommée  Galla  ; Julien  était  le  fils  de  Rasilina  , 
qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces.  (Tillemont , Hist.  des 
emper. , vie  de  Constantin , art.  3.  (Note  de  f Edit.). 

(3)  Julien  eut  d'abord  la  liberté  de  suivre  ses  études  à 
Constantinople;  mais  la  réputation  qu'il  acquit  excita  bien- 
tôt l'ingniétude  de  Constance,  et  on  conseilla  au  jeune 
prince  de  sê  retirer  dans  les  contrées  moins  en  vue  de 
l'Ionie  ou  de  la  Bitbynie. 
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t(‘re  sombre  et  violent  ; et  le  souvenir  de  ce  qu’il 
avait  souirert,  disposait  son  ànie  à la  vengeance  plutôt 
qu'à  la  comj)a$sion.  Les  violcns  accès  de  sa  fureur 
extiavagante  furent  souvent  funestes  à ceux  qui  ap- 
prochaient sa  personne  ou  qui  dépendaient  de  son 
anlorité  (i).  Constantina , son  épouse,  que  l’on  dé- 
peint non  pas  comme  une  femme,  mais  comme  une 
furie  toujours  altérée  de  sang  humain  (a),  au  lieu 
d’employer  rinfluence  qu’elle  avait  sur  Gallus  pour 
le  contenir  dans  les  boi  nes  de  la  patience  et  de  l’hu- 
manité,  irritait  sans  cesse  la  férocité  de  ses  passions. 
Quoiqu’elle  eût  renoncé  aux  vertus  de  son  sexe,  elle 
en  conservait  la  vanité.  f)u  lui  vit  accepter  un  collier 
de  perles  comme  le  prix  sudisant  du  meurtre  d’un 
innocent,  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  ver- 
tus (3).  Gallus,  de  son  côté,  manifestait  quelquefois 


( I ) foyei  Julien , ad  S.  P.  Q.  A. , p.  ayi  ; saint  Jérôme, 
in  Chron.  ; Aurclius- Victor  ; Kutrope  x,  l4-  Je  copierai  les 
expressions  littérales  d’Eutrope,  qui  a écrit  son  abrégé  en- 
viron quinze  ans  après  la  mort  de  Gallus,  lorsqu’il  n'exis- 
tait plus  aucun  motif  de  louer  ou  de  blâmer  son  caractère  : 
Miiitis  incivilibus  gestis  Gallus  Cœsar.....  Vir  naturd ferox  , 
el  ad  tyrannidem  pronior  , si  suo  jure  imperare  Ucuisset. 

(i)  Megœra  quidem  rnortalis,  inflammalrixscevienlisassi- 
dua^  hinnani  cruoris  avida , etc.  Auimien-Marccllin  , 1.  xiv, 
c.  I.  La  sincérité  d’Ammien  ne  lui  aurait  pas  permis  de  dé- 
guiser les  faits  ou  les  caractères;  mais  son  goût  pour  les  or- 
neinens  ambitieux  du  style,  lui  a fait  souvent  hasarder  des 
expressions  d’une  vcliéineiicc  outrée.  ^ 

(3)  Il  SC  nommait  Cleiuatius  d’Alexandrie,  et  tout  son 
crime  fut  de  ne  i>as  vouloir  satisfaire  les  désirs  de  sa  bellc- 
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ouvertemeut  sa  cruauté  par  îles  exceuhons  mili- 
taires et  des  massacres  populaires.  Quel<iuefois  il  la 
déguisait  sous  le  masque  trompeur  des  formalités  de 
la  justice.  Les  endroits  publies  et  les  maisons  des  par- 
ticuliers étaient  assiégés  par  une  troupe  d’espions, 
et  de  délateurs;  et  le  César  lui-même,  déguisé  sous 
un  habit  plébéien , s’abaissait  à jouer  ce  rôle  odieux 
et  méprisable.  Tous  les  apparteniens  du  palais  étaient 
ornés  d’instrumens  de  mort  et  de  torture,  cl  la  con- 
sternation régnait  sur  toute  la  capitale  de  la  Syrie. 
Comme  s’il  eût  senti  tout  ce  qu’il  avait  à craindre  et 
combien  il  était  peu  digne  de  régner,  le  prince  de 
l’Orient  choisissait  pour  ses  victimes  , soit  des  liabi- 
tans  de  la  province,  accusés  de  quelque  crime  imagi- 
naire de  lèse  - majesté , soit  ses  propres  courtisans 
qu'il  soup^'onnait,  avec  plus  de  raison,  d’irriter  contre 
lui , par  leur  correspondance  secrète  , le  timide  et 
soupçonneux  Constance.  Mais  il  ne  rcdéchissait  pus 
qu’en  se  faisant  délester  des  peuples  , il  perdait  sa 
seule  ressource , en  même  temps  qu’il  fournissait  à 
la  haine  de  ses  ennemis  les  armes  de  la  vérité,  et  à 
l’empereur  un  prétexte  équitable  de  le  priver  de  la 
pourpre  et  de  la  vie  (i). 

mire,  qui  sollicita  sa  mort  par  un  dépit  amoureux.  (Amm., 
J.  XIV,  c.  1.) 

(i)  Voj-ez  dans  Ammien  (liv.  xiv,  ch.  i,  p.  7)  un  ample 
détail  des  cruautés  de  Gallus.  Son  frère  Julien  (p.  272) 
insinue  qu'il  s'était  formé  secrètement  une  conspiration 
contre  lui  ; et  Zusime  nomme  (I.  11,  ]>.  i35)  les  personnages 
qui  avaient  conspiré;  un  ministre  d'un  rang  distingué  , et 
deux  agens. obscurs  qui  voulaient  faire  fortune. 


Ma^Mcre 
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Aussi  long-temps  que  la  guerre  civile  tint  en  sus- 
pens le  sort  du  momie  romain  , Constanre  feignit 
d’igiioreE  les  atrocités  de  la  faillie  administration  à 
laquelle,  én  choisissant  Gallus,  il  avait  assujetti  les 
provinces  de  l'Orient.  La  découverte  de  (jiielques 
assassins  que  le  t vran  des  Gaules  avait  envoyés  secrè- 
tement à Antioche,  .servit  à persuader  au  public  que 
rempercur  et  le  Cé.sar  étaient  unis  d’intérêt , et  pour- 
suivis par  les  mêmes  ennemis  (i).  Mais  dès  que 
Constance  eut  obtenu  la  victoire,  son  collègue  subor- 
donné cessa  de  lui  être  utile,  et  de  lui  paraître  formi- 
dable. On  examina  soigneusement  et  sévèrement  sa 
conduite;  on  pesa  chacune  de  ses  actions,  et  il  fut 
résolu  en  secret  de  lui  ôter  la  pourpre,  ou  de  l’éloi- 
gner au  moins  de  la  molle  oisiveté  de  l'Asie,  en  l’ex- 
posant aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre 
de  Germanie.  La  mort  de  Théophile,  consulane  de 
Syrie,  qui  avait  été  ma.ssacré  dans  un  moment  de 
disette,  par  le  peuple  d’Antioche , de  connivence  avec 
Gallus  et  presque  à son  instigation  , fut  représentée 
non-seulement  comme  un  trait  de  barbarie,  mais 
comme  une  insulte  dangereuse  pour  la  majesté  su- 
prême de  Constance.  Deux  ministres  d’un  rang  illustre, 
Doinitien , préfet  oriental , et  Montius,  questeur  du 
palais,  reçurent  la  commission  de  visiter  les  provinces 
de  l'Orient,  et  d’en  réformer  l’administration.  On  leur 


(i)  Zonare , t.  Il , 1.  XIII , p.  17 , 18.  Les  assassins  avaient 
séduit  un  grand  nombre  de  légionnaires  ; niais  leur  ilessrin 
fut  découvert  et  révélé  par  une  vieille  femme , dans  la  ca- 
bane de  laquelle  ils  s'claieut  retirés. 
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recommanda  de  se  conduire  respectueusement  avec 
Gallus,  et  de  l’engager,  par  la  pei-suasion , à céder 
■ aux  désirs  de  son  frère  et  de  son  collègue.  La  témé- 
rité du  préfet  dérangea  ces  mesures  prulentes,  et 
hâta  en  même  temps  sa  propre  ruine  et  celle  de  son 
ennemi.  En  arrivant  à Antioche,  Domitien  passa  dé- 
daigneusement devant  les  portes  du  palais,  et  sous  le 
léger  prétexte  d’une  indisposition , resta  plusieurs 
jours  enfermé  pour  composer  un  mémoire  sanglant 
qu'i^tflt  passer  à la  cour  impériale.  Cédant  enfin  aux 
pressantes  sollicitations  de  Gallus,  le  préfet  consentit 
à prendre  sa  place  dans  le  c^iseil  ; mais  sa  première 
démarche  fut  de  signifier  avec  arrogance  au  César 
un  ordre  de  partirsur-le-champ  pour  l'italiç,  et  une 
insolente  menace  de  punir  lui-même  la  résistance 
ou  le  délai , en  suspendant  le  payement  de  sa  maison. 
Le  neveu  et  la  fille  de  Constantin  pouvaient  diffici- 
lement souffrir  cette  insolence  d’un  sujet.  Enflammés 
de  colère , ils  firent  arrêter  par  leurs  gardes  le  pré- 
fet Domitien.  Laffaire  était  encore  susceptible  d’ac- 
commodement^ mais  il  devint  impraticable,  par 
l’imprudence  de  Montius,  ’a  qui  un  caractère  leger 
faisait  perdre  trop  souvent  l’avantage  de  ses  talens 
et  de  son  expérience  (i).  Le  questeur  témoigna  sa 

(i)  Dans  le  texte  d’Ammien  , non»  lisons , «yu/V/ew, 

sed  nd  lenitatem  propensior  ; ce  qui  constitue  une  phrase 
contradictoire  et  ridicule.  A l'aide  d’un  \icux  manuscrit , 
Valois  a rectifié  la  première  de  ces  fautes,  et  nous  aperce- 
vons un  rayon  de  lumière  par  la  substitution  du  mot  vafer. 
Si  nous  hasardons  de  changer  lenitatem  en  levitatem,  celte 
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surprise  a Gallus,  dans  les  termes  les  plus  ofTcnsaris, 
decequ  étant  a peine  autorisé  à déposer  un  magistrat 
municipal,  il  avait  la  hardiesse  de  faire  arrêter  un 
préfet  du  jirétoire;  et  ayant  assemblé  tous  les  ofllciers 
civils  et  militaires , il  leur  ordonna  ; au  nom  du  sou- 
verain, de  défendre  la  personne  et  la  dignité  de  ses 
représentans.  Cette  imprudente  déclaration  de  guerre 
précipita  l’impatient  Gallus  dans  les  démarches  les 
plus  désespérées.  Il  fit  prendre  les  armes  à sa  garde , 
^ assembla  le  peuple  d’Antioche  , et  lui  confia  leHiin 
de  sa  vengeance  et  de  sa  sûreté.  Ses  ordres  furent 
cruellement  suivis;  la  populace  saisit  le  préfet  et  le 
questeur,  et  après  leur  avoir  lié  les  jambes  avec  des 
cordes,  les  traîna  dans  les  rues  en  accablant  de  coups 
et  d'injurescesmalheureuses  victimes,  dont  elle  pré- 
cipita les  corps  morts  et  défigurés  dans  le  fleuve  de 
rOronte  (i).- 

Dancrreme  Après  s’être  porté  à cette  extrémité  , quels  que 
Caiiiij.  fussent  les  desseins  de  Gallus,  ce  n’était  que  dans  un 
champ  de  bataille  qu'il  pouvait  espérer  de  défendre 
avec  succès  son  innocence.  Mais  l’àme  de  ce  prince 
était  un  mélange  de  violence  et  de  faiblesse.  Au  lieu 


mutation  d’une  seule  lettre  rend  tout  le  passage  clair  et 
conséquent. 

(i)  Au  lieu  d'étre  obligé  de  puiser  rà  et  là  dans  des  frag- 
inens  imparfaits , nous  avons  à présent  le  secours  de  l’iiis- 
toire  suivie  d’Ammien,  et  nous  pouvons  renvoyer  aux 
septième  et  neuvième  chapitres  de  sou  quatorzième  livre. 
Cependant,  Ehilostorgius , quoiqu'un  peu  partial  en  faveur 
de  Gallus , ne  doit  pas  être  tout-à-fait  rejeté. 
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de  prendre  le  titre  d’Augiisle  , et  d’employer  h sa  dé- 
fense les  troupes  et  les  trésors  de  l’Orient,  il  se  laissa 
tromper  par  l’artificieuse  tramjuillite'  de  Constance, 
qui , lui  laissant  le  faste  illusoire  de  sa  cour,  rappela 
insensiblement  les  vieilles  légions  des  provinces 
V d’Asie.  Mais  comme  il  pouvait  être  encore  dangereux 
d’arrêter  Gallus  dans  sa  capitale,  on  se  servit  avec 
succès  du  moyen  lent  et  sûr  de  la  dissimulation. 

Constance  lui  écrivait  souvent , et  l’exhortait , par 
des  expressions  de  confiance  et  d’amitié,  à remplir 
les  devoirs  de  son  rang,  à décharger  son  collègue 
d’une  partie  des  soins  publics,  et  à venir  protéger 
l’Occident,  par  sa  présence,  par  ses  conseils  et  par  ses 
armes.  Tant  d’injures  réciproques  auraient  dû  éveil- 
ler les  craintes  et  les  soupçons  de  Gallus;  mais  il  avait 
négligé  les  occasions  de  la  fuite  et  de  la  résistance, 
et  il  s’était  laissé  séduire  par  les  discours  flatteurs  de 
Scudilo,  tribun  militaire,  qui,  sous  l’apparente  ru- 
^ desse  d’un  soldat,  cachait  l’adresse  la  plus  insinuante. 

Gallus  comptait  sur  le  crédit  de  son  épouse  Consfan- 
lina,  dont  lamort  fatale,  dans  la  circonstance  présente,  ^ 

consomma  les  malheurs  où  elle  avait  entraîné  son 
mari  par  ses  passions  impétueuses  (i). 

Après  un  long  délai , le  prince  partit  avec  répu-  nijgrâc# 
gnance  pour  la  cour  impériale.  Depuis  Antioche  jus-  a n! 
qu’à  Andrinople,  il  traversa  la  vaste  étendue  de  ses 


(l)  Elle  avait  précédé  son  mari;  mais  clic  mourut  en 
route  de  la  fièvre , dans  une  petite  ville  de  Bitlijnie , nom- 
mée Cœnum  GaUicanum. 
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états  avec  une  suite  noinbreusé  et  brillante.*  Pour 
cacher  scs  craintes  aux  peuples  et  se  les  dissimuler 
peut-être  à lui-même,  il  fit  cele'brer  les  jeux  du  cirque 
a Constantinople.  Le  cours  de  sou  voyage  aurait  dïi 
l’avertir  du  danger  dont  il  c'tait  menacé;  dans  les 
villes  principales  de  son  passage,  il  trouvait  des  mi-' 
nistres  de  confiance  envoyés  exprès  pour  se  saisir  de 
1 adininistralion  , observer  tous  ses  inouveiuens  , et 
preveliir  les  accès  de  violence  auxquels  on  craignait 
qu’il  ne  se  livrât  dans  son  désespoir.  Les  députés 
chargés  de  s’emparer  du  |^ouverncinent  des  provinces 
qu’il  lai.ssait  derrière  lui,  le  saluaient  froidement  à 
leur  passage , quehjuefois  même  avec  l’air  du  dédain, 
et  l’on  éloignait  soigneusement , avant  son  arrivée  , 
les  troupes  qui  se  trouvaient  placées  sur  sa  roule , de 
peur  (|u'eilcs  ne  fussent  tentées  de  lui  offrir  leurs  ser- 
vices pour  cununenccr  une  guerre  civile  (i).  Gallus, 
après  avoir  obtenu  la  permission  de  se  reposer  pen- 
dant quelques  jours  à Andrinople,  y reçut  un  mandat 
du  style  le  plus  impérieux  et  le  plus  absolu,  qui  lui 
ordonnait  de  laisser  dans  cette  ville  sa  nombreuse 


(l)  Les  It'-gions  tiiébaines  qui  étaient  en  quartier  à An- 
drinople, envoyèrent  une  députation  à Gallus  pour  lui  offrir 
leurs  services.  Aminien,  1.  xiv,c.  l i ; la  iVOoVta  (s.  ü,  20  , 
38  , édit.  Labb.)  fait  mention  de  trois  légions  portant  le  nom 
de  légions  ibébaines.  Le  ïèle  de  M.  de  Voltaire  pour  la  des- 
truction d une  légende  méprisable,  quoique  célèbre,  l'a  en- 
gagé à nier,  sur  les  plus  faibles  autorités,  l'existence  d’une 
légion  ihébniiic  <lans  les  armées  romaines,  y oyez  \t%(&uvret- 
de  Vollairp,  t.  xv,  p.  414  , édit.  in-4°. 
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escorte,  et  de  se  hâter  d’arriver  avec  dix  chariots 
de  poste  au  plus  à Milan,  où  était  alors  la  résidence 
impériale.  Dans  cette  course  rapide,  le  respect  dû  au 
frère  et  au  collègue  de  Constance  se  changea  en  une 
insolente  familiarité.  Gallus',  qui  apercevait  à la  con- 
tenance de  ses  serviteurs  qu’ils  se  regardaient  déjà 
comme  ses  gardes  , et  qu’ils  seraient  peut-être  dans 
peu  ses  bourreaux  , commençait  à se  reprocher  sa 
fatale  imprudence;  et  le  souvenir  de  la  conduite  qui 
lui  avait  attiré  son  infortune,  excitait  à la  fois  sa  ter- 
reur et  ses  remords.  Toute  dissimulation  cessa  à Peto- 
vio  en  Pannonie;  il  fut  conduit  à un  palais  dans  les 
faubourgs,  où  le  général  Barbatio,  suivi  d'une  troupe 
de  soldats  choisis , aussi  inaccessibles  aux  récom- 
penses qu’à  la  pitié,  attendait  l’arrivée  de  son  illustre 
•victime.  On  S’arrêta  au  commencement  de  la  nuit, 
et  après  l’avoir  ignominieusement  dépouillé  des  or- 
nemens  de  César , on  le  transporta  à Pôle  en  Istrie  , 
dans  la  prison  qui  avait  été  si  récemment  teinte  du 
sang  royal.  L horreur  dont  il  se  sentait  saisi  fut  bien- 
tôt augmentée  par  l’apparition  de  son  implacable 
ennemi , l’eunuque  Eu.sèbe,  qui  en  présence  d’un  no- 
taire et  d’un  tribun  , commença  son  interrogatoire 
relativement  à l’administration  de  l’Orient.  Le  César, 
succombant  sous  le  poids  du  crime  et  de  la  honte , 
confessa  toutes  les  actipns  et  tous  les  desseins  cri- 
minels dont  il  était  accusé.  En  les  imputant  aux  con- 
seils de  la  princesse  son  épouse,  il  augmenta  l’indigna- 
tion de  Constance,  qui  examina  avec  une  prévention 
défavorable  la  minute  de  son  procès  criminel.  L’em- 


if)  msTO/RE  nr  la  PErAnEVCE 

pereur  se  laissa  aiseinent  convaincre  (jiio  la  vie  de 
son  cousin  était  incompatible  avec  le  soin  de  sa 
propre  sûrete,  La  sentence  de  mort  fut  signée,  en- 
voyée, exécutée;  et  le  neveu  de  Constantin,  lesriiains 
liées  derrière  le  dos , fut  décollé  dans  sa  prison 
comme  un  vil  malfaiteur  (i).  Ceux  ([ui  sont  portés  à 
excuser  la  cruauté  de  Constance,  assurent  qu’il  se 
repentit  proinptemennt  et  qu’il  révoqua  l’ordre  san- 
glant, mais  que  les  eunurpies  retinrent  le  courrier 
chargé  de  la  grâce.  Ils  redoutaient  le  caractère  im- 
placable de  Gallus,  et  désiraient  de  rejoindre  à leur 
empire  les  provinces  opulentes  de  l’Orient  (2). 

De  toute  la  nombreuse  postérité  de  Constance 
Chlore,  il  ne  restait  après  rempereur  régnant  que  le 
seul  Julien.  Le  malheur  de  sa  naissance  royale  l’avait 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Gallus.  De  sa  retraite 
dans  l’heureuse  contrée  de  l’Ionie,  on  le  conduisit, 
sous  une  forte  garde  , à la  cour  de  Milan,  où  il  lan- 
guit environ  sept  mois,  dans  l’attente  d’un  supplice 
ignominieux  pareil  à ceux  que,  prejque  sous  ses 
yeux,  on  infligeait  tous  les  jours  aux  amis  et  aux 

(i)  Voyez  le  récit  complet  du  voyage  et  de  la  mort  de 
Gallus  dans  Aminien  (1.  xiv  , c.  1 1).  Julien  se  plaint  que  son 
frère  a été  exécuté  sans  avoir  clé  jugé.  Il  ticlie  do  justifier, 
ou  du  moins  d’excuser  les  vengeances  cruelles  qu’il  avait 
exercées  contre  scs  ennemis;  raai>  il  semble  convenir  qu’on 
aurait  pu  le  priver  de  la  pourjire  avec  justice.  . 

(î)  Pliilostorgius , 1.  iv , c.  i ; Zonare , I.  xiii , 1. 11 , p.  1 c^. 
Mais  le  premier  était  partial  eu  faveur  d’un  monarque  arien, 
et  l’autre  transcrivait  sans  choix  cl  sans  discernement  tout  , 
ce  qu'il  trouvait  dans  les  écrits  des  anciens. 
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adhei'ans  de  sa  famille.  Ses  regards,  ses  gestes,  et 
jusqu’à  son  silence,  étaient  examinés  avec  l'œil  vigi- 
lant de  la  plus  nialigne  curiosité.  Il  était  sans  cesse 
assiégé  par  des  ennemis  (|u’il  n'avait  point  offensés, 
et  par  des  artifices  auxquels  il  était  étranger  (i). 
Mais  à l'école  de  l'adversité , Julien  acquit  peu  à peu 
de  la  fermeté  et  de  la  discrétion.  Il  défendit  son  lion- 
neur  et  sa  vie  en  évitant  les  pièges  adroits  des  eunu- 
ques , qui  mettaient  fout  en  œuvre  pour  lui  faire 
traliir  ses  sentimens.  Il  sut  renfermer  son  ressenti- 
ment et  sa  douleur,  mais  .sans  se  dégrader  jusqu’à 
flatter  le  tyran  par  une  apparente  approbation  du 
meurtre  de  son  frère.  Julien  attribue  dévotement  sa 
délivrance  miraculeuse  à la  protection  des  dieux, 
(|ui  avaient  excepté  son  innocence  de  la  sentence  de 
destruction  prononcée  par  leur  justice  contre  la  mai- 
son impie  de  Constantin  (u).  Le  moyen  victorieux 
dont  la  Providence  s'est  servie,  est,  dit-il,  la  ferme 


(i^  yoyfz  Ammien-Marcellin , I.  xy,  c.  i,  3,8.  Julien 
lui-méiiie,  dans  son  dpitre  aux  Alhénieus,  fait  un  tableaa 
frappant  de  son  propre  danger  et  de  ses  sentimens.  II  niontrt: 
cependant  un  peneliaiit  à exagérer  re  qu'il  a souffert,  en 
insinuant,  quoiqu’en  termes  obscurs,  que  ses  malheurs 
durèrent  plus  d'une  année  ; ce  qu'il  est  impossible  de  conci- 
lier avec  la  vérité  de  la  chronologie. 

(a)  Julien  a peint  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  famTlle 
de  Constantin  dans  une  fable  allégorique,  bien  imaginée, 
et  rendue  avec  grâ  e.  Klle  se  trouve  à la  fin  de  la  septième 
liaraiigue,  d'où  elle  a été  détachée  et  traduite  par  l'abbé  de 
La  Bléterie.  Fie  deJovien,  tora.  ii,  p.  385-4o8. 

IV.  2 
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et  généreuse  amitié  de  l’impératrice  Eusebia(i), 
princesse  aussi  distinguée  par  son  mérite  que  par  sa 
lieauté  , et  dont  l’ascendant  sur  l’esprit  de  son  mari 
contrebalançait  en  quelque  sorte  la  puissante  ligue 
des  eunuques.  Ce  fut  par  son  intercession  (jue  l’em- 
pereur consentit  à voir  Julien.  Il  plaida  sa  cause 
avec  une  noble  assurance,  et  fut  écouté  favorable- 
ment. L’indulgencé  d'Ensebia  prévalut  dan»  le  con- 
seil , sur  les  efforts  des  eunuques.  Ils  lâchaient  de 
démontrer  qu’il  était  dangereux  de  laisser  un  ven- 
geur du  sang  de  Gallus,  et  craignant  l’effet  d’une 
Jalien  seconde  entrevue  , ils  engagèrent  Julien  à se  retirer 
Aiiènr».^  A.  daiis  les  cnvirons  de  Milan  , jusqu’au  moment  où 
D.  355.  M»i.  i gjjjpgpgy,.  jyj  assigna  la  ville  d’Athènee  pour  le  lieu 
honorable  de  son  exil.  U avait  montré , dès  .sa  tendre 
jeunesse  , un  goût  ou  plutôt  une  passion  pour  la 
langue  , les  mœurs,  les  sciences  et  la  religion  des 
Grecs;  il  obéit  avec  plaisir  à un  ordre  si  conforme 
à .scs  désirs.  Loin  du  tumulte  des  armes  et  de  la  per- 
fidie des  cours  , il  passa  six  mois  au  milieu  des  bo- 
cagesde  l'académie,  et  dans  la  conversation  familière 
des  philosophes  du  siècle  , qui  travaillèrent  à culti- 
v*er  le  génie  , à exciter  la  vanité  , et  à enflammer  la 
dévotion  de  leur  auguste  élève.  Leurs  soins  furent 


(i)  Elle  née  à Thessalonique  en  Macédoine,  d'une 
faiftille  noble,  fille  et  sœur  de  consuls.  Elle  épousa  l'empe- 
reur dans  l'anuéc  35a  , dans  un  temps  de  faction.  Les  his- 
toriens de  tous  les  partis  ont  rendu  jiistiec  à son  mérite. 
Voyez  les  témoignages  rassemblés  par  Tillcmont,  HisU  des 
cmper.,  t.  iv , p.  jüo-'jS/). 
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couronnés  du  succès.  Julien  conserva  inviolablement 
pour  Athènes  la  tcndres.se  qu’une  âme  généreuse 
éprouve  toujours  au  souvenir  de  l’endroit  où  elle  a 
senti  naître  et  briller  les  premiers  rayons  de  son 
génie.  La  douceur  et  raflabililé  qu’il  tenait  de  la  na- 
ture et  que  lui  imposait  sa  situation,  lui  gaguaiént 
l’amitié  des  étrangers  et  des  citoyetisqui  conversaient 
avec  lui.  Quelques-uns  de  ses  compagnons  d'étude 
le  virent  peut-être  d’un  œil  prévenu  par  l'inimitié  ; 
mais  Julien  fit  naître  dans  les  écoles  d’Athènes  une  es- 
time générale  pour  ses  talens  et  pour  ses  vertus , et 
il  jouit  bientôt,  dans  tout  le  monde  romain  , d’une 
honorable  réputation  ( i). 

Tandis  que,  dans  la  retraite,  Julien  employait  son 
temps  à s’in.struire , l’impératrice , résolue  d’ache- 
ver sa  généreuse  entreprise , n’oubliait  pas  le  spin 
de  sa  fortune.  Par  la  mort  du  dernier  César,  Con- 
stance se  trouvait  chargé  seul  du  commandement , 
et  se  sentait  accablé  du  poids  de  ce  vaste  et  puissant 
empire.  Les  plaies  faites  par  la  guerre  civile  n’étaient 


(i)  Libaniuset  saint  Grc-goirede  Nasiaiize  ont  épuisé  l'art 
et  la  force  de  leur  éloqUiCncc , pour  représenter  Julien  comme 
le  premier  des  héros  ou  le  plus  odieux  des  tyrans.  Saint 
Grégoire  fut  son  condisciple  à Athènes  , et  les  symptômes 
de  la  future  perversité  de  l'apostat  qu'il  décrit  d’une  ma- 
nière si  tragique  , se  réduisent  à quelques  imperfections  cor- 
porelles , et  à quelques  singularités  dans  ses  manières  et  dans 
sa  f.içon  de  parler.  Il  proteste  cependant  eju'il  prévit  dès  ce 
teinps-là  tous  les  malheurs  de  l'Kglisc  et  de  l’empire.  (.Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  orat.  iv,  p.  lai,  123.) 
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pas  encore  guéries;  la  Gaule.se  trouvait  inondée 
d'un  déluge  de  Barbares,  et  les  Saruiates  ne  respec- 
taient plus  la  barrière  du  Danube.  Les  sauvages  isau- 
riens,  dônton  avait  laissé  les  ravages  impunis  , aug- 
Jalien  cM  mentaient  de  nombre  et  d’audace.  Ces  brigands  des- 
cendaient  de  leurs  montagnes  escarpées  pour  ravager 
les  contrées  adjacentes  ; ils  avaient  eu  l’insolence 
d’assiéger,  mais  sans  succès  , l'importante  ville  de 
I Se'leucie,  défendue  par  trois  légions.  D’un  autre  côté, 
, le  roi  de  Perse  donnait  en  même  temps  des  inquié- 
tudes plus  sérieuses  ; enorgueilli  par  ses  victoires, 
il  menaçait  de  nouveau  les  provinces  de  l’Asie , et  la 
présence  de  l'empereur  devenait  également  indis- 
pensable sur  les  frontières  orientales  et  sur  les  confins 
de  l’Occident.  Pour  la  première  fois , Constance  re- 
connut sincèrement  que  des  soins  si  variés  et  si  éten- 
dus étaient  ap-dessus  de  ses  forces  ( i ).  En  vain  la 
voix  de  ses  flatteurs  voulut  se  faire  entendre  et  lui 
persuader- que  scs  vertus  toutes  puissantes  , sa  for- 
tune appuyée  de  la  faveur  du  ciel,  continueraient  à 
triompher  de  tout  obstacle  ; il  prêta  l’oreille  avec 
complaisance  aux  avis  d'Eusebia qui  satisfaisaient 
son  indolence  sans  blesser  sa  vanité.  S'apercevant 
que  le  souvenir  de  Gallus  donnait  des  craintes  -à  l’em- 
pereur, cette  princesse  lui  présentait  avec  adresse 
les  caractères  opposés  des  deux  frères , tpi’on  avait 

(l)  Succumbere  tôt  nccessitatihus  tamque crehris  unurn  se 
quod  numquam  fererat  opertà  demonstrnns.  (Ainmicn,  1.  xv, 
c.  8.)  [t  rapporte  ciiSnise  dans  leurs  propres  termes  les  assu- 
rances flatteuses  des  courtisans. 


Digitized  by  Google 


DE  l’empire  ROMAIIT.  CHAP.  XIX.  ’ a» 

K 

compares,  tlès  leur  enfance,  à ceux  de  Titus  et  de 
Domitien  (i). .Elle  accoutumait  son  mari  à consi- 
dérer Julien  comme  un  jeune  prince  modeste  et  sans 
ambition , dont  la  pourpre  assurerait  la  reconnais- 
sance et  la  fidélité , et  que  ses  talens  rendraient  ca- 
pable de  remplir  avec  honneur,  une  place  au  second 
rang,  où  il  soulagerait  l’empereur  d’une  infinité  de 
soins,  sans  jahiais  prétendre  à secouer  rautoritc.ou 
à obscurcir  la  gloire  de  son  souverain  et  de  son 
bienfaiteur.  Aprks  de  longs  et  secrets  efforts,  l’as- 
cendant de  l’impératrice  l'emporta  sur  l’opposition 
des  eunuques  favoris,  et  il  fut  résolu  que  Julien  irait, 
avec  le  titre  de  César,  gouverner  les  peuples  au- 
delà  des  Alpes , dès  qu’on  aurait  célébré  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène,  sœur  de  Constance  (a).* 
Quoique  l’ordre  qui  le  rappelait  à la  cour  fut  sans 
doute  accompagné  de  quelque  avertissement  sur  sa 
prochaine  grandeur,  Julien  prit  le  peuple  d’Athènes 
pour  témoin  de  sa  douleur  sincère  et  des  larmes  qu’il 
répandit  quand  on  l’arracha  , malgré  lui , de  sa  re- 
traite chérie  (5),  Il  craignait  pour  sa  vie , poiir  sa 


( I ) Tantùm  à temperatis  moribus  Juliani  differens  fmlris, 
quanlùm  inter  Vespasianifiliosfuitf  Domitianum  et  Titum. 
(Animien,  I.  xiv,  c.  1 1.)  Les  épreuves  et  l’éducation  des  deux 
frères  eurent  une  si  grande  ressemblance , qu'elles  /our- 
nissent  un  exemple  frappaot  de  la  différence  innée  des  ca- 
ractères. 

(a)  Ammien,!.  xv,  c.  8;  Zosime^  I.  lit,  p.  i37,i38. 

(3)  Julien,  ad  S. P.  Q.  A. , p.  376  , a76;Libaiiius  , orati^, 
p.  atiS.  Julien  ne  céda  point  que  lés  dieux  ne  lui  eussent 
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gloire,  et  même  pour  sa  vertu.  Toute  sa  confiance 
était  dans  la  persuasion  que  Minerve  dirigeait  sans 
cesse  sa  conduite,  et  qu’il  était  sous  la  protection 
immédiate  d'une  légjon  d’anges  invisibles,  que  cette 
déesse  avait  empruntée  pour  lui  au  soleil  et  à la 
lune.  Il  n’appfoclia  qu’avec  horreur  du  palais  de 
Milan  ; jeune  et  sincère  , il  ne  put  cacher  son  indi- 
gnaûon  quand  il  reçut  les  respects  perfides  et  ser- 
viles des  assa.ssins  de  sa  famille.  Eusebia  était  en- 
cliantéc  d’avoir  réussi  dans  scs  bienveillans  projets. 
L’embrassant  avec  la  tendresse  d’une  sœur,  elle 
tâcha,  par  les  caresses  les  plus  flatteuses,  de  L^nnir 
ses' craintes  et  de  le  réconcilier  avec  sa  fortune.  Mais 
la  cérémonie  de  luj  raser  sa  longue  barbe,  et  son 
maintien  emprunté  quand  il  fallut  troquer  le  man- 
teau d’un  philosophc’grec  pour  l’habit  militaire  d'un 
prince  romain,  amusèrent  pendant  quelques  jours 
la  légèreté  de  la  cour  impériale  (i). 

Les  empereurs  du  siècle  de  Constantin  ne  dai- 
gnaiimt  plus  consulter  le  sénat  sur  le  clioix  d’un 
collègue  ; mais  ils  avaient  soin  de  faire  ratifier  leur 
nomination  par  le  consentement  de  l’armée.  Dans 
cette '^occasion  solennelle,  les  gardes  et  toutes  les 


fait  connaitre  leur  volonté  par  des  visions  et  des  présages. 
Sa  piéfé  lui  défendit  alors  de  leur  résister. 

(i)  Julien  représente  lui-méme  (p.  274),  d'une  manière 
assez  plaisante , les  circonstances  de  cette  métamorphose  , 
ses  regaVds  baissés , et  s^  maintien  embarrassé , lorsqu'il  se 
trouva  transporté  dans  un  monde  nouveau , où  tout  lui  pa- 
raissait étrange  et  dangereux. 
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troupes  qui  étaient  aux  environs  de  Milan  parurent 
sous  les  armes;  Constance  monta  sur  son  tribunal, 
tenant  par  la  main  son  cousin  Julien,  qui  accom- 
plissait ce  jour-là  sa  vingt- cincfuième  année  (i). 

Dans  i^discours  préparé , dont  le  style  noble  était 
soutenu  par  la  dignité  du  débit , l’empereur  repré- 
senta les  différens  dangers  (|ui  menaçaient  la  prospé- 
rité de  la  république , la  nécessité  de  nommer  un 
£ésar  pour  gouverner  et  défendre  l’Occident,  et  son 
intention  de  récompenser  par  la  pourpre , s’ils  y con- 
sentaient, les  vertus  qu’annonçait  le  neveu  de  Con- 
stantin. Les  soldats  témoignèrent  leur  approbation 
par  un  murmure  respectueux  : ils  contemplèrent 
l’air  mâle  de  Julien  , et  ils  virent  avec  plaisir  le  feu 
de  scs  yeux  tempéré  par  la  modeste  rougeur  qui 
s’élevait  sur  son  front , offert  pour  la  première  fois 
aux  regards  du  monde.  Dès  que  la  cérémonie  de  son 
investiture  fut  terminée , Constance  s’adressant  à lui 
du  ton  d’autorité  que  son  âge  et  son  rang  lui  per- 
mettaient de  prendre,  exhorta  le  nouveau  César  à 
mériter,  par  des 'exploits  héroïques,  ce  nom  immortel 
et  sacré , 'et  lui  donna  les  plus  fortes  assurances 
d’une  amitié  à laquelle  ni  le  temps  nij’élo^nemént 
ne  porteraient  jamais  atteinte.  Après  ce  discours,  les  Jolim  ut 
soldats  frappèrent  de  leurs  boucliers  sur  leurs  gc- *D. 
noux,  en  signe  d'applaudissemens  (a),  et  les  ofii- 

(i)  Ainmien-Marcellin,  1.  sv,c.  8 ; Zosime,  I.  ni, 

p.  iBg;  AureL-Victor  ; Victor  le  jeune,  in  Epitom.;  Euir. , 

X.  i/,.  * ' ■ . 

(aj  Mllitarct  omnet  horrendo  /rngore  tcuta  genibus  ilU^ 
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ciers  qui  entouraient  le  tribunal  exprimèrent  avec 
une  décente  retenue  leur  estime  pour  le  représen- 
tant de  Constance. 

Les  deux  princes  retournèrent  au  palais  dans  le 
tnêine  cliar  ; et  pendant  la  marche  lente  àlf^e  cor- 
tège , Julien  sç  répétait  à lui-même  un  vers  d’Ho- 
mère , son  poète  favori , qui  pouvait  également  s’ap- 
pliquer à ses  craintes  et  à sa  fortune  (i).  Les  vingt- 
quatre  jours  qu’il  passa  dans  le  palais  de  Milan  après 
sou  investiture , et  les  premiers  mois  de  son  règne 
dans  les  Gaules,  ne  furent  autre  chose  qu’une  pom- 
peuse mais  sévère  captivité.  Les  honneurs  qu'il  avait 
acquis  ne  compensaient  pas  la  perte  de  sa  liberté  (2). 


fientes,  quod est prosperitatis  iridicium plénum  ; nam  contra 
cùm  hastis  clypciferiuntur , irœ  docamentum  est  et  doloris.... 
Ammien  ajoute  par  une  subtile  distinction  : Eumque , ut 
potiori  reverentiâ  scrvqretur  nec  suprà  modum  laudabant , 
nec  infrà  quhm  decehat. 

(1)  EXA«/Si  lutuTtç  mi  Le  mot 

pourpre,  dont  Homère  fait  usage  comme  d'une  épithète 
vague  , mais  qui  servait  communément  à désigner  la  mort, 
fut  appliqué  très-justement  par  Julien  à la  nature  et  an 
motif  de  s^  craintes.  ' 

, (2)  Il  peint  de  la  manière  la  pins  pathétique  (p.  277)  les 
peines  cruelles  de  sa  nouvelle  situation.  Cependant  sa  table 
était  servie  avec  tant  de  luxe  et  de  profusion  , que  le  jeune 
philosophe  la  rejeta  avec  dédain.  Quum  legeret  libellum 
assidue,  quem  Constantius  ut  privignum  ad  studio  mine  ns , 
manil  sud  conscripserat , pnelicenter  disponens  quid  in  con- 
vii’io  CfFsaris  impendi  deberet,  Phasianum  f et  vulvarn  et 
sumen  exigi vetnit  et  in/erri.  (Ammicn-Marccilin,  1.  xvi,c.  5.) 
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On  surveillait  ses  {»s , on  interceptait  sa‘  correspotl- 
dance,  et  il  était  obligé  par  prudence , de  refuser  la 
visite  de  ses  plus  intimes  amis.  Op  nelui^issa  que 
quatre  de  ses  anciens  domestiques;  deux  pages,  son 
médecin  et  son  liibliothécaii^ ; ce  dernier  était  le' 
gardien  d’une  précieuse  collection  de  livres  reçus 
en  présent  de  l’impératrice , aussi  attentive  à satis- 
faire les  inclinations  de  son  ami,  qu’à  défendre  ses 
intérêts.  Au  lieu  de  ses  fidèles  serviteurs  , sa  maison 
fut,  composée  convenablement  à sa  dignité  de  César, 
mais  remplie  d’une  foule  d’esclaves  dénués  et  peutr 
être  incapables  d’attachement  pour  leur  nouveau 
maître,  auquel  ils  étaient,  pour  la  plupart,  ou  in- 
connus ou  suspects.  Son  défaut  d’expérience  pouvaif^ 
exiger  un  conseil  d’hommes  sages  et  intelligens  ; 
mais  l’étiquette  minutieuse  qui  réglait  le  service 
de  sa  table,  et  la  distribution  de  scs  heures,  con- 
venait plus  à un  adolescent  encore  sous  U di.sci- 
pline  de  ses  instituteurs,  qu’à  un  prince  auquel  on 
confiait  la  conduite  d’une  guerre  importante.  Aspi- 
rait il  à mériter  l’estime  des  peuples,  il  était  arrêté 

«r  la  crainte  de  déplaire  au  souverain.  J.e.s  fruits  de 
n mariage  périrent  par  les  jaloux  artifices  d’Euse- 
bia  (i)  elle-même,  qui,  en  cette  seule  occasion 


(i)  Si  nous  nous  rappelons  que  Constantin  , père  d’Hé- 
lène, était  mort  pl'us^de  dix-buit  ans  auparavant,  dans  un 
Age  très-avancé  , il  paraîtra  probable  que  la  fille , quoique 
viergp,  n’était  pas  fort  jeune  au  moment  de  son  mariage. 
Elle  accoucha  bientôt  d’un  fils , qui  mourut  immédiatement 
après  être  venu  au  monde.  Quôd  ûhstetmx , corrupta  mer- 


rrisToinK  of  fi  j)kcai>e«ck 
parut  oublier  la  ^eosibililé  de  sop  sexe  , et  sa  geo|^- 
rosite  uaturellé.  I^e  souvenir  de  son  père  et  de  ses 
irèrcs.aV^tiâsait  Julien  de  soii  propre  danger,  et  ses 
craintes  e'taient  encore  augmentées  par  l’injuste  et 
régente  condamnatio^c  Sylvanu*.  Pendant  l'été  qui 
avait  précédé  l’élévation  de  Julien,  le  général  Sylva- 
nus  avait  été  choisi  pour  délivrer  les  Gaules  de  l’op- 
pression  des  Barbares  : il  eut  bientôt  lieu  de  s’aper- 
cevoir que  ses  p!*us  dangereux  ennemis  étaient  restés 
h la  cour  impériale.  Un  délateur  adroitement  perfide, 
soutenu  par  plusieurs  des  principaux  ministres , 
ayant  obtenu  de  lui  quelques  lettres  de  recommanda- 
tion , en  efifaça  tout,  excepté  la  signature , et  rem- 
plit à son  gré  le  parchemin  des  prives  d'un  complot 
criminel  de  la  pluà  haute  importance.  L’adresse  et 
le  courage  des  amis  du  général  iirent  bientôt  décou- 
vrir la  fraude.  Un  conseil  composé  d’officiers  civils 
et  militaires. reconnut  publiquement  l’innocence  de 
Sylvanus,  eaprésence  de  l'empereur.  Mais  la  décou- 
verte arriva  trop  tard;  le  bruit  de  la  calomnie  et  la 
saisie  de  sea  biens  avait  déjà  excité  ce  chef  indigne 


êe<)c  j'mox  natum,  prasecto plus  fjuàm  convrnrrat  umbilico  , 
^iiiecavit.  Etie  accompagna  IVmperpur  et  l’impcralrice  dan* 
lenr  voyage  à Rome, et  ta  dernière,.»,  quœsitum  venenum 
bibere  per  fraudem  illexil  , ut  quotieseunque  concrpissrt  , 
immaturum  ahjiceret' partum.  (Ammien  i I.  xvi , c.  lo.)  Nos 
iDodecins  décideront  si  un  tel  poi.snn  existe.  Quant  k roof, 
j'incline  à croire  que  la  niéclian^eté  du  public  imputait  des 
accldens  naturels  aux  crimes  supposés  de  l'impératrice 
Eusrbia.  , 
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à la  révolte  dont  on  l’avait  si  injustement  acciLsé. 

Svlvanus  prit  là  pourpre  à Cologne  , où  était  son 
qiiahtier-général.  Son  activité  semblait  menacer 
d’envahir  Tltnlie  et  d’assiéger  Milan.  Dans  cette  cir- 
constance, Ursicinus,  général  du  même  rang,  rega- 
gna, par  une  trahi.son,  la  faveur  qu’il  avait  perdue  par 
d'éininens  -services  rendus  dans  l’Orient.  Feignant 
avec  toute  vraisemblance  l’indignation  que  pou- 
vaient lui  inspirer  des  injures  du  'genre  de  celle 
qu’on  avait  faite  à Sylvanus,  H se  hâta  de  le  joindre 
avec  quelques  cavaliers , et  de  trahir  son  crédule 
ami.  .\près  un  règne  de  vingt-huit  jours , SylvanuS 
fut  assassiné  ; et  les  soldats  qui,,  sans  aucune  iiiterv- 
lion  criminelle  ,•  avaient  suivi  aveuglément  l’exemple' 
de 'leur  général,  rentrèrent  aussitôt  dans  l’obéis- 
sance  (i).  Les  flatteurs  de  Constance  célébrèrent  la 
sagesse  et  le  bonheur  du  prince , qui  venait  d’étein- 
dre fine  guerre  divile  sans  courir  le  hasaVd , d’une  . 
bataille.  . - ' . 

La  défense  des  frontières  rhétiennes  et  la  persécu-  Con«t»iie« 

{ . * è Kom«. 

tion^e  la  foi  cstlbohque,  retinrent  Constance eillta-  D.^357. 
lie  plus  de  dix-huit  mois  après  le  départ  dë  Julien. 

Avant  de  retourner  dans  l’Orient , l’empereur  satisfit 
son  orgueil  et  sa  curiosité  en  visitant  l'ancieune  capi-> 
taie  (a).  Il  alla  de  Milan  à Rome  par  les  voies  Émi- 


(1)  A.mmlen  ( xv,  5)  était  parfaitement  informé  de  la  con- 
duite et  du  sort  de  Sylvanus.  Il  fut  lui-roéme  utr  de  ceux 
qui  suivirent  Ursiéinus  dans  sa  dangereuse  entreprise.  , 

(2)  Relativement  aux  particularités  de  la  visite  que  Con- 
stance fit  à Rome,  vo/c:  Ammicn  , I.  xvi,  c.  10.  Nous  ajou- 
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lientie  et  Flan)inienne  ; et  quand  il  eu  fut  à quarante 
milles,  ce  prince,  qui  n'avait  jamais  vaincu  up  en- 
nemi étranger,  imita  la  pompe  et  tous  les  attifibuts 
d'une  marche  triomphale;  son  Ijrillant  cortège  était 
composé  de  tous  les  ministres  de  sohluxe;  maisqûoi- 
qu’enpleinepaik,ilctait  environnédcs  no  nyhreiix  esca- 
drons de  ses  gardes  et  de  ses  cuirassiers.  Leurs  éten- 
dards de  soie  4 embossés  d’or  et  taillés  en  forme  de 
(Ifagons , flottaient  autour  de  l’empereur.  Constance 
était  assis  seul  dans  un  char  très-élevé , incrusté  d’or 
et  de  pierres  précieuses.  Excepté  lorsqu’il  baissait  la 
tête  pour  passer  sops  la  porte  des  villes,  il  affectait 
dans  son  grave  maintien  une  roidéur  inflexible  qui 
même  lui  donnait , pour  ainsi  dire,  l’apparence  d’une 
insensibilité  totale.  Les  eunuques  avjiient  introduit 
dansde  palais  impérial  la  sévère  discipline  de  la  jeu- 
nesse persane,  et  Itempereui; s’était  si  bien  conformé 
aux  habitudes  de  patience  qui  en  résultent,  ()ue , 
pendant  une  marche  lepte , par  une  chaleur  insup- 
portable, on  ne  le  vit  jamais  porter  ses  mains  à son 
visagq,ni  même  tourner  les  yeux  à droite  et  à gauche. 
Læs  magistrats  et  le  sénat  de  ^ome  reçurent  l’empe- 
' reur , qui  s^occupa , avec  beaucoup  d’attention , des 
,di(Térentes  dignités  conférées  jadis  par  la  république , 
et  des  portraits  consulaires  des  familles  distinguées. 
Les  rues  étaifi||gt  bordées  d’un  peuple  immense  ; des 


terons  seulement  que  Tliemistius  fut  nommé  députe  de 
Constantinople , et  que  ce  fut  à l'occasion  de  cette  cérémonie 
qu’il  composa  sa  quatrième  harangue. 
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acclamations  répétées  annonçaient  sa  joie  de  possé- 
der la  personne  sacrée  du  souverain , après  en  avoir 
été  privé  pendant  trente-deux  ans;  etConstance  expri- 
ma, sur  un  ton  de  [Plaisanterie,  son  étonnetnent  pré- 
tendu de  ce  que  tout  le  genre  humain  $e  trouvait, 
disait-il , réuni  en  un  instant  dans  le  même  lieu.Xe- 
fils  de  Constantin  fut  logé  dans  l'ancien  palais  d'Au- 
guste; il  présida  le  sénat,  harangua  le  peuple  de  la 
tribune  où  Cicé^ron  était  si  souvent  monté  ; assista 
aux  jeux  du  Cirque  avec  une  complaisance  extraor- 
dinaire, et  accepta  les  couronnes  d’or  et  les  panégy- 
riques présentés” par  les  députés  des  villes  principales.  ' 

Il  ne  resta  à Rome  que  trente  joürs,’qui  furent  em- 
ployés à visiter  les  monumens  de  l’art  et  dtf'la  puis- 
sance répandus  sur  les  sept  coltines  et  dans  les  vallées 
qui  les  séparent,  Il  admira  l'imposante  majesté  du 
Capitole  ,*la  vaste  étendue  des  bains  de  Caracalla  et 
de  Dioclétien,  la  sévère  simplicité  4u  Panthéon,  la 
massive  grandeur  de  l'amphithéâtre  de  Titps,  l’archi- 
tecture élégante  du  théâtre  de  Pompée  et  du  temple 
de  la  Paix,  et  par-dessus  tout,  l’imposante  structure 
ilu  forum  et  de  la  colonne  de  Trajan  ; avouant  que  la 
Kenommée  , sj  sujette  à inventer  et  à amplifier , ne 
vantait  point  asse^  la  métropole  du  monde.  Le  voya- 
geur qui  a contemplé  les  ruines  de  l’ancienne  Rome , ' ■ 

peut  concevoir  une  idée  imparfaite  de  répression  que 
la  vue  de  ses  monumens  devait  faire  éprouver  quand 
ils  élevaient  leurs  têtes  superbes  dans,  toute  la  splen-» 
deur  de  leur  première  beauté.  ' ‘ 

Constance  fut  si  satisfait  de  ce  v^age,  qu’il  eut  Uu  obêli<- 
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qne  tram-  l'ambitioii  de  faire  aux  Rotnoiits  un  présent  nui  per- 

portraKome  * 

iiwri’oidredepéluât  le  souvcnir  de  sa  recannaissance  et  de  sa 

CoDttance.  , , ■ > „ \ •%,  r ii-  • i 

générosité.  Sa  première  idee.  fut  d imiter  la  statue 
( équestre  et  colossale  qu’il  avait  vue  dans  le  forum 
, de  Trajan;  mais  quand  il  eut  mûrement  pesé  les  dif- 
^ (icultés  de  l’exécution  (i  ),  il  .préféra  d’embellir  la 
ville  par  le  ^on  d*un  obélisque  d’Égypte.  Dans  les 
siècles  reculés,  mais  déjà  policés,  qui  semblent  avoir 
précédé  l’invention  de  l’écriture  alphabétique,  les 
anciens  souverains  d’Égypte  élevèrent  un  grand 
nombre  de  ces  obélisques  dans  les  yjlies  de  Thèbes  et 
d’Héliopolis.  Us  espéraient  sans  doute  que  la  simpli- 
cité de  Jeur  structure  et  la  dureté  de  leur  substanc'C 
les  mettràient  à l’abri  des  iiqures  du  temps  et  de  la 
violence  (a).  Plusieurs  de  ces  extraordinaires  colon- 


( 1 ) Hormisdas  ,"priiicc  réfugié  d»  la  Perse  , fit  observer  à 
l’empereur  que  t'jl  faisait  construire  un  pareil  rheval',  il 
lui  faudrail  aussi  une  semblable  écurie  , faisant  allusion  au 
forum  de  Trajan.  On  rapporte  un  autre  bon  mot  d’Hor- 
misdas.  La  seule  chose  qui  lui  avait  déplu,,  disâit-il , c’était 
de  voir  que  les  hommes  mouraient  à Home  tout  comme 
ailleurs.  Si  nous  adoptons  dans  le  teste  d'Àmmien  displi- 
cuisse,  an  lien  de  placuisse , nous  pouvona  regarder  celte 
plaisanterie  comme  nn  reproche  qu'il  faisait  aux^Roniaius 
de  leur  vanité.  Le  sens  contraire  serait  la  pens<’e  d'un  mi- 
santhrope. 

' (2)  Lorsque  Germanicus  visita  les  anciens  mouumens  de 
Thébes,  le  ]ilus  ancien  des  prêtres  lui  expliqua  le  sens 
des  hiéroglyphes.  ( Tacit. , Ann.  11,  c.  60.)  iU.iis  il  parait 
probable  qn’avant  l’invention  de  l’alphabet,  ces  signes  ar- 
bitraires ou  naturels  servaient  de  caractères  aux  Égyptiens. 
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nés  avaient  été  transpftj-te'cs  à Home  par  Anguste^et 
par  scs  successeurs  , comme  les  monumens  les  plus^ 
durables  de  leur  puissance  et  de  letir  victoire  (i). 
Mais  il  restait  un.de  ces  obélisques  qui,  soit  qu’il 
parût  plus  respectable  ou  plus  difficileà  transporter, 
avait  écbappc  long-temps  h l’orgueilleuse  avidité  des 
conquérans.  Constantin , le  destinant  à embellir  sa 
nouvelle  cité  (a),  le  fit  déplacer  de  dessus' son  pié- 
destal qui  était  posé  devant  le  temple  du.  Soleil  a 
Héliopolis,  et  descendre  sur  le  Nil  jusqu’à  Alexandrie. 
I.a  mort  de  Constantin  spspéndit  l’exécution  de  ce 
projet , et"  son  fils  résolut  de  faire  présent  de  cet/ 
obélisque  à l’ancienne  capitale  de  l’empire.  On  con- 
struisit un  vaisseau  d’une  grandeur  et  d’une  force 
convenables  pour  transporter  des  bords  dû -Nil  à 
ceux  du  Tibre  cette  masse  énorme  de  granit , d’en- 
viron cei]t  quinze  pieds  de  longueur.  L’obélisque  de 
Constance  fut  débarqué'à  peu  prés  à trois  milles  de  la 
ville,  et  élevé,  à force  d’art  el  de  travail, dans  le  grand 
cirque  de  Rome  (3).  - 

Foyez  Warbnrlon  , Ugislàtion  divine  de  Moite';  t.'iii, 
p.  69,  »43.  - »>  . ' 

(i)  Fojret  Pline,  Hist.  nat. , 1.  xxxvi,  c.  14,  i5. 

(3)  Ammien-Marcellio,  I.  xvii , c.  4>  R <lonne  une  in- 
terprétalion grecque  des  hiéroglyplies  , et  Lindcnbrogiiis , 
ton  commentateur,  ajoute  une  inscription  l.ntine,  qui,  en 
vingt  vers ‘du  siècle  de  Constance,  contient  une  histoire 
abrégée  de  l'obélisque.  ' 

(3)  Voyez  Danat.  Romn anliqua , I.  iii,  c.  i4  ; 1-  >v,  c.,i 3 ; 
et  la  dissertât! An  savante  , quoique  obsrurr  , Je  Bargaeus 
sur  les  obélisques  , insérée  dans  le  quatrième  volume  de 
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Gaerrr  Constance  apprit  une  nouvelle  alarmiinte  qui  lui 
QMd«eil«  Ro*»e  avec  précipitation.  Les  provinces 

S»rm»ie».  J’iHyrie  étaient  dans  le  danger  le  plus  pressant.  Les 
déchireniensde  la  guerre  civile  et  la  perte  irréparable 
. , qu'avaient  épt'ouvée  les  légions  à la  bataille  de  Mursa,' 
avaient  exposé  ces  contrées  presque  sans  défense  aui 
courses  de  la  cavalerie  légère  des  Barbares,  et  part'- 
' culièrement  aux  incursions  des  Quades,  nation  puis- 
. santé  et  féroce,  qui  seniblaiènt  avoir  échangé  les 
‘coutumes  de  la  Germatiie  contre  les  armes  et  les 
connaissances  militaires  des  Sarinatës  leurs  alliés(i). 
Les  garnisons  de  la  frontière  ne  suffîsaient  pas  pour 
les  arrêter,  et  l’indolent  monarque  fut  enfin  .obligé 
' de  rappeler  des  extrémités  de  ses  étals  l’élite  des 

troupes  palatines , et  de  se  mettre  lui-même  à leur 
■ tête.  Cette  guerre  l’occupa  sérieusement  pendant  une 
campagne  entière , durant  l'automne  qui  la  précéda  , 
et  le  printemps  dont  elle  fut  suivie.  L’empereur  pas^ 
le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux  y tailla  en  pièces 
. • tout  ce  qui  se  présenta  devant  lui , pénétra  dans  le 
cœur  du  pays  des  Quades,  et  lour  rendit  avec  usure 
les  maux^dont  ils  avaient  afiligé' les  provinces  ro- 
. maines.  Les  Barbares  épouvantés,  furent  bientôt  for- 


Qrœvius , Antiquités  romaines  , p.  1 897- 1 g36.  Celte  disser- 
talion  est  dédiée  au  pape  Sixte-Quint,  qui  éicva'rubélisqiie 
de  Constance,  dans  la  place  , en  face  de  l'cglisé  de  Sainl- 
Jeaii-de-Latran.  t 

(1)  Les  événemens  de  la  guerre  des  Sarmates  ^et  des 
Quades  sont  racontés  par  Aramien , xvi , lotxvii,  ta,  i3; 

XIX,  I I. 
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ci'S  de  demander  la  paix.  En'n-paration  du  passé, 
ils  oITrircnt  la  rcstiliition  de  (ous  leurs  prisonniers  , 
et  les  plus  distingués  de  leu-*  nation  pour  otages  et 
pour  gurans  de  leur  conduite  à l’avenir.  La  réception 
favorable  et  flatteuse  qu’obtinreiilles  premiers  d’entre 
Ij^rscbefsqui  implorèrent  la  clémence  de  l’empereur, 
encourage^  les  plus  timides  ou  les  plus  obstinés  à 
suivre  leur  exemple  : le  camp  impérial  fut  rempli 
d’une  foule  de  princes  et  d’ambassadeurs  des  tribus 
les  plus  éloignées ^ qui  occupaient  les  plaines  de  la  * 
petite  Pologne , et  qui  auraient  pu  se  croire  en  sûreté 
derrière  la  chaîne  escarpée  des  montagnes  Carpa- 
tbiennes.  En  faisant  la  loi  aux  Barbares  qui  habitaient 
au-delà  du  Danube,  Constance  parut  sensible  au  mal- 
heur des  Surmates,  qui, chassés  de  leur  pays  parleurs 
esclaves  révoltés,  s’élaicut  réfugiés  chez  les  Quades, 
dont  ils  avaient  considérablement  augmenté  la  puis- 
sance. L’empereur,  embrassant  un  système  de  poli- 
tique adroit  autant  que  généreux,  tira  les  Sarmatés 
de  cet  état  de  dépendance  humiliante.  Pai*ün  traité 
séparé , il  les  rétablit  en  corps  de  nation  amie  et 
alliée  de  la  république , sous  le  gouvernement  d’un 
monarque;  il  déclara  qu’il  avait  résolu  de  soutenir  la 
justice  de  leur  cause,  et  d’assurer  la  paix  de  leurs 
provinces  par  la  destruction  ou  du  moins  par  le 
liannissement  des  Limigantes,  qui  conservaient  tous 
les  vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  méprisable 
origine.  L’exécution  de  ce  dessein  offrait  moins  de 
gloire  que  de  difficultés.  Le  territoire  des  Limigantes 
était  défendu  du  côté  des  Romains  par  le  Danube,  et 
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par  la  Theiss  du  côté  des  Barbai  es.  Le  lenaiu  maré- 
cageux qui  séparait  ces  deux  rivières,  fréquemment 
inondé  de  leurs  eaux , présentait  un  labyrinllve  dan- 
gereux et  ihabordalile,  excepté  pour  les  liabilans  qui 
en  connaissaient  les'passages  secrets  et  les  forteresses 
inaccessibles.  A l’approche  de  Constance , les  Lim^ 
gantes  eurent  alternativement  recours  aux  supplie? 
tions , aux  armes  et  à la  perfidie.  Il  rejeta  sévèrement 
leur  prières  ; et  après  avoir  éventé  leurs  grossiers 
•stratagèmes,  U repoussa  lesjefforts  irréguliers  de  leur 
' valeur  par  une  conduite  prudente  et  courageuse. 
Une  des  plus  guerrières  de  leurs  tribus  s'était  fixée 
dans  une  petite  île  au  confluent  de  la  Theiss  et  du 
Danube.  Elle  avait  consenti  à passer  la  rivière  sous 
le  prétexte  d’une  conférence  amicale,  pendant  la- 
quelle ces  Barbares  projetaient  de  se  saisir  de  l'em- 
pereur,  qu’ils  ne  croyaient  pas  sur  ses  gardes.  Mais 
les  traîtres  furent  victimes  de  leur  entreprise;  envi- 
ronnés de  toutes  parts , écrasés  par  les  chevaux  de 
la  cavalerie,  hachés  par  les  légions,  et  dédaignant 
de  demander  quartier,  ils  périrent  les  armes  à U» 
^ main,  et  conservèrent  jusqu’au  dernier  soupir  I.eur 
maintien  farouche  et  leur  air  de  férocité.  Après  cette 
’ victoire , un  corps,  considérable  de  Romains  passa  sur 
la  rive  opposée  du  Danube.  Les  Taifalæ , tribu  des 
Goths,  qui  s’étaient  engagés  au  service  de  l’empire, 
entourèrent  les  Limigantes  de  l’autre  côté  de  la 
Theiss.  Leurs  anciens  maîtres,  les'Sarmates  libres, 
animés  par  l’espoir  et  la  vengeance  , gravirent  les 
montagnes,  et  pénétrèrent  dans  le  cœur  du  pays  qui 
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leur  avait  appartenu.  Un  incandie  general  fît  déroa-  ' 
vrir  les  huttes  des  Barbares  <{ui  s'étaient  retirés  dans 
le  tond  du  désert,  et  le  soldat  combattit  avec  intré- 
pidité sur  un  terrain  marécageux  ,/'où  l’on  courait 
à chaque  pas  le  danger  d'être  englouti.  Les  plus 
braves  des  Limigantes  avaient  résolu  de  se  défendre 
jusqu’à  la  mort;  mais  l'autorité  des  vieillard.s  fît  pré- 
valoir un  avis  moins  violent.  Les  supplians  en  foule 
se-  rendirent  au  camp  des  Bomains , suivis  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfaiis,  pour  apprendre  de  la* 
Imuche  de  l’empereur  le  sort  qu’il  leur  réservait. 
Après  avoir  fait  l’éloge  de  sa  propre  clémence,  qui 
le  portait  à pardonner  leurs  crimes  multipliés,  et  à 
sauver  les  restes  d’une  nation  coupable,  Gonslanee 
leur  assigna  pour  exil  un  pays  éloigné , où  ils  auraient 
pu  jouir  d’un  repos  honorable.  I..es  Limigantes  obéirent 
_ avec  répugnance,  et  avant  d’avoir  atteint  à cette  nou- 
velle patrie,  ils  revinrent  sur  les  bords  du  Danube,  dé- 
plorèrent le  malheur  de  leur  situation,  et  conjurèrent 
l’euipêreur,  en  lui  jurant  une  fîdélité  à toute  épreuve, 
de  leur  accorder  une  habitation  tranquille  dans  quel- 
que canton  d’une  province  romaine.  Constance  ou- 
bliant les  preuves  récentes  de  leur  perfîdie,  écoula 
ses  flatteurs  qui  s’empressèrent  de  lui  représenter 
l’avantage  qu’il  tirerait  d’une  colonie  de  soldats,  dans 
uu  temps  où  les  sujets  de  l’empire  accordaient  plus 
facilementdes  contributions  d'argent  qüe  des  services 
inilitalpes.  On  permit  aux  Limigantes  de  passer  le 
Danube,  et  l’empereur  leur  donna  audience  dans 
une  vaste  plaine  près  du  lieu  où  est  située  Bude.  Us 
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entourèrent  son  tribunal;  et  tandis  qu'ils  scinblaienti 
écouter  avec  respect  un  discours  rempli  de  douceur 
et  de  dignité' , un  des  Barbares  lançant  en  l’air  une 
de  ses  sandales,  cria  d’une  voix  terrible  ; -/ 

marhal  cri  de  guerre  et  d’alerte,  qui  fut  le  signal 
de  la  plus-  horrible  confusion.  Les  Barbares  s’élan- 
cèrent avec  violence  pour  enlever  l’emperCur.  Son 
trône  et  son  lit  d’or  furent  pillés  par  leurs  mains  gros- 
sières ; mais  la  courageuse  fidélité  de  ses  gardes,  qui 
reçurent  la  mort  à ses  pieds,  lui  donna'le  temps 
d’échapper  de  cette  sanglante  mêlée,'  et  de  s’éloigner 
rapi<lrment  sur  un  de^  ses  meilleurs  coursiers.  Le 
nombre  et  la  discipline  des  Romains  tirèrent  une 
prompte  vengeance  de  l’affront  que  leur  avait  fait 
essuyer  cette  trahison;  le  combat  ne  fut  terminé  que 
par  l’extinction  .du  nom  et  de  la  nation  des  Limi- 
gantes. 'Un  remit  les  Sannates  erraus  en  possession 
de  leurs  anciennes  terres.  Constance  , quoique  leur 
■caractère  léger  lui  inspirât  peu  de  couflaace,  espéra 
que  le  sentiment  de  la  reconnaissance  pourrait  avoir 
quelque  influence  sur  leur  conduite  future;  il  avait 
remarqué  la  taille  avantageuse  et  la  conduite  respec- 
tueuse de  Zizais,  un  de  leurs  che&  les  plus  distingués, , 
et  il  le  fit  roi  des  Sarmates.  Zizais.  prouva  par  son 
inviolable  attachement  pour  l’empereur  qu’il  était 
digne  de  son  choix;  et  Constance,  après  ce  succès,  fut 
surnommé  le  Sarmatiquc;  aux  acclamations  de  son 
armée  victorieuse  fl):  ' 

(i).Genu'  Sarmatarum  magna  decori  considens  apud  cos 
regem  dédit , Aurclius-Viclor.  Dans  nnç  pompeuse  lia- 
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Tandis  que  l’empereur  romain  et  le  monarque  per-  N»go«iation 
san  dtTendaienl  à trois  mille  milles  l'un  de  l’autre  les  rorde*Fe°*ê! 
limites  de  leurs  états  eôntrc  les  Barbares  des  rives 

I 

du  Danube  et  de rOxus,  leurs  confins  intermédiaires  . 

étaient  exposés  aux  vicissitudes  d’une  guerre  lan- 
guissante et  d’une  trêve  précaire.  Deux  des  ministres 
orientaux  de  Constance,  le  préfet  du  prétoire Muso- 
nien , dont  les  talens  étaient  flétris  par  la  fausseté  et 
le  défaut  d’intégrité,  et  Cassien,  duc  de  Mésopotamie, 
vétéran  intrépide,  entamèrent  secrètement  une  né- 
gociation avec  le  satrape  Tamsapor  (r).  Ces  ouver- 
tures de  paix,  traduites  en  langue  persane,  et  rédigées  ^ 
dans  le  stjde  flatteur  et  servile  de  l’Asie,  furent  por- 
tées dans  le  camp  du  grand  Roi  j qui  résolut  de  faire  . . 
savoir  aux  Romains , par  un  ambassadeur , les  condi- 
tions qu’il  daignait  leur  accorder.  Narsès , qu’il'revé- 
tit  de  ce  caractère,  reçut  toutes  sortes  d’honneurs  . 
dans  le  cours  de  son  voyage  depuis  Antioche  jusquli 
rrivé  à Sirmium  après  \ 
première  audience,  et 

respectueusement  le, voile  de  soie  qui  couvrait  la 
lettre  hautaine  de  sou  souverain.*  Sapor,  roi  des  rois , 
frère  du  Soleil  et  de  la  Lune  (tels  étaient  les  titres 
pompeux  affectés  par'la  vanité  orientale),  félicitait 
son  frère  Constance  César  de  ce  qu’il  avait  puisé  de 
la  sagesse  dans  l'adversité.  Comme  légitime  succes- 


rangue  prononcée  pac  Constance  Ini-méme  ,*il  célèbre  ses 
propres  exploits  avec  beaucoup  d'orgueil  et  quelque  vérité, 
(i)  Ammien,-;xvi,,9. 


Constantinople.  A 
route,  il  reçut  sa 


me  longue 
développa  ^ 
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seur  deDarius-Hj'slaspcs  , Sapor  dcclaraTt  que  la  ri- 
vière de  Strymon  en  Macédoine  était  l'ancienne  et 
véritable  borne  de  son  empire  , mais  que  telle  était 
sa  modération , qu’il  se  contenterait  des  provinces 
d'Arménie  et  de  Mésopotamie,  qu’on  avait  fraudu- 
leusement enlevées  à ses  ancêtres  : ajoutant  que  sans 
cette  restitution,  il  était  impossible  d’établir  une  paix 
solide  entre  les  deux  empires , et  que  si  son  ambas- 
sadeur ne  rapportait  pas  une  réponse  satisfaisante  , 
il  était  préparé  à soutenir,  dès  le  printemps  suivant , 
la  justice  de  sa  cause  par  la  force  de  ses  armes  invin- 
cibles. Narsès,  naturellement  rempli  de  politesse  et 
de  grâce,  tâcha  d'adoucir,  autant  que  son  devoir  le 
lui  permeltaili  la  hauteur  de  cette  proposition  (i''. 
Le  conseil  impérial,  après  avoir  mûrement  pesé  te 
style  et  le  contenu  de  la' lettre  , renvoya  l’ambassa- 
deur avec- la  réponse  suivante:  « Quoique  Constance 
put  légitimement  désavouer  des  ministres  qui  avaient 
entamé  une  négociation  sans  ses  ordres  positifs  , il 
était  disposé  à conclure  un  traité  juste  et  honorable. 
Mais  il  regardait"comme  indécent  et  ridicule  de  pro- 
poser au  seul  et  victorieux  possesseur  de  tout  l’Em- 
pire romain  des  conditions  qu'il  avait  rejetées  avec 
indignation  dans  un  temps  où  sa  puissance  se  renfer- 
mait dans  les  limites  étroites  de  l’Orient.  Le  sort  des 


(l)  Animien  (xvii,  5)  transcrit  cette  lettre  hautaine. 
Themistius  ( oratio  iv,  p.  5^  , édit.  Petav.  ) fait  mention  de 
l’enveloppe  de  soie.  Idatius  et  Zonare  parlerit  du  voyage  de 
rambassadenr,,et  Pierre  Patrice  rend  compte  de  sa  con- 
duite conetliante  , t/t  Rreerpt.  légat. , p.  28. 


nr  i/empiri;  romajh.  chap.  xix.  ' 3^ 
armes  était  sans  doute  incertain  ; mais  Sa  pur  ne  devait 
pas  oublier  que  si , dans  le  cours  de  leurs  nombreuses 
guerres , les  Romains  avaient  perdu  quelques  ba- 
tailles, ils  les  avaient  cependant  terminées  toutes 
par  la  victoire.  » Peu  de  jours  après  le  départ  de 
Narsès,  on  envoya  trois  ambassadeurs  à la  cour  de 
Sapor , qui  était  déjh  revenu  de  son  expédition  de 
Syrie  dans  sa  résidence  ordinaire  de  Ctésiplion.  Un 
comte  , un  notaire  et  un  sophiste,  furent  chargés  de 
cette  importante  commission  ; et  Constance , qui  dési- 
rait secrètement  la  conclusion  dç  la  paix , espéra  que 
le  rang  du  premier,  l'adresse  du  .second,  et  l’élo- 
quence du  troisième  (i),  obtiendraient  de  Sapor  un 
adoucissement  à ses  prétentions.  Mais  leur  négocia- 
tion échoua  par  l’opposition  et  les  manœuvres  d’An- 
toninus,  sujet  romain  (à).  Forcé  par  l’oppression  de 
fuir  de  la  Syrie , il  avait  été  admis  dans  les  conseils  de 
Sapor,  et  même  à sa  table  royale,  où,  selon  l’usage 

(i)  Aromirn  , xvit , 5 ; et  Valois*,  ad  loe.  Le  sophiste  ou 
philosophe  (dans  ce  siècle  ces  dcox  noms  étaient  syno- 
nymes), le  sophiste  était  Eustachc  de  Cappadoce,  disciple 
de  Jamblique  , et  l'ami  de  saint  Basile.  Eunape  (vn  vit. 
Edesii , p.  44'47)  attribue  i l'ambassadeur  philosophe  la 
gloire  d'aroir  enchanté  le  roi  barbare  par  les  charmes  per- 
suasifs de  l’éloqaence  et  de  la  raison.  Voy.  Tillemont 
des  Emper. , f.  it,  p.  8a8- 1 1 3a.  * 

(a)  Ammien  ztiii  , 5,  6,  8.  La  conduite  décente  et  res- 
pectueuse d’Antoninus  vis-à-vis  du  général  romain  , le  {Iré- 
sente  dans  ust  jour  très-favorable  , et  Ammien  lui-mérae 
ne  peut  s'empêcher  de  parler  du  iraitrè  avec  estime  et  com- 
' passion.  ' • , , 
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des  Persans,  se  discutaient  les  afTairesles  plus  impor- 
tantes (i).  L’adroit  réfugié  satisfaisait  par  les  mêmes 
moyens  à son  intérêt  et  à sa  vengeance.  Il  excitait 
sans  cesse  l’ainbitiop  de  son  nouveau  luaîtie  à pro- 
fiter du  moment  où  l'élite  des  troupes  palatines 
était  occupée  avec  l’empereur  à combattre  sur  les 
bords  éloignés  du  Danube,  et  où  les  provinces  épui- 
sées de  l’Orient  offraient  une  conquête  facile  .À  ses 
nombreuses  armées  de  Persans , maintenant  fortifiées 
pqr  l’alliance  et  la  jonction  des  plus  redoutables 
. 'd’entre  les  Barbares.  Les  ambassadeurs  romains  se 
retirèrent  sans  succès,  eteeux  qui  leur  succédèrent, 
quoique  d'un  rang  supérieur  4 furent  enfermés  dans 
une  étroite  prison,  et  menacés  de  la  mort  ou  de  l'exil. 
invKfion  L’historien  militaire  (a) , envoyé  pour  observer 
l’armée  des  Persans  tandis  qu’ils  construisaient  un 
A.  D.  bateaux  sur  le  Tigre,  monta  sur  une  colline 

d’où  il  vit  toute  la  plaine  d’Assyrie,  aussi  loin  que 
l’horizon  lui  permettait  de  l’apercevoir , couverte  de 
.soldats  j.d’acmcs  et  de  chevaux,  et  Sapor  à leur  tête, 
vêtu  d’un  habit  éclatant  de  pourpre.  A sa  gauche , 
la  phied  d’honneur  chez  les  Orientaux  , Grumbates  , 

r-  f ■ ' ),  * . *. 

^ ■ ' ^ — * ; r ' 

>"  (1)  Celle  anecdote  , telle  qu'elle  est  rapportée  par  Am- 

nieixs  *art  à prouver  la  ^véracité  d'Hérodote  ( 1. 1 ,-c.  1 33  ) , 
et  la  constance  des  Perses  à conserver  leurs  usages.  Dans 
tons  les  siècles  les  Perses  ont  été  adonnés  à l’interapéranee,, 
et  les  vins  de  Sliiraz  ont  triomphé  de  la  loi  de  Mahomet. 
( Brisson , de  régna  Vers. , I.  11 , p.  463-4?*  » Chardin , 
Voyag.  en  Perse , tom.  lit , p.  90.) 

(a)  Ammien , I.  xviii , 6 , 7 , 8 , 10. 
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Toi  des  Ciilonites,  présentait  le  maintien  austère  d'un 
guerrier  vénérable  par  ses  ainiées,  et  célèbre  par  ses 
exploits.  A la'  droite  de  Sapor  était,  dans  fin  rang 
pareil,  le  roi  d'Albanie,  qui  amenait  des  rives  de  la 
mer  Caspienne  ses  tribus  indépendantes.  Les  satrapes 
et  les  généraux  étaient  placés  selon  leur  rang , et 
en  outre  de  la  foule  immense  de.  femmes  et  d’esclaves 
qui  suivent  toujours  les  armées  orientales,  on  comp- 
tait plus  de  cent  mille  combattans  effectifs,  tous 
exercés  à la  fatigue,  et  choisis  parmi  les  plus  braves 
nations  de  l’Asie.  Le  transfuge  romain,  qui  dirigeait 
en  grande  partie  le  conseil  de  Sapor,  lui  avait  sage- 
ment recommandé  de  ne  pas  perdre  la  belle  saison 
à entreprendre  des  sièges  longs  et  dilTiciles;  mais  de 
marcher  vers  l’Euphrate,  et  de  s’emparer  sans  délai 
de  la  faible  et  opulente  capitale  de  la  Syrie.  Mais  à 
peine  entrés  dan»  les  plaines  de  la  Mésopotamie,  les 
Perses  s’aperçurent  qu'on  avait  pris  toutes  les  pré- 
cautions propres  à retarder  leurs  progrès  et  à décon- 
certer leurs  desseins.  Les  habitas  et  leurs  troupeaux 
étaient  retirés  dans  des  forteresses;  las  fourrages 
verts  avaient  été  brûlés  sur  pied  ; des  pieux  serrés  et 
pointus  défendaient  les  gués  des  rivières;  on  avait 
garni  la, rive  opposée  de  machines  de  guerre,  et  la 
crue  favorable  des  eaux  de  l’Euphrate  ne  permit  point 
aux  Barbares  de  tenter  le  passage  sur  le  pont  de 
Thapsacus.  L’habile  Antoninus  changea  son  plan 
d’opérations,  et  conduisit  l’année  par  un  long  dcL 
tour,  mais  à travers  des  territoires  fertiles,  vers  la 
source  de  l'Euphrate , ou  le  peu  de  profondeur  de 
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ses  eaux  oiTre  un  passage  facile.  Sapur  dédaigna  pru- 
deininent  s'arrêler  devalit  les  murs  de  l'impre- 
nable Hisibis;  mais  en  passant  sous  les  murs  d’A* 
mida  , il  voulut  essayer  si  la  majesté  de  sa  présence 
' n’<amcncrait  pas  sur-le-champ  à scs  pieds  la  garnison 
pénétrée  de  respect  et  de  terreur.  L’insolence  d'un 
dard  sacrilège  qui,  lancé  au  hasard,  vint  eflleurer 
son  royal  diadème , le  convainquit  de  son  erreur  ; 
et  le  monarque  indigné  n'écouta  plus  qu'avec  impa- 
■ tience  l'avis  de  ses  ministres,  qui  le  conjuraient  de 
ne  pas  sacrifier  à son  ressentiment  tout  le  succès  de 
ses  armes  et  de  son  ambition.  Le  lendemain , Grum- 
bates  s’avança  sous  la  porte  de  la  ville  avec  un  corps 
de  troupes  choisies,  et  somma  la  garnison  de  se 
rendre  à l'instant , pour  réparer  de  la  seule  manière 
qui  fût  en  son  pouvoir  un  semblable  trait  d'audace 
et'  d'insolence.  On  répondit  à cette  proposition  par 
une  grêle  de  traits,  et  un  javelot  lancé  d'une  baliste 
traversa  le  cœur  du  fils  unique  de  Grumbates , jeune 
prince  également  remarquable  par  sa  valeur  et  par 
sa  beauté.  Le  fils  du  roi  des  Chionites  fut  inhumé 
avec  toutes  les  cérémonies  d’uSage  chez  cette  na- 
tion^ et  Sdpor  adoucit  un  peu  la  douleur  du  vieux 
guerrier,  en  lui  jurant  que  la  coupable  ville  d'A» 
mida  serait  le  bûcher  funèbre- qui  servirait  à expier 
la  mort  et  à perpétuer  la  mémoire  de  son  fils. 
siég*-d’A-  L’ancienne  ville  d’Ainid  ou  Amida(i),  qu’on  ap- 

Ulida.  V - ' « ^ 

■ L !■  — — ' — ■ 

(i)  Pour  la  description  d'.Amida  , vojrcz  d’Horbclol , 

' * ifUoth.  onê/tt. , loS'y  ^Jisioire  de  TiMur-Bix , Chcro^ 

/•  ' 
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pelle  quelquefois  Diarbekiri[i),’du  nom  de  la  pro- 
vince est  'située  avantageusement  dans  une  plaine 
fertile  arrosée  par  le  cours  naturel  du  Tigre  et  par 
des  canaux  artificiels,  dont  le  plus  considérable 
forme  un  demi-cercle  autour  de  la  partie  orientale 
de  la  ville.  L'empereur  Constance  lui  avait  récem- 
ment accordé  l’honneur  de  porter  son  nom  , et  l’a- 
vait fortifiée  de  nouveaux  murs  défendus  par  de 
hautes  tours.  L’arsenal  était  muni  de  toutes  lès  raa- 
ehines'de  guerre  propres  à la  défense,  et  la  garni- 
son avait  étp  nouvellement  renforcée  de  sept  légions 
quand  la  place  fut  investie  par  les  armées  de  Sa- 
por  (a).  Ce  prince  fondait  sur  un  assaut  général  son 
premier  et  principal  espoir.  Les  différentes  nations 
qui  suivaient  ses  drapeaux  prirent  les  postes  qui  leur 
furent  assignés;  la  nation  des  VcHœ  au  midi,  au 
nord  les  Albaniens,à  l’orient  les  Chionites,  enflam- 

feddin-Ali,  I.  lli,c.  4<;  Ahmed-Arabsiades  , 1. 1 , p.  33l% 
c.  43  ; Voyages  de  Tavcrnier,-t.  »■»  p,  3oi  ; Voyages  U" OUer, 
t.  Il,  p.  273  ; et  les  Voyages  de  Ntebuhr ,.t.  ii , p.  3»4'3a8. 
Le  dernier  de  ces  voyageurs,  Danois  savant  et  exact.,  a 
donné  un  plan  d'Amida  qui  éclaircit  les  opérations  du  siège. 

(1)  Diarbekir,  que  les  Turcs^  dans  leurs  actes 'publics , 
nomment  Kara-Amkl , contient  plus  de  seixe  mille  mai-’ 
siyns  ; elle  est  la  résidence  d’un  pacha  i trois  queues.  L’épi-' 
thèlé  de  Kara  vient  de  la  çouleur  noire  de  la  pierre  dorft 
font  construits  les  solides  et  anciens  murs  d’Amida. 

(3)  Les  opérations siège  d’Amida  sent  décrites  dans  le 
plus  grand  détail  par  Ammien  ( xix  , 1-9  ) , qui  combattit 
bonorablement-pour  sa  défense , et  s’échappa  avec  peine 
quand  la  vUIé  fut  emportée  par  les  Persans, 
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im's  par  la  douleur  et  l’indignation;  et  à l'occideiit 
lesSégeetins,  les  plus  braves  de  rarnie'c,dont  le  front 
de  bataille  étailcouvert  d’une  ligne  formidable  d’élc- 
pbans  (i).  Les  Persans  de  tous  côtés  secondaient  leurs 
efforts  et  animaient  leur  courage.  Sapor  lui-même, 
sans  égards  pour  son  rang,  hasardait  sa  propre  vie 
et  pressait  le  siège  avec  l’impétuosité  d'un  jeune 
soldat.  Après  un  combat  opiniâtre,  les  Barbares  fu- 
rent i^poussés.  Ils  revinrent  à la  charge,  et  furent 
repoussés  encore  avec  un  épouvantable  carnage. 
Deux  légions  rebelles  des  Gaules,  qui  avaient  été  rcr 
léguées  en  Orient,  signalèrent  par  une  sortie  leur 
courage  indiscipliné , et  pénétrèrent , à la  faveur  de  la 
nuit,  jusqu'au  milieu  du  camp  des  Persans.  Pendant 
la  plus  terrible  de  ces  attaquées  répétées , Ainida  fut 
trahie  par  un  déserteur  qui  indiqua  aux  Barbares  un 
escalier  secret,  taillé  dans  le  creux  d’un  rocher  sur 
le  bord  du  Tigre.  Soixiinte-dix  archers  de  la  garde 
rojale  montèrent  en  silence  au  troisième  étage  d’une 


(ij  .De  ces  quatre  nations,  les  Albanieiis  sont  trop  bien 
connus  pour  exiger  plus  detlélails  ; les  Ségeslins  babitaient 
un  pays  (liât  et  vaste,  qui  porte  encore  leur  nom,  ou  sud  . 
du  Khorasan  , et  à l’occident  de  rindostan.  (Voyez  Gedgfd-  , - 
p/iia  nubiensis , p.  i33  ; d'HerbcIot , Bibliothèque  orientnle  ", 
p.  797.).  Nonobstant  la  victoire  si  vantée  de  Bahram  (tom.^i , 
p.  4io)  • 1rs  Ségestiiis , plus  de  quatre-vingts  ans  après  , pa-  • 
raissent  encore  être  un»  nation  libre  et  alliée  de  la  Perse. 
Nous  ignorons  où  habitaient  les  t'ente  c\.  les  Chionites  ; mais 
j'inclinerais  à croire  que  ces  deux  nations,  ou  au  moins  la 
dernière,  occupaient  les  confins  de  l'Inde  et  de  Seytliie. 

Foy,  Amroien , xvi,  g.  • 
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tour  très-éievee  qui  commacdait  le  précipice , et  y 
attachèrent  l'ctendard  royal , signal . de  confiance 
pour  les  assaiilaiu , et  de  désespoir  pour  les  assie'ge's. 

Si  ços  braves  avaient  pu  se  maintenir  dans  leur 
poste  quelques  instans  de  plus,  peut-être  le  sacriBce 
généreux  qu’ils  firent  de  leur  vie  aurait-il  du  moins  , 
assuré  la, réduction  de  la' place.  ApVès  avoir  essayé 
sans  succès  les  assauts  et  les  stratagèmes , Sapor  eut 
recours  aux  opératims  plus  lentes,  mais  plus  sûres; 
d'un  siège  régulier^  dont  les  travaux  furent  dirigés 
par  des-déserteurs  romains.  On  ouvrit  la  tianchée 
ù une  distance  conVenable,  et  les  soldats  destinés  à ce 
service  s’avancèrent  couverts  de  fortes  claies  pour 
remplir  le  fossé  et  saper  le  mur  dans  ses  fondemens. 
Des  tours  de  bois , pèsées  sur  des  roues  , s’avancè- 
rent, et  mirent  les  soldats  qu’on, avait  pourvus  de 
toutes  sortes  d’armes  de  traits,  à portée  de  com- 
battre , presque  de  plaiu  pied,  avec  ceux  qui  ^^n- 
daient  tes  remparts.  Tout  ce  que  le  courage  et  l’art 
pouvaient  exécuter,  fut  employé  à la  défense  d’Â^ 
mida,  et  le  feu  dés  Romains  détruisit  souvent  les 
ouvrages,  de  Sapor;  mais  les  ressources  d'une  ville 
assiégée  ne  sont  pas  inépuisables.  Les  Persans  répa-  ■ 
raient  leurs  perles  et  avançaient  leurs  travaux;  les 
béliers  Krent  une  large  brèche , et  la  garnison  ré- 
duite et  épuisée , ne  put  résister  à l’impétuosité  d’un 
* nouvel  assau^Jjès  soldats,  les  citoyens,  leurs  fem- 
mes et  leurs  eo&ns,  enfin  tous  ceux  qui  n’eurent  pas  ' 
le  temps  de. fuir  par  la  porte  opposée,  furent  cn- 
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veloppés  par  les  vaiuqueurs  dans  un  massacre  gé- 
néral. >' 

Mais,  la  ruine  d’Amida  sauva  les  provinces  ro- 
maines. Quand  les  premiers  transports  que'donne  la 
victoire  furent  un  peu  calmés,  Sapor  dut  réfléchir 
avec  regret,  que  pour  ciiàtier.une  cité  indocile,  il 
avait  perdu  l'élite  de  ses  troupes , et  la  saison  la  plus 
favorable  pour,  les  conquêtes  (i).  Un  siège  de 
soixante-U'eize  jours  lui  avait  enlevé  trente  mille  de 
ses  vétérans  tombés  sous  les  murs  d'Atnida.  Trompé 
dans  son  espoir,  le  monarque  retourna  dans  sa  capi- 
tale , en  cachant  son  déplaisir  sècret  sons  un  exté- 


(i)  Ainmien  a niarquv  la  chronologie  de  cette  année  par 
trois  signes,  qui  ne  se  rapparient  pas  Ires-bien  entre  eux, 
ni  avec  le  cours  de  l'histoire.  i°.  Le  blé  était  mûr  lorsque 
Sapor  entra  dans  la  MésopAtaniîe  : cùm  jarn  stipulé  f Invente 
turgerent.  Cette  circonstance , dans  la  latitude  d'Alep , nous 
rejetterait  au  mois  d'avril  ou  de  mai.  les  Observa- 

tions de  Harmer  sur  C Écrit.  , v,  i , p.  ; les  K ojrages  de 
Shaw , p.  3o5  , édit.  a®.  Les  progrès  de  Sapor  furent 

arrêtés  par  le  débordement  de  l'Euphrate , qui  arrive  ordi- 
nairement dans  les  mois  de  juillet  pu  d'aoùt.’Plinc , Hist, 
nat.  , V , 21  ; f'iaggi  di  Pietro  délia  Pâlie,  tom.  i , p.  6g6. 
3°.  Quand  Sapor  se  fut  rendu  maître  d'Amida  , après  un 
siège  de  soixante-treize  jours,  l’automne  était  fort--avancé. 
Autamno  prœcipiti  hœdorumque  improho  siderc  exurlo. 
Pour  concilier  ces  contradictions  frappantes  , il  faut  snp- ' 
poser  quelque  délai  du  roi  de  Perse , quelques  inexactitudes 
de  l’historien  , ou  quelqUe  désordre  extraordinaire  dans 
les  saisons.  . 
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rieur  triomphants  II  est  plus  que  probable  qu'une 
guerre  qui  avait  présenté  des  obstacles  et  des  dan- 
gers inattendus , dégoûta  l'inconstance  de  ses  alliés 
barbares,  et  que  le  vieux  roi  des  Chîbnitcs,  rassasié 
de  vengeance , s'empressa  de  quitter  le  pays  funeste 
où  il  avait  perdu  l’espoir  de  sa  famille  et  de  sa  nation. 
Les  forces  et  le  courage  de  l’armée  avec  laquelle 
.Sapor  entra  en  campagne  le  printemps  suivant , 
ne  pouvaient  plus . remplir  ses  vues  ambitieuses. 
Au  lieu  d’entreprendre  la  conquête  de  l’Orient , il 
fallut  se  contenter  de  réduire  deux  places  fortes  de 
la  Mésopotamie,  Singara  et  Bezabde  ( 1 ) , situées 
l’une  dans  le  milieu  d’un  désert  de  sables,  et  l’autre 
sur  une  petite  péninsule  entourée  presque  de  tous  c» 
tés  par  le  fleuve  rapide  et  profond  du  Tigre.  Cinq  des 
légions  romaines  réduites  par  Constantin  à un  nom- 
lire  de  soldats  peu^ considérable,  furent  faites  prison- 
nières, et  envoyées  en  captivité  sur  les  confins  les 
plus  reculés  de  la  Perse.  Après  avoir  démantelé  Sin- 
gara,  le  conquérant  quitta  cette  ville  éloigné’q  et  so- 
litaire. Mais  il  répara  soigneusement  les  fortifications 
de  Bezabde,  la  pourvut  abondamment  de  tous  les 
moyens  de  défense , et  mit  dans  cette  place  impor- 
tante une  garnison  ou  colonie  de  vétéimns,‘^dan$ 
l’honneur  et  la  fidélité  desquels  il  avait  la  plus 
grande  coufiaiice.  Vers  la  fin  de  la  campagne,  il 
reçut  un  échec  en  essayant  d’enlever  -Virtha  bu 
Técrit,  ville  forte  des  Arabes  indépendans  , qui 


(1)  Àraniien  (xx,  6,  7)  fait  le  récit  de  ces  sièges. 
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passa  pour  imprenable  jusqu'au  règne  de  Tamer- 
^ , lan(i}.  ' ' , 

ConJoite  La  défense  de  l’Orient  contre  les  armées  de  Sapor 
ornai  gj  aul’ait  employé  les  talens  du  général  le 

plus  expérimenté.  C’était  un  bonheur  pour  l’état 
que  cette  province  se  trouvât  conGée , dans  cette 
circonstance  , au  brave  Ursicinus  , qui  méritait  seul 
la  conGance  des  peuples  et  des  soldats.  Mais  au  mo- 
ment du  danger  (a)  , les  intrigues  des  eunuques  G- 
rent  rappeler  Ursicinus , et  le  commandement  mili- 
taire de  l’Orient  fut  donné,  par  la  même  influence, 
àSabinien,  riche  et  ruse  vétéran,  qui  avait  atteint 
l’âge  des  iiiGrinités  sans  en  acquérir  l’expérience.  Un 
second  ordre  émané  de  ces  conseils  incon.stans  et 
soupçonneux,  renvoya  Ursicinus  sur  la  frontière  de 
Mésopotamie,  et  le  condamna  aux  travaux  d'une 
guerre  dont  les  honneurs  étaient  réservés  pour  son 
indigne  rival.  Sabinicn  campa  tranquillement  sous 
les  murs  d'Édesse  , et  tandis  qu’il  y récréait  son  in- 
dolence par  une  vaine  parade  d'exercices  militaires , 


(l)  Pour  l'idenlité  de  Virlha  et  de  Técrit  f voyez  d'An- 
TÜle,  Géographie  ancienne , t.  li,-p.  aoi.  Pour  le  siège  de 
ce  chilean  par  Timur-Bec  ou  Tatncrland  , v<y.  Cherefed- 
din,  1.  111 , c.  33.  Le  biographe  persan  exagère  le  mérite  et 
la  difficulté  de  cette  expédition  , qui  délivra  les  caravanes 
de  Bagdad  d'une  troupe  formidable  de  voleurs. 

(a)  Ammien(  xviiT  ,5,6;  xix,  3;  xx  , a.)  parle  du  mérite 
et  de  la  disgrâce  d'Ursicinus  avec  les  détails  et  les  senlimens 
de  fidélité  qui  conviennent  à un  soldat  relativement  à son 
général.  On  peut  le  soupçonner  d’un  peu  de  partialité  ; 
mais  au  total  son  récit  parait  et  probable  et  conséquent. 
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tandis  qu'au  son  des  flûtes  il  exécutait  la  danse  pvr- 
rhique  , le  soin  de  la  défense  publique  était  laissé 
aux  talens  et  à l'aolivilé  de  l'ancien  général.'  Mais 
lorsque  ürsicinus présentait  un  plan  vigoureux  d'opé- 
rations , quand ‘il  proposait  de  tourner  autour  de» 
montagnes  avec  un  corps  de  cavalerie  et  de  troupes 
légères  pour  enlever  les  convois  des  ennemis,  fali^ 
gper  par  des  attaques  la  vaste  étendue  de  leurs  li- 
gnes , et  secourir  la  ville  d'Amida  . le  commandant, 
timide  et  envieux,  répoudait  qu’il  avait  des  ordres 
positifs  dç  ne  point  expo.'^er  les  lrou|>es.  Amida  fut  „ 
prise  ; ceux  de  ses  braves' détenseurfr" qui  échappè- 
rent au  fer  des  Harbares,  tombèrent  dans  le  camp 
des  lloniains  sous  celui  des  bourreaux  ; et-Ursicinus 
lui-même,  après  une  enquête  humiliante  et  partiale, 
fut  puni  par<la  perte  de  .«on  grade  de  la  mauvaise 
conduite  de  Sabinien.  Mais  le  général , injustement’ 
condamné,  osa  dire  à l'empereur  que  sPd.e  pareilles 
maximes  continuaient  à prévaloir  dans  les  conseils, 
toute  sa  puissance  suffirait  difficilement  à défendre 
ses  provinces  orientales  des  invasions  de  l’ennemi  ; 
et  Constance  éprouva  bientôt  la  vérité  de  eette  pré- 
diction. Lorsque  l’empereur  eut  subjugué  ou  pacifié 
les  Barbares  du  Danube  , il  avança  à mai  ches  lentes 
vers  l'Orient,  et,  après  avoir  douloureu.sement  con- 
templé les  ruines  encore  fumantes  d’Amida , il  forma , 
avec  une  pui.ssante  armée  , le  siège  de  Bezabde.  L’ef- 
fort des  plus  énormes  beliers  fut  cmployé'contr^  ses 
murs , et  la  place  fut  réduite  à la' dernière  extrémité: 
mais  rien  ne  put  vaincre  le  courage  patient  et  iiUré- 
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pide  de  la  garinson  ; l’approclie  de  la  saison  plu- 
vieuse oldigea  enfin  l’empereur  à lever  le  sie'ge,  et 
• à se  retirer  honteusement  dans  sas- quartiers  d’hiver 
à Antioche  (i).  La  vanité  de  Constance  et  toute 
l’imagination  de  ses  courtisans  étaient  fort  emharras- 
s'ées  à'trouver  dans  la  guerre  de  Perse  la  matière  d'un 
jianégyriqug , tandis  que  Julien , à qui  il  avait  confié 
les  Gaules , remplissait  l’univers  de  sa  gloire  ,.par  le 
récit  simple  çt  abrégé  de  ses  exploits. 

Invasion  Dans  l’aveugle  acharnement  de  Ja  discorde  civile , 
p«t  lei  ’c^r*  .Constance  avait  abandonné  aux  Barbares  de  la  Ger- 
manie les  contrées  de  la  Gaule  qui  obéissaient  en- 
core à §on  rival. *Un  nombreux  essaim  de  Francs  et 
d’Aliumands  furent  invités  k passer  le  Rhin,  par  des 
présens, des  promesses,  l’espoir  du  pillage  et  le  don 
de  toutes  les  terres  qü’ils  pourraient  envahir  (2). 
Mais  l’empereur,  qui , dans  un  embarras  momentané, 
avait  eu  l'iiiiprudence  d’exciter  l’avidité  de  ces  Bar- 


(1)  Ammien,  xx,  11.  Oniisto  vano  incepto,  hjematurus 
Anliochiie  redit  in  Syriam  œmmnomm  perpessus  elulcerum 
ted  et  atroçiu,diùqne  deftenda.  C’est  ainsi  que  Jacques  Gro- 
iiovius  a' rétabli  un  passage  obscurj  et  il  pense  que  cette 
seule'correclion  aurait  mérité  une  nouvelle  édition  de  son 
auteur , dont  on  peut  à présent  deviner  le  sens.  J’espérais 
trouver  quelques  nouveaux  éclaireissemcns  dans  les  recher- 
ches récentes  du  savant  Ernesti  (Leipsig , 1778  ).  ( 

■ Qà)  On  peut  trouver  dans  les  ouvrages  de  Julien  lui- 
méme  (orat.  ad  S.  P.  Q. , Athen. , p.  277)  le  tableau  des 
ravages  des  Germains  , et  de  la  détresse  des  Gaules.  Dans 
Ammien,  xv,  11  ; Libanius.,  oral  10  ; Zusime , 1.  111, 
p.  140;  Soïomène,  c.  I. 
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bares,  sentit  bientôt  combien  il  était  diffîcilc  3e  faire 
renoncer  des  alliés  si  tiangereux  à des  contrées  dont 
on  leur  avait  fait  connaître  la  i iciiesse.  Peu  soigneux 
de  distingue»  les  sujets  fidèles  des  révoltés  , ces 
brigands  indisciplinés  traitaient  comme  (eurs  enne- 
mis naturels  tous  ceux  des  habilans  de  l’empire  dont 
ils  convoitaient  les  possessions.  Quaranre-ciru[  cités 
florissantes,  Tongres,  Cologne,  Trêves,  Worais, 
Spire  , Strasbourg,  etc. , sans  compter  un  beaucoup 
plus  grand  Aoiivbre  d’autres  villes  et  villages , furent 
ravagées  et  la  plupart  réduites  en  cendres.  Les  Bar- 
bares .de  la  Germanie,  fidèles  aux  usages  de  leurs 
ancêtres , ne  pouvaient  consentir  à se, voir  renfermer^ 
entre  des  murs;  ils  leur  prodiguaient  les  noms  odieux 
de  sépulcres,  de  prisons, 'et,  fixant  leurs  liabilations 
indépendantes  sur  les  bords  des  rivières  du  Bbijn , 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle , ne.connaissaient  d’au- 
.tres  fortifications , dans  les  momens  de  danger,  que 
de  grands  arbres  renversés  eL  jetés  à^la  bâte  au  tra- 
vers des  routes  qu'ils  voulaient  fermer. -Les  Alle- 
mands s’étaient  fixés  dans  les  contrées  qui  forment 
actuellement  l’Alsace  et  la- Lorraine  ;^les  Francs  occu- 
paient l’île  des  Bàf.lves  et  une  grande  partie  du  Bra- 
bant, connue  alors  sous  le  nom  de  Toxandrie  (i), 

> • 

(i)  Ammien  (xvi , 8 ).  Ce  nom  semble  dérivé  des  To.ran- 
dri  de  Pline.,  et  on  le  trouve  fréquemment  ré|)é(é  dan» 
les  histoire»  du  moyen  ^Toxandriei  était  un  pays 

de  bois  et  de  marais,  qui  s'étendait  depuis  les  environs  de 
Tongres  jusqu’au  confluent  du  Vahal  et  du  Rhin.  Voyez 
Valois,  RTonV.  Gaétfar.  p.  558. 
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• et  qu  on  peut  regarder  comme  le  berceau  delà  mo- 
narchio  française  (i).  Des  soArccs  du  Kliin  jusqu’à 
son  embouchure,  les  conquêtes  des  Germains  s'etcn- 
• daicnt  vei’S  l'occident  de  cette  rivièfc  environ  sur 
. (|uarante  milles  de  pays  occupé  par  des  colonies  de 
leur  nation  et  portant'  le  même  nom  ; mais  les  pays 
qu’ils  avaient  dévastés  étaient  trois  fois  plus  étendus 
' ' que  leurs  conquêtes.  Jusques  à une  distance  beau- 
coup plus  éloignée-,  toutes  les  villes  ouvertes  des 
■ Gaulois  étaient -désertes , et  les  habitads  des  villes 
''  fortes,  quis  se  confiant  dans'leurs  remparts  et  leur 
vigilance , n’avaient  pas  abandonné  leurs  demeures, 
ne  pouvaient  plus  recueillir  de  grain  que  sur  les 
terres  encloses  dans  l’enceinte  de  leurs  murs.  Les 
légions , diminuées  , sans  paye  .et  sans  vivres,  sans 
armes  et  sans  discipline , tremblaient  à l'approche  et 
meme  au  seul  nom  dies  Barbares.  ' ' 

Condniie  Cc  fut  daus  ces  tcmps  malheureux  qu'on  chois^. 
^ . un  jeune  pnnee.  sans  experience  pour  délivrer  et 

' > (1)  Lé  paradoxe  du  père  Daniel , qui-  prétendait  que  les 
Francs  n’avaiept  japiajs  obicAu  ,d'é^blissement  fixe  sur  ce. 
. ■ côté-ci  dn  Illiin  avant  le  règne  Je  Clovis,  est  réfuté  très- 

. savamment,  et  avec  beaucoup  de  bon  sens  , par  M.  Biet, 

' qui  a démontré  par  une  longue  suite  d'autorités , que  les 
Francs  ont  possédé  sans  interruption  la  Toxandrie.pendant 
cent  trente  ans  avant  l'avénemcnt  de  Clovis.  La  dissertation 
de  M.  Biet  a été  couronnée  par  l'Académie  de  .Soissons  , 
en  1736',  et  sérable  avoir  été  préférée  , avec  justice,  an  dis-  . 
courV  de  son  célèbre  coVicurrent  , l'abbé  Le  'Bœuf,  anti- 
quaire dont  le  nom  exprime  assez  Ucurcusement  le  genre 
de  talent.' 
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gouverner  Jes ^ provinces  d*  la  Gaule;  ou’ plutôt , 
comme  Julien  le  dit  lui  - même , j^ur  y étaler  ’ la 
vaine  image  de  la'  grandeur  impériale.  Son  éduca- 
tion scholastique  et  solitaire  l’avait  beaucoup  plus 
familiarisé  avec  les  livres  qu’avec  les  armes,  avec 
les  auteurs  de  l'antiquité  qu’avec  les  mœurs' des  hom- 
mes de  son  siècle.  Il  ignorait  parfaitement  la  science 
pratique  (je  la  guerre  et  du  gouvernement.  Quand 
il  répétait  gauchement  quelque  exercice  militaire 
qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  d’apprendre , il  s’écriait 
en  soupirant  : « ,0  Platon  I Platon  ! quelle  occupa- 
tion pour  un  philosophe  ! » Cependant  cette  philo-  - 
Sophie  spéculative,  que  sont  trop  disposés  à mépri- 
ser les  hommes  livrés  aux  affaires , avait  re'mpli  l'ima- 
gination de  Julien  des  exemples  les  plus  respecta- 
bles’, et  son  âriie  des  préceptes  les  plus  généreux.  > 
Elle  y avait  empreint  l’ambur  de  la  vertu  ,'  le  désir 
de  la  gloire  ét  le  mépris  de  là  mort.  L’habitude  de 
la  tempérance  et  de  la.frtJgaiitéV  si  recommandées' 
dans  les  écoles  , est  bien  plus  essentielle  encôre  dans 
ta  discipline  sévère  d'un  camp.  Julien  ne  prerfait  de 
' la  nourriture,  et 'du  sommeil.,  (pie  ce  qu’exigeaient 
les  besoins  dé  la  nature.  Rvjetaqt  avec  dédain'  les 
.mets  délicats  destinés  pour  sa  table , il  satisfaisait.  4' 
son  appétit  avec  la  ration  grossière  que  recevait  le 
moindre  des  solda'ts.  Dans  la  plus  grande  rigueur 
des  hivers  de  la  Gaule  , il  ne  souffrait  jamais  qu’on 
allumât  du  feu  dàns  la  chambre  où  il  couchait.  Après 
un  sommeil  court;et  interrompu , jl  sç  levîiit  sou- 
vent au  milieu  de  la. nuit  de  dessuS^ün  tapis  étendu 
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STIC  le  plancher,  soit  po»r  une  dépêche  pressée , pour 
visiter  ses  rondes,  oÀi  pour  ménager  un  moment  à 
ses  études  favorites  ( i ).  Les  préceptes  d’éloquence 
qu’il  appliquait  précédemment  à des  sujets  de  pure 
imagination,  furent  employés  plus  utilement  à exci- 
ter ou  à calmer  les  passions  d’une  multitude  armée  ; 
et  quoique  l’étude’ de  la  littérature  et  les  habitudes 
de  sa  jeunesse  l’eussent  plus  familiarisé  avec  les 
beautés  de  la  langue  grecque,  il  aVait  cependant 
acquis  une. connaissance  sufïR'ante  de  la  langue  la- 
tine  (2).  Julien  n’ayaiit  jamais  été  destiné  à occuper 
ni  la  place  d’un  juge,  ni  celle  d'un  législateur,  il  est 
probable  qu’il  s'’était  peu  attaché  à l’étude  de  la  ju- 
risprudence Voinaine  : mais  ses  éludes  pbilosophi- 
([ues  lui  avaient  donné  un  .respect  inflexible  pour  la 
justice , que  tempéraient  ses  dispositions  à la  clé- 
mence, la  connaissance  des  principes  généraux  d’é- 
vidence et’d’équité,  et  la  faculté  de  démêler  avec 
j}atience  les  questions  les  plus  sèches  ét  les  plus  èm- 

. • ' C 

^ — - ..-II.  ,1  . I , - - , 

(1)  La  vie  privée  de  Julien  dans  la  Gaule  et  la  discipline 
sévère  à laquelle  il  s’assujettit,  sont  rapportées  par  Julien 
lui— piéiue  et  par  Ammien  ( xvi,,  5 },  qui  professe  une 
graude  estime 'pour  cette  conduite,  que  Julien  affecte  de 
tourner  en  ridicule  Misopogon , p.  2^0),  et  qui,  effectif 
vement  dans  un  prince  de  la  maison  de  Constantin  , avait 
droit  de  surprendre  le  monde. 

• (2)  Atlccallaùnè quoque d^sserenti sufficicris  sermo.  Amra. , 
Xvi{  5.  Mais  Julien,  élevé  dans'  les  écdleS  de  la  Grèce,  ne 
regarda  jamais  le  langage  des  Romains  que  comme  un 
idiome  vnlgaire  et  etranger  , dont  seulement  il  pourrait 
être  obligé  de  se  servir  en  certaines  occasions. 


I 


i>e^l’emi*ibe  romain,  chah,  xix,  5S 

" V • ■ • 

barrassiiotes.' Le  succès  xle’ ses  desaeios  politiques  et 
de  sCs  opérations  militaires  dépendait  des  circion-  ■ ' 

stances , et  du  génie  de  ceux  auxquels  il  avait  aCiaire^ 

L’homme  instruit  qui  manque  d’expérience  fst  sou- 
vent embarrassé  dans  l’application  de  la  meilleure  ’’ 
théorie  ; mais  il  acquit  cette  science  indispensable 
par  la  vigueur  active  de  son  propre  génie  , jet  parja  , < 

sage  expérience  de  Salliis(é.i  oITicier  d’uarang  dis- 
tingué, qui  bientôt  s’attacha  tendrement  à un  prince 
' ' si  digncbde  son  amitié,  et  qui  à la  plus  incorruptible 
ititégrité , joignait  lè  talent  do  faire  entendre  les  vé- 
rités les  plus  sévères  sans  jamais  bleSser  la  délicatesse 
de  l’oreille  d’un  souverain, 

Dès  que  Julien  eut  re.vêtu  la  pourpre  à Milan,  on  Première, 
l’envoya  dans  la  Gaule  avec  une  fÿible  suite  dé'  trois  jaü?Q®",ira« 
cent  soixante  soldats.  Durant  l’hiver  qu’il  passa  à 
Vienne  dans  qne  situation  pénible  et  inquiétante  , au 
milieu  des'  ministres  que  ConstMce  ^nit  chargés, de 
diriger  la  conduite  de  son  epusin  , U apprit  le  siège 
- et  la  délivrance  • d’Aulün  cette  ville  ancienne,  et 
vaste  ,’atleC  des  murs  en  ruine',  et  une  garnison  sans  r 

courage,  fut  Sauvée  par  l’intrépidité  de  quelques  vé- 

. ■ ' I ‘ 1 

.... ^ '..  A,  ^ : 

(l)  Nuns  ignorons  la  place  qu'occupait  alors  cet  excpllf'nt 

a 

inioistre',  à qui  JuKen  donna  dcpuis.la  préfecture  de  la 
Gaule.  L'esprit  soupçonneux  de  l'empereur  l'engagea  bien- 
tôt à rappeler  Salhiste  et  nous  avons  encore  un  discours  ^ ^ .. 

fait  avec  sensibilité,  quoique  d’une ‘manière  pédantcsqite 
( p.  340-352^,  dans  lequel  Julien  déplore  la  perle  d'un  atn» 
si  précieux,  auquel  il  so  reconnait  redevable  de  sa  Té|iiita-  ^ 

lion,  oyci  La  Btélerje',  Préface  de  la  vie  de  Jovien,  p.  30. 
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texans  qui  iTprirent  les  ariiies  pour  xlcTendrc  leurô 
forées..  En  partant  crAutun  pour  traverser  les  pro- 
vinces gauloises,  Julien  saisit  la  première^ occasion 
de  signaler  son  courage.  A la  tête  d’un  petit  corps 
d'archers  et  de  ca\alerie  pesante  , il  choisit  de  deuK 
routes  la  plus  çqiirle,  mais  la  plus  dangereuse,  et 
tantôt  en  évitant  ^ tiuitôt  en  repoussant. les  Barbares 
(|iii  e'taient  unaitres  de  la  campagne,  il  atteignit,  après 
une  marche  hotioruhic  autant  qu'heureuse,  le,,camp 
préside  Reims,  oii  les  troupes  avaient  ordrude  s’as- 
sembler. La  présence  dii  jeune  prince  ranima  le  cou- 
rage expirant  des  soldats  , et  ils  marchèrent  de  Reims  i 
à la  pouiÿiiite  de  l'ennemi  aveq^une  confiance  qui 
pensa  leur  être  fatale.  Les  Allemands,  qui  connais- 
saient parfaitement  le  pays,  rassemblèrent  leurs  for-, 
ces  dispersées  ; et , profitant  d’une  nuit  obscure  et  plu— 
^vieuse,  atta(|uèrent  ivéc  impétuo.sité  l'arrière-garde 
dçs  Romains.  A vantd’avoir  pu  réparer  le  désordre  iné- 
vitable dans  cette  surprise,  Julien  perdit  deux  légions, 
qui  /urent  taillées  en  pièces;,  et  il  apprit,  par  sa  pro-” 
pre  expérience,  que. la  vigilance  et  la  circonspection' 
sont  les  deux  plus  importaiis  préceptes  de  l’art  de  la- 
guerre,  Uné- seconde,  actionaplus  heureuse  rétablit 
et  assura  sa  réfutation  militaire  ; mais  comme  l’agi- 
lité de.s  Barbares  les’mettaità  l’abri  de  la  poursuite, 
sa  victoire  ne  fut  ni  sanglante  ni  décisive.  Il  s’avamja 
ccpi-ndant  jn.sqn’aiix  bords  du  Rhm , contempla  les 
ruines  de  Cologne,  se  convainquit  des  difficultés^de 
Celte  guerre , et  à l^approche ’de  riiiyer,  se  retira 
luéuonlent  de  la  Tour,  de  son  armét: , et  de  ses  pro- 
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près  succès  (i).  Lr  puissance  de  l’erineini  était  en- 
core  entière.  A peinéJuirenasÿil-il  séparé  ses  troupes 
etprisses  quartiers  à Sens ^nsle.centre^e  la  Gauje.,  . 
qu’il  fut  environné  et  assiégé  pac  une  nombreuse’ 
armée,  de  Germains.  Réduit , dans  cette  extrémité , 
aux  ressources  de  son  propre  génie,  il -suppléa, 
par  sa  prudente  intrépidité , à la  .faiblesse  de  la  ville  ^ 
et  de  la  garnison  ; et  après  trente  jours  de  siège  les 
Barbares  se  retirèrent  irrités  de  leor  peu  de  succès.» 

.riei^et  satisfait  de  ne  devoir  sa  délivrance  qu’à  s«roDds  -,  ' 
son  épée*,  Julien  ne  pouvait  cependant  sans  amer- d* 

1 urne  se  voir  abandonné'  ei.trahlde  ceux  qui , obligés 
par  les  lois  de  l’Iiouneur  et  de  la  fidélité  à le  défen- 
dre, méditaient  peut-être  secrètement  sa  destruc-»  ( , ‘ 

tion.  Marcellus,  maître  général  de  la  cavalerie  dâirs 
les  Gaules , intepprélait  à la  rigueur-les  ordres  d’une  ’ 
cour  ombrageuse.  IndilTérent  à'ia  dangereuse  situa-  ' 
tien  de  Julien-,  avait  défendu  aux  troupes  qu’il 
commandait,  de  dopnei^ aucun  secours  k là  ville  de 
Sens.  Si  le  César  eût  souffert  eti  silence  une  hurulte 
si  diangereusé,.  sa  personne  et -son  autorité  seraient 
devçnues  l’objet  diT mépris  général  ; et  si  Cette  ac-  ■* 
tion  criminelle  n’eût  pas  été  punie,  l'empereur  au- 
rait confirmé  des  soiipçbus  qu’avait  trop  autorisés  'sa  . - ' 

conduite  passée  envers  les  princes  de  la  maison  Fla- 

(l)  Ammirn  (xvi,  s , 3 ) parait  pins  contrat  des  succès 
de  cette  première  campagne  que  Julien  lui^inème  , qui  • 

avoue  naïvrment  qu’il  n'a  rien  exécuté  d'iinportauU,  et 
cja’it  a été  forcé  de  fuir  devant  les  ennemis. . - 
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vienne.  On  rappela  Marccllus , sans  user  contre  lui 
-d’aucune  autre  mesure  de  seterité  (i),.ct  le  com- 
mandement de  la  cavalerie  fut  donné  à Sévère,  (jui 
à la  fidélité'joignait  la  valeur  et  l’expérience.  Capable  . 
égalèmeiit  de  conseiller  avec  respect , et  d’exécuter 
avec  zèle,  il  se  sotimit  sans  répugnance  à l’autorité 
suprême  que  jwr  les  soins  de  sa  protectrice  Euscbia , 
Julien  parvint  enfin  à obtenir  sur  les  arni'ées  de  la 
Gaule  (a);  On  adopta  poûr  là  campagne  suivante  on 
plan  sage  d’opérations.  Julien  lui-même  à'  la  tête 
' du  rè^e  des  vétérans  et  de  quelques  noùvelles  levé*es 
que  la  cour  avait  permises  j’pénétra  hardiment  dans 
les  cantonnefnens  des  Gerrtiàins  ; if  rétablit  avec 
soin  les  fortifications  de  Saverne,  dont  la  position 
avàntageuse  pouvait  également  arrêter  les  incursions 
et  intercé|iter  la  retraite  de ''•l’ennemi'.  D’un  autre 
> côté  , Barbàtio',  général  d’infanterie , s’avançait  de 
Milan  avec  une  armée  de  trente  fhiile  hommes  ; et, 
après  avoir  passé  les  montagnes  * se  préparait  à jeter 
uii  pont  sur  lé^htn  aux  ehitiroas  de'Bâlei  On  devait 

* . » • ' n ’ ^ • j|.  , r * . 

■ ^ "-7::; 

(i)Amin!,  XVI,  7.  Libanius  parle  en  des  termes' plutôt 
avantageux  que  défavorables  des  talens  militaires  de  'Mar- 
cellus  ( orat.  io , p.  372) , et  Julien  fait  entendre  que  l’em- 
pereur ne  raurait*}>as  rappelé  si  légèrement,  s’il  n’y  avait 
pas  eu  à la  cour  d'antrcs  griefs  contre  lui , p.  378. 

-{a)  Severms, , noa  dUcors , non  arrogant , sed  Içngâ  rnilitice 
frugaUuue'compertusl  et  eutn recta præeuntemsecutur us , ut 
ductorem  morigerut  miles.  Amm, , xvi,  1 1 ; Zosime,  1.  111, 
'p.  140.  ' , • , *' 
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s’attendre  que  les  Allemands,  .serrés  des  deux  côtés 
par  les  armées  roinaine.s , seraient  bientôt  forcés  d’e-  ' 
varuer  les  provinces  de  la  Gaule,  et  s’empressèraient  ' 
de  marcbcr  au  Secours  'de  leur  pays  natal  ; mais  l’es- 
poir de  la  campagne  fut  perdu  par  l’incapacité,  la 
jalousie  , ou  par  l’elTet  des  instructions  secrètes  ■ . 
qu'avait  reçues  Barbatio  , <[ui  se  comporta  comme  ■ , ■ . 
s’il  eût  été  l’ennemi  du  César  et  l'allié  secret  des 
Barbares.  On  peut  attribuer  à son  manque  d’intelli- 
gence militaire  la  facilité  avec  laquelle  il  laissa  passer 
et  repasser  une  troupe  de  bandits  presque  devant 
les  portes  de  son  cantp  ; mais  la  perfidie  qui  lui  fit 
brûler  un  grand  nombre  de  bateaux  et  toutes  ses 
provisions  superflues,  dont  l’armée  des  Gauleÿavait 
le  plus  grand  besoin  , prouva  évidemment  ses  cri-  > 
ininelles  intentions.  Les  Germains  méprisèrent  un 
ennemi  qui  sefliblait  ne  pas  pouvoir  ou  ne  pas  vou- 
loir les  attaquer , et  la  retraite  ignominieuse  de  Bar- 
batio priva  Julien  d’un  secours  sur  lequel  il  avait 
compté.  Il  se  vit  abandonné  à lui-même  dans  une  ^ , • 

position  où  il  ne  poiAait  rester  sans  danger,  et  dont 
il  était  difficile  de  sortir  sans  honte  (i)*  ' • ’ ^ ' 

Le.s  Allemands,  délivrés  de, la  crainte  d’une  inva-  Bitiilled» 

) . . , Stnilwnrg. 

sion  , se,  préparèrent  à châtier  le  jeune  Romain  qui  A.  _ D.  3S7. 
prétendait  leur, disputer  la  possession  d’un  pays  au- 
quel^ils  avaient  droit  parades  traités  précédés  de  la 


(1)  RelaiÎTcraent  à la  jonction  projetée  et  n’on  exécutée 
' de  Barbalionvec  Julien  . et  à la  retraite  de  ce  général , yojîM 
Aininien  , xvi  ,'i  1 ; et  übanius,  oral.  10,  p.  273. 
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conquête.  Ils  employèrent  trois  jours  et  trois  nuits 
à transporter  leur  armée  sur  le  Rhin.  Le  féroce 
Chnodomar,'  agitant  la  pesante  javeline  dont  il  s’é- 
tait victorieusement  servi  Contre  le  frère  de  Ma- 
gnence,  conduisait  l’avant-garde  des  Barbares,  et 
modérait,  par  son  expérience  , l’ai’deur  inartiale 
qu’il  inspirait  par  son  intrépidité  (i).  Il  était  suivi 
de  six  autres  rois  , de  dix  princes  d’extraction 
royale,  d’une  nombreuse  troupe  de  vaillante  no- 
blesse, et  de  trente-cinq  mille  des  plus  braves  sol- 
dats de -la 'Germanie.  La  confiance  qu’ds  avaient 
en  leurs  propres  forces  , fut  augmentée  par  la 

^ trahison  d’un  déserteur,  qui  déclara  que  le  César 
occupait,  avec  une  faible  armée  de  treize  mille 
hommes,  un  poste  environ  à vingt-un  milles  de  leur 
camp'de  Strasbourg.  'Avec  ces  forces  inférieures, 
Julien  résolut  de  chercher  et  d'att^qutr  les  Barbadçsi 
Le  hasard  d’une  action  générale  lui  parut  préfé- 
rable à l’iacertitude  fatigante  d’une  multitude  de 
, combats  séparés , avec  les  dilTérens  corps  de  l’armée 
- allemande.  Les  Romains  marckèrent  serrés  sur  deux 

r 

^ colonnes,  la  cavalerie  à droite,  et  l’infanterie  à gau- 
che. Le  jour  était  si  avancé  quand  ils  aperçurent 


‘ (i)  Ammien  (xvi,  12)  décrit  avec  son  éloquence  am- 
poulée la  figure  et  le  caractÿv  de  Chnodomar.  Audax  et 
fidens  ingenti  robore  lacertdrum  , ubi  ardor prælii  speràbatur 
immanit,  equo  spumante , suhlimior , erectus  in  jacuturn  for- 
inidandœ  vaslitaüs , armorumque  nitore  conspicuus  : 'antea 

strenuus  et  miles  et  uûlis  pr celer  cceteros  ductor yDecen-  1 

Ufim  Ccesarem  superavil  œquo  marte  congressue. 
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les  ennemis  , que  Julien  proposa  de  didierer  la  ba- 
taille jusqu’au  lendemain,  pour  donner  le  temps  aux 
soldats  de  réparer , par  la  nourriture  et  le  repos, 
leurs  forces  épuisées.  Cédant  néanmoins  avec  répu- 
gnance à leurs  clameurs  et  même  à l’avis  de  son 
conseil,  il  exhorta  ses  troupes  à justifier  par  leur, va- 
leur l’indocilité  de  leur  impatience,  qui,  si  elles 
étaient  vaincues,  passerait  pour  de  l’imprudence  et 
de  la  présomption.  Les  trompettes  sonnèrent , le  cri> 
de  guerre  6t  retentir  la  plaine , et  leS  deux  armées 
s’élancèrent  l’une  contre  l’autre  avec  une  égale  impé- 
tuosité. Le  César,  qui  conduisait  lui-même  l’aile  droite,’ 
avait  mis  sa  confiance  dans  l’adresse  de  ses  archers , et 
dans  la  force  massive  de  ses  cuirassiers  ; mais  ses  rangs 
furent  rompus(’par  un  mélange  confus  de  cavalerie 
et  d’infanterie  légère,  et  il  eqt  la  dtmleur  de  voir 
fuir  six  cents  doses  meilleurs  cuirassie;'s  (i).  Julien , 
oubliant  le  soin  de'sa  propre  ÿie,  se  jeta  au-devant 
d'eux,  et,  en  leur  rappelant  leur  ancienne  gloire, 
en  leur  peignant  l’infamie  dont  ils  allaient  se  cou- 
vrir, il  parvint  à les  cailler  et  àjes  ramenejr  contre 
les  ennemis  victorieux.  Le  combat  entre  les  deux 
lignes  d’iiifanlerie  était  sanglant  et  obstiné;  Les  Ger- 
mains avaient  la  supériorité  de  la  force  et  de  la 

taille  ; les  Romains,  celui  de  la  discipline  et'du  sang- 

*,  . 

— • 

( I ) Après  la  bataille  ^ Julien  essaya  de  rétablir  l’ancieniie 
tliscipline  dans  toute  sa  rigueur,  en  exposant  ils  fuyards 
aux  risées  dju  camp , habillés  en  femmes.  Ces  tcoupes  rele- 
vèrent noblement  leur  honneur  dans  la  campagne  suivante. 
Zosime,  l.  iii,p.  i4*-  ''  . . ' 
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froid  : mais  comme  les  Barbares  qui  combattaient 
sôus  les  drapeaux  de  l’empire , rcunissaieiit  tous  ces 
avantages,  leurs  fedoiilables  efTorts,  diriges  par  un 
chef  habile,  décidèrent  le  succès ,de  la  journée.  Les 
Romains  perdirent  quatre  tribuns  et  deux  cent'  qua- 
rante trois  soldats  dans  la  mémorable  bataille  de 
Strasbourg,  si  glorieuse  pour  le  jeune  Çésar  (i),  et 
si  heureuse  pour  les  provinces  opprimées  de  la 
•Gaule.  Six  mille  Allemands  perdirent  la  vie , sans 
compter  ceux  qui  furent  noyés  dans  le  Rhin,  ou 
percés  de  dards  tandis  qu'ils  tâchaient  de  le  passer 
à la  nage  (a).  Chnodomar  lui-même  fut  entouré  et 
pris  avec  trois  denses  bàaves  compagnons  d’armes 


(1)  Julien  làl-méme  ( S.  P.  Q.  Alhen.,  p.  379)  parle 

de  la  bataille  duaStrasbourg  avec  celle  modestie  que  donne 
le  sentiment  intérieur  du  racrite  : ifutjrmftiit  nx  xxXiMt  , 
<nvf  xmt  us  tt/ixf  x^ixst»  e raiaiiTe  î^üsime  la  compare 

à lu  victoire  d'Alexandre  sur  Darius,  et  cependant  nous 
n'avons  pu  découvrir  aucun  de  ces  traits  frap|>ans  du  génie 
militaire  d'un  général,  qui  fixent  l'attention  de  la  postérité 
sur  la  conduite  et  le  succès  d'une  bataille. 

(2)  Ammien  , xvi,  13.  Libanius  augmente  de  deux  mille 

le  nombre  des  morts  ( oraf.  10 , p.  274  ) > mais  ces  faibles 
différences  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  soixan^ 
roillê  Barbares  que  Zosime  sacrifie  à la  gloire  de  son  héros. 
(1.  lit,  p.  l4t.)  Nous  pourrions  accuser  <le  celte  extrava- 
gance la  négligence  des  copistes,  si  cet  historien  crédule  ou 
partial  n'avait  pas  converti  l'armée  des  Allemands,  qu'l  n'é- 
tait que  de  trente-cinq  mille  combattans , en  une  multitude 
innombrable  de  Barbares,  a-AsItr  axtqor  Nous 

serions  coupables , d’apres  celte  decouverte  , de  donner  trop 
légèrement  notre  coufittnee  à de  semblables  récits.  * ' 


i 


T)r  l’fmpire  noMAipr.  ciiap,  xi\.  G3 
qui  avaient  fait  vœu  de  partager  le  sait  de  leur 
clief,  et  de  ne  pas  lui  survivre.  Julien  le  reçut  ‘ 
avec  une  pompe  militaire  au  milieu  du  conseil 
compose  de  ses  ofïiciers^  et,  lui  montrant  une  pitié 
ge'néreuse,  il  dissimula  le  mépris  intérieur  que  lui 
donnait  la  basse  soumission  de  son  captif.  Au  lieu 
de  donner  le  roi  vaincu  des  Allemands  en  spectacle 
; aux  villes  de  la  Gaule , le  jeune  César  fit  un  respec- 
tueux hoiqinage  à l’empereur  de  ce  trophée  .de  sa 
victoire.  Clinodomar  reçut  un  traitement  honorable; 
mais  l’impatient  Barbare  ne  put  survivre  long-temps 
à sa  défaite,  à sa. captivité  et  à son  exil  ( i).  ’ ^ 

Lorsque  Julien  eut  repoussé  les  Allemands  des  Juliea 
provinces  du  HautrRliin,  il  tou^na  ses  armes  contre 
les  Francs , situés  plus  près  de  l’Océan  sur  les  conBiis 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  , que  leur  nombre  et 
plus  encore  leur  valeur  intrépide  faisaient  considé- 
rer comme.,  les  plus  formidables  des  Barbares  (u). 

Quoiqu’ils  se  laissassent  aller  volontiers  à l’attrait  du 

pillage,  ils  aimaient  la  guerre  pour  la  guerre;  ils  la  ' . 

regardaient  comme  l’honneur  et  la  félicité  suprême 

du  genre  humain.  Leurs  âmes  et  leur^  corps  étaient 

SI  parfaitement  endurcis  par  une  activité  continuelle, 

que,  selon  la  vive  expression  d’un  orateur,  les  nei-  ■ ; 

ges  de  l’hiver  avaient  autant  de  charmes  pour  eux 

que  les  fleurs  du  printemps.  Dans  le  mois  de  dé-  ' , 


i 


,(i)  Ammien,  xvt,  la  , Libanius , (rat.  lO,  p.  376. 

(?}  Libaiiius  (orat  3,p.  167  ) drtnne  un  tableau  très- 
piquant  des  moeurs  des  Francs. 

' f' 

' » 
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cembre  qui  suivit  la  bataille  de  Stras.bourg,  Julien 
^ attaqua  six  c^ts  guerriers  de  Celle  nation,  qui  s’é- 
tticiil  jetes  dans  deux  cliàleanx  sur  la  IVleuse(i). 
Au  millieu  de  cette  dure  saison  , ils  soutinrent  avec 
une  constance  indomptable  un  siège  de  ciiu|uante- 
quatre  jours.  Épuisés  par  la  faim,  et  convaincus  <|ue 
la  vigilance  avéc  laquelle  l'ennemi  rompait  les  glaces 
de  la  rivière,  ne  leur  lais^it  aucun  espoir  de  s’é- 
chapper, les  Francs  consentirent,  pour  la  première 
fois,  èk  déroger  à l*ancienne  loi , qui  leur  ordonnait' 
' ' de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien  envoya  immédiate- 

ment sés_  captifs  à la  cour  de  Constance;  l’empereur 
les  accepta  comme  un  présent  précieux  (2),  et  se 
réjouit  de  pouvoir^ajôuter  celte  troupe  de  héros  à 
’ l’élite  des  gardes  de  son,pah»is.  La  résistance  opi- 
niâtre de  cette  poignée  de  Francs.,  fit  prévoir  à Ji^- 
Jicn  les  difficultés  de  l’expédition  ([u’il  se  proposait 


(1)  Annnien , XVII , 2 ;Libannis,  orat.  10',  p.  278.  L'ora- 
teur grec,  ûiterpréiant  mal  un  passage  de  Julien,  repré- 
- ' sente  les  Francs  comme  une  troupe  de  mille  combattans  ; 
et  comme  il  avait  la  tête  remplie  de  la  guerre  du  Pclopo- 
nèse,  il  les  compare  aux  Lacédeinoniens' qui  furent  assiégés 
et  pris  dans  l'ile  de  Sphacterie.  ^ 

(a)  JuHcn,  ad  .S.  P.  Q.  Alhen. , p.  280;  Libanius,  orat.^ 
10,  pag.  278.  Selon  l'expression  de  I.ibanius,  l'empereur 
fuf»  , ce  que  La  BIcterie  ( f^ie  de  Julien  1 18  ) 

r regarde  comme  un  aveu  généreux  ; et  Valois  ( ad  Amnùan.j 
•.  ' XVII , a ) comme  un  vil  détour  pour^obscurcir  la  vérité.  Dom 
^ Bouquet  (Wôt.  de  France , t.  i,  p.  733),  en  substituant  un 
mot  ftéftin , évite  la  difficulté  en  détruisant  le  sens  du  pas- 
sage.  ^ - 
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d'entreprendre  ''au  commencement  du  printemps 
contre  le  corps  entier  de  la  nation.  Sa  rapide  dili- 
gence surprit  et  déconcerta  l’activité  des  Itarbares; 
ordonnant  à ses  soldats  de  s’approvisionner  de  biscuit 
pour  vingt  jours,  il  vint  soudainement  placer  sou 
camp  auprès  de  Tongres  , tandis  (jue  les  ennemis  le 
croyaient  encore  à Paris  dans  ses  quartiers  d’hivei*| 
et  dans  l’altentè  des  convois  qui  arrivaient  lentement 
de  r.\quitaine.  Sans  donner  aux  Francs  le  temps  de 
se  réunir  ni  de  délibérer , il  étendit  sagement  ses  lé- 
gions depuis  Cojogne  jusqu’à  l'Océan;  et  par  la’ ter- 
reur autant  que  par  le  succès  de  ses  armes , il 
réduisit  bientôt  les*  tribus  suppliantes  à implorer  la 
clémence,  et  à subir  la  loi  de  leur  vainqueur.  Lés 
Cbamaviens  se  retirèrent  docilement  dans  leurs  an- 
ciennes babilations  aû-delà  du  Rbin;  mais  on  per- 
mit aux  Saliens  de  conserver  leur  nouvel  établisse- 
ment dans  la  Toxandrie  ..comme  sujets  et  auxilaires 
de  l’Empire  romain  (i).  Le  traité  futYatiné  par  des 
sermens  solennels , et  on  nomma  des  inspecteurs 
pour  résider  parmi  lesP’ra'ncs,  et  faire  exécuter  stric- 
tement les  conditions.  On  rapporte  une  anecdote  in- 
téres.sante  par'elle-mème , et  qui  ne  dément  pas  le 
caractère  que  l’on  donne  à Julien.  Il  arrangea  et 

(i)  Am.,  XTii,  8 ; Zos. , 1.  ni  I p."  i46'*)ôo.  Son  récit  est' 
obscurci  par  Un  mélange  de  fables  ; et  Julien , ad  S.  P.  Q>, 
Alhen.,  p.  s8os  dit  ; ftit  fctifuf  n lifKfp 

XMfta/Snç  i't  Cette  différence  sert  à confirmer  l'opi.> 

nion  que  les  Francs  Saliens  obtinrent  la  permission  de  con- 
' server  -leur  établissement  dans  la  Toxandrie. 

5 


IV. 


J 


./ 


66  " • ■ HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

conduisit  ingénieusement  jusqu  a la'fin  cette  espèce 
de  tragédie.  Quand  les  Chamaviens  demandèrent  la 
paix,  il  exigea  qu'on  lui  remît  le  fils  de  leur  roi, 
^ comme  le  seul  otage  qui  pût  lui  inspirer  quelque 
confiance.  Un  silence  lugubre  , interrompu  par  des 
larmes  et  de  jongs  gémissemens,  peignit  d'une  ma- 
lpère expressive  la  douleur  et  la  perplexité  des  Bar- 
i>ares.  Leur  chef,  vénérable  par  ses  cheveux  blancs, 
déclara  que  spn  fils  n’existait  plus,  et  déplora , d’une 
manière  pathétique , sa  perte  personnelle  qui  deve- 
nait une  calamité  publique.  Tandis  que  les  Chama- 
viens demeuraient  prosternés  au  pied  du  trône , 
le  jeune  prince'captif,  qu’ils  croyaient  avoir  été  tué, 
parut  inopinément  devant  eux.  Dès  que  les  trans- 
ports brüyaos  de  ,1a  joie  furent  a^ez  apaisés  pour 
quil  pût  se  faire  entendre,  Julien  leur  tint  le  dis- 
, epors' suivant  : a Contemplez  le  prince  qui  faisait 
couler  vos  larmes , c'est  par  votre  faute  que  vous 
l’aviez  perdu  ; Dieu  et  les  Romains  vous  le  rendent. 
Je  le  garderai,  j’élèverai'sa  jeunesse,  plutôt  comme 
un  monument  de  me  propre  vertu  , que  comme  un 
gage  dp  votre  sincérjiiît  Si  vous  violez  la  foi  que 
vous  inuvez  jurée,  les  armes  de  la  république  ven- 
geront votre,perfidie  sur  les  coupabMÿ,  et  non  pas 
^ sur  l’innocent.  » Lés  Barbares  se  retirèrent  pénétrés 
de  reconnaissance  et  d'admiration  ( i ).  , < ' 

• . -/<r  ’ , . 

■V' 

• é * 

\ {i)'Emtape  (_in  £xcer/tl.  légat. , f.  i5,  i6,  17)  raconte 
celte  histoire  intéressante , que  Zosime  a abrégée , et  il 
l’oriie  de  toute  l'amplification  d’un  rhéteur  grec  ; mais  le- 
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Ce  11  était  pas  assez  pour  Julien  d’avoir  chassé  des  JoUen  laît 
Gaules  les^bares  de  la  Germanie,  il  aspirait  à éga-î™j,*"ÿ,^' 
1er  la  gloire  du  premier  et  du  plus  illustre  des  em- 

, JJ.  357,  358, 

pcreiirs.  A son  exemple,  il  composa  ses  comineti- ^^9* 
taises  de  la  guerre  des  Gaules  (i).  César  a raconté 
avec  un  sentiment  d’orgueil  la  manière  dont  il  paWa 
deux  fois  le  Rhin.  Julien  pouvait  se  vanter  qu’avant  » ' 
de  prendre  le  titre  d’Auguste  , il  avait  conduit  les 

aigles  romaines  au-delà  de  ce' flçuve,  dans  trois  «X-  ’ ^ 

péditions  également  couronnées  dû  succès  (a).  La 
consternation  des  Germains  après  la  bataille  de  Stras- 
bourg, encouragea  sa  première  tentative;  et  la  répu* 
gnance  des  troupes  céda  bientôt  à l’éloquence  per- 
suasive d’un  commandant  qui  partageait  les  fatigues 
et  les  dangers  qu’il  imposait  au  moindre  de  scs  sol- 
dats. Les  villages  des  deux  cotés  du  Mein,  abondam-  . -• 

ment  approvisionnés  de  grains  et  de  troupeaux , 
essuyèrent  tous  les  maux  qui  accompagnent  l’inva- 
sion d’une  année.  Lésprincipales  maisons  construites,  _ . 

du  moins  en  partie,  à l’imitation  de  celles  des  Ro- 

■ -ÿ  I • . 

silence  de  Libanius,  d’Amniien  et  de  Julien  lui-même, 
rend  ce  récit  fort  douteux. 

(ij  Libanius,  ami  de  Julien,  donne  clairement  à en- 
tendre ( orat.  4,  p.  178)  que  son  béros  a écrit  une  histoire 
de  ses  campagnes  dans  là  Gaule  ; mais  Zosime  (1.  ni,  p.  146) 
paraît  n’aToir 'pulsé  sa  relation  que  dans*  les  baran<'ues 
(Aiiy«i)  et  dans  les  éptires  de  Julien.  Le  discours  adressé  aux 
Athéniens  contient  iui  récit  exact , quoique  peu  dreon- 
siancié , de  la  guerre  contre  les  Germains. 

(a)  f'q/et  Amiiiien , xvit , 1,  io;xtiii,  a ; et  Zosime, 

1.  III,  p.  i44  i Julien,  aJS.  P.  Q.  Athen.  , p.  380. 
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mains,  furent  la  proie  des  flammes,  et  le  César  avanija 
hardiment  l’espace  de  dix  milles  ; 11  fut  alors  arrêté 
par  une  forêt  sombre  et  impénétrable,  minée  de 
passages  souterrains  qui  ^menaçaient  à chaque  pas 
l’assaillant  d’embûches  secrètes.  La  terre  était  déjà 
couverte  de  neige  ;-Juliea , après  avoir  réparé  un  an-  ^ 
cien  château  bâti  par  Trajan,  ^ccorda  aux  Barbares 
consterntis  une  trêve  de  dix  mois.  A l’expiration  de, 
la  trêve,  Julien  entreprit  une  seconde  expédition  au- 
delà  du  Rliin,  pour  humilier  l’orgueil  de  Surmar  et 
d’Hortaire,  deux  rois  des  Allemands,  qui  avaient 
combattu  à la  bataille  de  Strasbourg.  Ils  s’engagè- 
rent à rendre  tous  les  prisonniers  romains  encore 
cxi.stans;  et  Julien  s’étant'procuré  dans  les  villes  et 
dans  les  villages  de  la  Gaule  une  liste  exacte  des 
habitans  qu’ils  avaient  perdus , découvrit  toutes  les 
tentatives  qu’on  faisait  pour  le  tromper  avec  une 
promptitude  et  une  facilité  qui  lui  donnèrent  pres- 
que la  réputation  <l’une  intelligence  surnaturelle.  Sa 
troisième  expédition  fut  encore  plus  brilla^nte  et  plus 
importante  que  leS  deux  précédentes.  Les  Germains 
avaient  r.assemblé  toutes  leurs  forces , et  longeaient 
le  bord  opposé  de  la  rivière,  dans  le  dessein  de  dé- 
truire le  pont,  et  de  s’opposer  au  passage  des  Ro- 
mains ; mais  ce  sage  plan  de  défense  fut  déconcerté 
par  une  savante  diversion.  Trois  cents  soldats’armés 
à la  légère,  partagés  dans  quarante  petits  bateaux, 
descendirent  la  rivière  en  silence  et  eurent  ordre  de 
débarquer  à une  petite  distance  des  postes  de  l’en- 
nemi. Ils  exécutèrent  cet  ordre  avec  tant  d’audace  çt 
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de  célérité , que  les  chefs  des  Barbares  , plongés  dans 
la  sécurité  de  l’ivresse  , furent  sur  le  point  d’étre  sur; 
pris  au  retour  d’iine  fête  nocturne.  Sans  reproduire  ] 

les  tableaux  uniformes  et  rebutans  du  carnage  et  de 
la  dévastation,  il  sulTira  de  dire  que  Julien  dicta 
comme  il  lui  plut  les  conditions  de  la  paix  à six  des 
plus  puissans  rois  des  Allemands.  On  permit  à trois 
d’entre  eux  d’examiner  la  sévère  discipline  et  la  . 
pompe  m^iale  d’un  camp  romain.  Suivi  de  vingt 
mille  captifs  délivrés  de  leurs  chaînes , le  César 
repassa  le  Rhin  , après  avoir  terminé  une  guerre 
dont  le  succès  a été  comparé  aux  célèbres  vic- 
toires remportées  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Car- 
thaginois. 

Dès  que  Julien  , par  sa  valeur  et  par  son  intelli-  Julien  ri- 
gence-,  se  fut  assuré  d’un  intervalle  de  paix,  il  occupa  de  u Canie'  ' 
son  loisir  d’un' ouvrage  plus  intéressant  pour  l’huma- 
nité et  pour  son  caractère  .philosophe.  I.es  villes  de 
la  Gaule  dévastées  par  les  Barbares  lurent  prompte- 
ment réparées.  On  nomme  -particulièrement  sept 
postes  importans  entre  Metz  et*  reinbouchure  du  >'  •> 
Rhin  qui  furent,  dit-on^  reconstruits  et  fortifiés  par  '''  , 

lesordré^sde  Julien  (1).  Les  Germains  vaincus  s’étaient 


(1)  AYiunien , xviii , a;  Libanius,  oral,  10,  279,  aSo. 
De  ces  sept  poste's , quatre  sont  aujourd’hui  des  vitics  assea 
ronsidtVables , Biugen , Andernacli  , Bonn  et  Nuyss.  >l.«s 
trois -autres , Tricesimx,  Quadriburgium,  et  Castra  Hcr- 
cuJis  ou  Héràctée  , ne  subsistent  plus  ; mais  il  y a lieu  de 
croire  que,  sur  le  terrain  de  Quadriburgium  , les  Hollan- 
dais ont  construit  le  fort  àv~Schenfi , dont  le  nom  blessait  si 


li-i, , 
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soumis  à la  juste  mais  liumilianLc  cotulitlon  de  pré- 
parer et  de  transporter  les  matériaux.  Le  zèle  actif  de 
Julien  pressa  l’ouvrage;  et  tel  était  l’esprit  cpi’il  avait 
répandu  parmi  ses  troupes,  que  les  auxiliaires  , re- 
nonçant à l’exemption  des  travaux, disputaient  d’ac.- 
tivité  avec  les  soldats  romains,  pour  l'exécution  des 
services  les  plus  pénibles.  Les  soins  du  jeune  César  ne 
se  bornèrent  point  à la  sûreté  des  peuples  et  des  gar- 
nisons, il  fallut  encore  pourvoir  à leur  Absistance. 
La  désertiotf des  uns,  et  la  révolte  des  autres,  au- 
'raient  été  la  suite  funeste  et  inévitable  d'une  famine/ 
La  culture  des  provinces  gauloises  avait  été  inlérrom- 
pue  par  les  calamités  de  la  guerre  ; ‘mais  les  soins 
paternels  de  Julien  firent  suppléer  l’abondance  de 
l’île  voisine  à la  disette  du  continent.  Six  cents  bar- 
ques, construites  dans  la  forêt  des  Ardennes,  revin- 
rent plusieurs  fois  deS  cotes  de  la  Grande  - Bretagne 
chargées  de  grains , èt  remontant  le  Rhin  , distri- 
buèrent leur  cargaison  dans  les  villes  et  les  foilcresscs 
situées  sur  scs  rives  (i).  Les  victoires  de  Julien  ren- 
daient à la  navigation  la  sûreté  que  Constance  avait 


violemment  l'excessive  délicatesse  de  Boileau.  Voyez  d’An- 
villc,  Notice  de  t ancienne  Gaule , p.  i83  ; Boileau,  éplt.  iv, 
et  les  noies. 

(i)  Nous  pouvons  en  croire  Julien  lui-méme,  orat.  ait 
S.  P.  Q.  Alhen.,  p.  a8o.  Il  fait  un  récit  très-circonstancié 
de  celte  expédition.  Zosime  ajoute  denx  cenis  vaisseaux  de 
plus,  I.  lit , p.  145.  En  évaluant  le  port  de  chacun  des  six 
cents  vaisseaux  de  Julien  à soixante-dix  tonnes,  ils  pou- 
vaient exporter  cent  vingt  mille  quarters.  Vojyez  les  Poids  et 
Mesures  eVArhuthnot,  p.  a37-  Le  pays  qui  pouvait  supporter 
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ofTert  d’acheter  par  le  tribut  annuel  et  honteux  de 
deux  mille  livres  d’argent.  L’avarice  de  l’empereur 
refusait  à ses  soldats  les  sommes  que  sa  main  trem- 
blante répandait  avec  profusion  sur  les  Barbares;  et 
Julien  eut  besoin  de  toule  son  adresse  et  de  toute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrit  la  campagne  avec  une  armée 
qui , pendant  les  deux  dernières  années,  n’avait  reçu 
ni  paye  ni  gratification  (i). 

C’était  à assurer  le  bonheur  et  la  paix  de  ses  sujets 
que  tendait  ou  semblait  tendre  l’administratioti  de  ,irai?on° 
Julien  (a).  Il  s’occupait,  pendant  ses  quartiers  d’hi- •' 
ver,  du  gouvernement  civil,  et  affectait  de  préférer  ' 
aux'  fonctions  d’un  général  celles  d’un  magistrats 
Avant  d’entrer  en  campagne,  il  remettait  aux  gouver- 
neurs des  provinces  les  causes  publiques  et  particu- 
lières qui  avaient  été  portées  à son  tribunal;  mais  à . 
son  retour  il  examinait,  soigneusement  toutes  leurs 
procédures,  adoucissait  la  rigueur  de  la  loi,  et  pro- 
nonçait son  jugement  sur  la  conduite  même  des  juges. 

Supérieur  à la  dernière  faiblesse  qui  reste  quelque-  - • . ■ ‘ 
fois  aux  hommes  vertueux,  ce  zèle  ardent  pour'la 
justice,  trop  souvent  poussé  jusqu’à  l’indiscrétion,  il 
réprima  par  une  réponse  pleine  de  sagesse  et  de  di- 
gnité, la  chaleur  d’un  avocat  qui  accusait  de  concu.s-  , 

— - ■ - ■ ■ ^ ■ \ ’ ^ 

une  pareille  exportation'  devait  avoir  atteint  dëjà  un  degré 
de  culture  bien  florissant. 

(1)  Les  troupes  se  mutinèrent  une  fois,  immédiatement 
avant  le  second  passage  du  Rhin.  Ammien  , xvii  ,9. 

(2)  Ammien  xvi,  5j  xviii , 1 j Mamerliu , in  Panegyr. 
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sion  le  president  de  la  Gaule  narbonnaisc  : S' il  ne 
/aul  que  nier,  s’e'cria  Dclphidius  aifcc  vchéniet;ce, 
^ui  jamais  sera  trouvé  coupable?  El  s'il  s ujfil  d'af  - 
firmer, vé^onéut  Julien,  qui  jamais  sera  déclaré 
innocent?  Hms  radminislralion  générale  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  l'intérêt  du  souverain  et  celui  de  ses 
peuples  est  ordinairement  le  même;  mais  Constance 
se  serait  cru  violemment  ofTensé,si  les  vertus  dç 
Julien  l'avaient  privé  de  la  moindre  partie  du  tribut 
qu'il  arrachait  à une  province  épuisée.  Le  prince  qui 
portait  les  ornemens  de  la  royauté  pouvait  quelque- 
fois prétendre  à corriger  l'insolente  avidité  des  agens 
inférieurs  , à éclairer  leurs  artifices  , à introduire 
un  mode  de  perception,  plus  égal  et . plus  facile  ; 
mais,  d'après  l<^  sentimens  de  Constance  ,*  l'admi- 
nistration  des  finances  reposait  bien  plus  sûre- 
ment entre  les  mains  de  Florentins , préfet  du  pré- 
toire des  Gaules,  tvran  efféminé,  également  inca- 
pable de  remords  et  de  compassion.  Ce  mini.ctre 
orgueilleux  se  plaignait  hautement  de  la  réclamation 
la  plus  modeste,  tandis  que  Julien  se  reprochait  à 
lui-même  la  faiblesse  de  son  opposition.  Le  César 
. avait  rejeté  avec  horreur  l’édit  d’une  taxe  extraor- 
dinaire pour  laquelle  le  préfet  lui  avait  demandé  sa 
signature;  et  le  tableau  frappant  de  la  misère' publi- 
que , qu'il  avait  été  forcé  de  faire  pour  justifier  son 
refus , offensa  la  cour  de.  Constance,  ün  lit  a sans 
doute  avec  plaisir  les  sentimens  de  Julien,  exprimés 
avec  chaleur  et  liberté  dans  sa  lettre  adressée  à un 
de  ses  intimes  amis.  Après  lui  avbir  exposé  sa  cou- 
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duite,  il  continue  en  ccs  ternies  : « Éla‘it-il  possible 
à un  disciple  d'Aristote  et  de  Platon  de  se  conduire 
autrement  que  je  n’ai  fait  ?.  Pouvais -je  abandonner 
les  malheureux  sujets  confie's  à mes  soins?  N’elais-jé 
pas  obligé  de  les  protéger  contre  les  insultes  répétées 
de  ces  voleurs  impitoyables?  Un  tribun  qui  déserte 
son  poste  , est  puni  de  mort  et  privé  des  honneurs 
de  la  sépulture  rcomment  oserais -je  prononcer  sa 
sentence  , si , au  moment  du  danger,  je  négligeais 
un  devoir  plus  sacré  et  plus  im|>ortant?  Dieu  m'a 
placé  dans  ce  poste  élevé,  sa  providence  sera  mon 
guide  et  mon  soutien.  Si  je  suis  condamné  à souffrir, 
j’aurai  pourmesoutenir  lesentimentd^une  conscience 
pure  et  irréprochable.  Plût  au  ciel  que  j’eusse  encore 
un  conseiller  comme  Salluste  ! Si  on  juge  à propos 
de  m’envoyer  un  successeur,  je  me  soumettrai  sans  ' 
regret;  et  j’aime  mieux  profiter  du  peu  d'instans  où 
je  pourrai  faire  le  bien  , que  de  faire  long-temps  le 
mal  avec  impunité  (i).  » L’autorité  précaire  et  dépen- 
dante de  Julien^  faisait  briller  ses  vertus  et  cachait  ses 
défauts.  Lejeune  héros  qui  soutenait  dans  la  Gaule  le 
trône  de  Constance  , n’était  pas  autorisé  à réformer 
les  vices  du  gouvernement;  mais  il  avait  le  courage 
de  soulager  ou  de  plaindre  le  malbeür  des  peuples. 
La  paix  , og  même  la  conquête  de  la  Germanie , ne 

. ^ , - 

(1)  Ammien , xtii  , 3 ; Julien.,  epist^  i5 , édit.  Spanlieiin. 
Lne  telle  condüile  justifie  presque  ce  magnifique  éloge  de 
Mamertin  : lia  illi  anni  spolia  divisa  sunt , ut  aut  Barharos 
domiiet , aut  civtbus  jupa  restituât , perpetuum  professas  , 
aut  contra  h<Mtem  , aut  contra  vitia  , cerlamen. 
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pouvait  pas  lui  donner  un  espoir  raisonnable  d’assu- 
rer la  tranquillité'  publique , à moins  qu’il  ne  parvînt' 
à ranimer  l’esprit  martial  des  Romains , ou  à policer 
les  nations  sauvages , et  à introduire  chez  elles  les 
arts  et  l’industrie.  Cependant  les.  victoires  de  Julien 
suspendirent  un  peu  les  invasions  des  Barbares  , et 
retardèrent  la  chute  de'l’empire  d'Occident  - 

Son  influence  salutaire  se  fit  sentir  aux  villes  de 
la  Gaule  accable'e  depuis  si  long-temps  sous  le  poids 
des  dissensions  civiles,  de  la  guerre  des  Barbares  et 
, de  la  tyranpie  inte'rieure.  On  vit  renaîtr»i^esprit  d’in- 
dustrie avec  l’espoir  de  la  jouissance.  L'agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce , commencèrent  à 
refleurir  sous  la  protection  des  lois , et  les  ouriœ  ou 
eofporations  civiles  se  remplirent  de  nouveau  de 
membres  utiles  et  respectables.  La  jeunesse  ces.sa  de 
fejeter  le  mariage, et  les  personnes  marie'esde  crain-f 
dre  l’augmentation  de  leur  famille.  Les  fêtes  publi- 
ques et  particulières  se  célébraient  avec  la  pompe 
ordinaire , et  la  communication  libre  et  fréquente 
rétablie  entre  les  provinces  présentait  l’image  du  bon- 
heur national  (i).  Une  âme  comme  celle  de  Julien 
devait  jouir  déiicicusemeut  de  la  prospérité  dont  il 
était  l’auteur;  mais  il  jetait  surtout  les  yeux  avec 
complaisance  et  satisfaction  sûr  la  ville.de  Paris  (a), 

* ' .■«■■■  - — ..I  . ■ -i.i. 

(i)  Libaniüs,  oraU  parental,  in  imper.  Julian.,  c.  38.  ; 
in  Fabricii  grœc.  Bibtiothec. , t...vu,p.  s63,  sG^. 

(a)  Foy  ez  JaVien , in  Mi.mpogon. , p.  34o,  34  L'ancienne 
situation  de  Paris  est  décrite  par  Henri  Valois  {od  Armninn  , 
XX  , 4 ) I par  son  frère  Adrien  Valois  , et  par  M.  d’Anville  , 
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le  siège  de  sa  résidence  en  hiver,  et  l'objet  de  son 
afTection  particulière.  Cette  superbe  capitale , qui 
couapremï  aujourd’hui  un  terrain  immense  sur  les 
deux  rivés  de  la  Seine, n'occupait  alors  qu’une  petite 
île  au  milieu  de  la  rivière , qui  fournissait  une  eau 
pure  et  salutaire  à .ses.babitans.  La  Seine  baignait  le 
pied  des  murs,  et  on  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville 
que  par  deux  ponts  de  bois.  Une  épaisse  forêt  couvrait 
le  nord  de  la  rivière;  mais  le  sud, ‘qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d’université,  fut  insensiblement  bâti  et 
orné  d’un  palais,  d’un  amphithéâtre,  d’un  aqueduc, 
de  bains  et  d'un  champ  de  Mars  pour  exercer  les 
troupes.  La  rigueur  du  climat  était  tempérée  par  le 
voisinage  de  l'Océan  ; et  avec  quelques  précautions 
que  l’expérience  avaient  enseignées,  la  vigne  et  les 
figuiers  s’y  cultivaient  avec  succès.  Mais  dans  les 
hivers  très-rigoureux  , la  Seine  se  glaçait  profondé- 
ment , et  les  énormes  morceaux  de  glace  qui  flottaient 
sur  scs  eau.x,  auraient  pu  être  compa’réspar  un  Asia- 
tique aux  blocs  de  marbré  blanc’  que  l’on  lirait  des^ 
carrières  de  la  Pbrygie.  I..a  licence  et  la  corruption 
d’Antioche  rappelèrent  depuis  au  sbuvenir  de  Julien 
les  mœurs  simples  et  austères  de  sa  chère  Lutèce(i), 
où  les  plaisirs  du  théâtre  étaient  inconnus  ou  mépri- 

dans  leur»  Notices  sur  f ancienne  Gaule  ; par  l’abbé  de 
Longucrue  , Description  de  la  France , t.  i,  p.  la,  l3  ; et 
M.  Bonamy , dan»  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscript., 
t.  xy , p.  656 , 6g  I . \ . 

(l)  Tyi  AtuKtriUK  Julien,  in  Misopogon.-,  pag.  34». 
Lcucetia  ou  Lutetia  était  l’ancien  nom  de  la  cité  qui , selon 


f 
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. y*®*’  avec  indignation  les  Syriens  eflë- 

mine's  à l’honnête  et  brave  rusticité'  des  Gaulois  , 
auxquels  il  ne  connaissait  d’autre  vice  que  ^’intempé* 
rance,  quil  était  tenté  de  leur  pardonner  (i).  Si 
Julien  revenait  aujourd’hui  dans  la  capitale  de  la 
^ France,  il  y trouverait  des  homméS'savans  et  des 
genies  capables  d’entendre  et  d’instruire  un  disciple 
des  Grecs.  Il  excuserait  sans  doute  les  vives  et  agréa- 
. ^ blés  folies  d une  nation  en  qui  les  jouissances  du 
, luxe  n’ont  jamais  énervé  l’esprit  martial;  et  il  serait 
force  d’applaudir  à la  perfection  de  cet  ait  inestima» 
ble  qui  adoucit , épure  et  embellit  le  commercé  de 
là  société. 


l’usage  du  quatrième  siècle  j prit  ensuite  le  nom  territorial 
àt  Paritii,  ' ' • 

(l)  Julien.,  in  Misopogon, , p.  3j0,36o.  • 
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CHAPITRE  XX. 

• * . • 

■ ^ 3 

- Lc<  motifs,  In  progrès  et  les  effets  de  la  conversion  de  Constan-  ' ' 
tin.  Établissement  légal  et  coDslilatioa  de  l'Église  chrétieÀne 

ou  catholique.  _ 

L’Établissement vpublic  de  la  fol  clirctienne  peut  jj,„ 
être  regarde'  cpintne  une  de  ces  importantes  révolu- 
^ lions  intérieures  qui  excitent  la  curiosité  la  plus  vlve’,*'“- 
et  qui  offrent  la  plus  utile  instruction.  L’état  de  l’Eu- 
rope ne  se  ressent  pllts  de  l’influence  des  victoires  et 
de  la  politique  de  Constantin , mais  une  portion  con- 
sidérable du  globe  conserve  les  impressions  quelle 
a reçues  par  la  conversion  de’  cet  empereur  ; et  le.s  ■ 

institutions  ecclésiastiques  de  son  règne  sont  encore  ' 

•liées , par  une  chaîne  indissoluble , avec  les  opinions,  • ' 

les  passions  et  les  intéfêts  de  la  génération  pré-  ‘ 

sente. 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l’on  peut  discu- . 
ter  avec  impartialité,  mais  qu’on  ne  peut  examiner  , 
avec  indifférence,  il  s’élève  d’abord  une  difficulté 
d'une  espèce  singulière , celle  de  fixer  l’époque  réelle 
et  précise  de  la  conversion  dé  Constantin.  L’élo- 
quent Lactance , au  milieu  de  la  cour  impériale  (i), 

(i)  La  date  des  Institutions  divines  de  Lactance  a été 
savamment  discutée  ; on  a proposé  les  difficultés  et  les  solu- 
tions, et  im^iné  l'expédient  de  deux  éditions  originales  , 
l'une  publiée  durant  la  persécution  de  l>ioclétien  , et  l'autra 
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paraît  impatient  d'annoncer  au  monde  le  glorieux 
exemple  du  souverain  des  Gaules  , qui , dès  les  pre* 
miers jours  de  son  règne,  reconnut  et  adora  la  ma* 
jeslé  du  vrai  et  seul  Dieu  de  l’univers  (i).  Le  savant 
Eusèbe  attribue  la  foi  de  Constantin  au  signe  mi- 
raculeux qu’il  aperçut  dans  le  ciel  lorsqu’il  prépa- 
rait son  expédition  d’Italie  (2).  L’historien  Zosime 
assure  malicieusement  que  l’empereur  avait  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  son  (ils  aîné,  avant  de  re- 
noncer publiquement  aux  dieux  de  Uomc  et  de  ses 
ancêtres (3).  Constantin  a donné  lieu  lui-même,  par 
sa  conduite , aux  doutes  que  fout  naître  ces  dilTé- 


peodant  la  pers^ulion  de  Liciniits.  Voyez  Oafresnoi , Pré- 
face , p.  5 ; TilleraonI , Mém.  ecclés.,  tom.  vi , p.  46S-470  ; 
Lardncr,  Crédibilité,  etc.  part,  a,  tom.  vu',  78-86.  Quant 
à moi,  je  presque  convaincu  que  Lactance  a dédié, ses 
Institutions  au  souverain  de  la  Gaule,  dans  le  temps  où 
Galère,  Maximin  et  même  Liciuius,  persécutèrent  les  chré- 
tiens , c’est-à-dire,  entre  les  années  3o6  et  3l  1. 

(t)  Lactance  , divin.  Initit.,  1.  i , vu , 37.  Le  premier  et 
le  plus  important  de  ces  passages  est  omis  à la’ vérité  dans 
Vingt-huit  manuscrits  ; mais  il  se  trouve  dans  dix-neuL  Si 
nous  balançons  l'autorité  respective  de  ces  raaniucrils,  nous 
pouvons  citer  en  faveur  du  passage  un  manuscrit  de  neuf 
cents  ans,  qui  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France; 
mais  ce  même  ]iassage  ne  se  trouve  point  dans  le  manuscrit 
correct  de  Bologne,  que  le  père  Monifaucon  suppose  écrit 
dans  le  sixième  ou  septième  siècle  ( Diarium  italic. , p.  4<’9)> 
La  plupart  des  éditeurs,  excepté  Isée,  ont  reconnu  le  style 
de  Lactance.  y ayez  Lactance , éd.  Dufresnoi , t.  a , p.  5q6. 

^2)  Euseb. , in  vit.  Constant.,  I.  i,  c.  aq-Sz. 

(3)  Kosime,  1.  Il , p.  104. 
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rentes  autorités.  Selon  la  rigueur  du  langage  eccleV 
siastique  , le  premier  des  empereurs  chrétiens  ne 
mérita  ce  nom  qu’au  moment  de  sa  mort , puisque 
ce  fut  dans  sa  dernière  maladie  que,  comme  cathé- 
cumène;  il  reçut  l'imposilion  des  inains(i},  et  qu’on 
l’admit  ensuite  au  nombre  des  fidèles  par  la  céré- 
monie initiatoire  du  baptême  (3).  Le  christianisme 
dé-Constantin  doit  être  pris  dans  un  sens  plus  vague 
et  moins  rigoureux  ; et  l'on  a besoin 'de  la  plus  sé- 
vère attention  poursuivre  le  fil  des  gradations  lentes 
et  presque  imperceptibles  qui  ont  conduit  le  monar- 
que à se  déclarer  le  protecteur , et  enfin  le  prosélyte 
de  l'Kglise.  H lui  fallut  du  temps  pour  renoncer  aux 


(1)  Qn  observait  toujours  cette  certimonie  en  faisant  un 
catitcharocne.  Voguez  les  Antiquitéi  de  Dingham,  1.  x,  c.  j, 
p.  419:  Doni  Chardon  , Hist.  des  Sacremens , t.  i , p.  62  et 
Constantin  s’j  soumit  pour  la  première  fois,  immédiatement 
avant  son  baptême  et  sa  mort.  Euseb. , in  vit.  Constant., 
I.  IV,  c.  61.  D'après  la  liaison  de  ces  deux  faits , Valois  { ad 
toc.  Ettstb.  ) tire'iine  conclusion  que.Tillemont  admet  avec 
répugnance  (Hist.  des  Emper.,  t.  iv,  p.  638);  et  Slosheim 
la  réfute  par  des  argumens  très-faibles  , p.  968. 

(3)  Euseb. , in  vit.  Constant. , 1.  iv , c.'6i , 6a  ,'63.  La  lé- 
gende du  baptême  de  Constantin  à Rpme,  treize  ans  avant 
sa  mort , a été  fabriquée  dans  le  huitième  siècle  , pour  servir 
de  motif  à sa  donation.  Tel  a été  le  progrès  graduel  des  lu- 
mières, qu’une  histoire,  que  le  cardinal  Baronins  n'a  pas  eu 
honte  d'affirmer  (Anncd.  eccles. , b-.  D.  324,  n°  4^-49 )« 
passe  aujourd'hui  pour  peu  certaine  , même  dans  l'enceinte 
du  Vatican.  Voyez  les  Antiquités  chrétiennes , t.  i^,  p.  33a. 
Cet  ouvrage  a été  publié  à Roroe'avec  six  approbations  dans 
Vannée  1751 , par  le  père  Mamachi,  savant  daminicaio. 
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habitudes  et  aux  préjugés  de  son  éducation  , pour 
reconnaître  la  divine  toute-puissance  du  Christ,'  et 
pour  comprendre  que  la  vérité  de  sa  révélation  était 
incompatible  avec  le  culte  des  dieux.  La  peine  qu’il 
eut  sans  doute  à vaincre  ses  propres  sentimeiis  , lui 
apprit  à préparer  avec  circonspection  l’Important 
changement  du  culte  national , et  il  découvrit  in- 
sensiblement  ses  nouvelles  opinions  à mesure  qu'il 
vit  plus  de  jour  à leur  donner  de  l’influence  et  de 
l’autorité.  Pendant  tout  le  cours  de  son  règne  la 
foi  chrétienne  se  répandit  par  une  progression  douce 
quoique  accélérée;  mais  elle  fut  quelquefois  passa- 
gèrement arrêtée  dans  sa  naarche,  et  quelquefois  dé- 
tournée de  sa  tendance  géhéralé,  pai»  des  circon- 
.stances  politiques  ,*par  la  prudence,  et  peut-être  par 
le  caprice  du  souverain.  Il  permettait  à ses  dilférens 
nflnlstres  d’annoncer  ses  ordres  dans  le  style  qui  con- 
venait le  mieux  à leurs  principes  (i);  et  il  balançait 
avec  art  les  craintes  et  les  espérances  de  ses  sujets, 
en  publiant  dans  la  même  année  deux  édits,  dont 
l’un  recommandait  d’observer  solennellement  le  di- 
manche (a) , tandis  que  l’autre  ordonnait  de  cou- 


' V 

,(l)  Le  questeur  ou  secrétaire  qui  arèdigé  la  loi  du  code  . 
Theodosieu  , fait  dire  à son  maître  avec  indifférence  : Afo— 
minibus  supratiietœ  religionis  ( »vi , t.  leg.  i).  Le  ministre 
des  affaires  ecclésiastiques  écrivait  d'un  style  plus  respec- 
tueux et  plus  dévot  : rtit  otir/us  xm  lyiurrnTtis  xmitMxiif 
tfiirxtmf,  ip  légal  et  très-saint  culte  cadioltque.\  oy-  Eusèbcf 
HisU  ecclésioit. , 1.  x , c.  6. 

(a)  Cad.  Théwl.,  1.  ii,tit.  8,  leg.  | ; cod,  de  Just, , 1.  isi  « 
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suUer  régulièrement  les  aruspices  ( i ).  Incertains  dans 
l’attenle  de  celte  importante  révolution  , les  chré-  ^ 
tiens  et  les  païens  examinaient  la  conduite  de  Con*  .* 

stantin  avec  une  égale  anxiété , mais  avec  des  dispo-  « 
sitions  bien  difTérentes;  les  uns  , par  zèle  et  par  va-  ^ 
nité,  exagéraient  les  marques  qu’ils  recevaient  de  sa 
faveur  et  les  témoignages  de  sa  foi;  les  autres  au 
contraire,  jus(^u’au  moment  où  leurs  craintes  se  chan- 
gèrent en  désespoir  et  en  ressentiment,  tâchèrent  de  '■ 
cacher  au  public , et  de  se  dissimuler  à eux-mêmes 
que  les  dieux  de  Rome  ne  pouvaient  plus  compter  le 
chef  (ie  l’empire  au  nombre  de  leurs  adorateurs.  Con- 
duits par  des  passions  et  des  préjugés  de  la  même 
nature,  les  écrivains  du  temps  , suivant  le  parti  qu’ils 
suivaient,  ont  fixé  la  profession  de  foi  de  Constantin 
à la  plus  brillante  ou_à  la  plus  honteuse  époque  de 
son  règne. 

Quelques  Indices  que  les  discours  ou  les  actions  SnprrstilioB 
de  ConstantitJ  aient  pu  donner  de  sa  piété  chré- 
tienne  , il  n’en,  persévéra  pas  moins  jusqu’à  l’âge 
d’environ  quarante  ans,  dans  la  pratique  de  l’an--  » , 
cienne  religion  et  la  conduite  qui , dans  la  cow 


lit.  13,  leg.  3.  Constantin  appelle  le  jour  du  Seigneur 
■Soù's.  Ce  nom  ne  pouvait  pas  blesser  l’oreille  de  ses  sujets 
païens.  • ’ 

(i)  Cad.  Theod. , 1.  xVi  , tit.  lo,  leg.  i,  #;>dcfro3r,  en 
qualité  de  commentateur , tâche  ( lom,  vi , p.  357  ) d'excuser 
Constantin  ; mais  Baronius,  plus  zélé  {Annal,  ecclesiast. , 
A.  ü.321  , n"  18  ) , blâme  avec  justice  et  sévérité  celte  con- 
duite profane. 

(3)  Tliéodoret(l.  i,  c.  insiune  qu’Hélène  fit  élevcr 
IV.  • Ü-  ■ 
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; 

de  Nicomédie,  avait  pu  être  motivée  par  ses  craintes, 
devait  être  regardée  dans  le  souverain  des  Gaules 
comme  l’efïet  de  son  penchant  ou  de  sa  politique.  H 
rétablit  les  temples  des  dieux , et  les  enrichit  de  ses 
libéralités.  Les  médailles  frappées  dans  les  monnaies 
impériales  étaient  toujours  empreintes  des  figures  et  ' 
des  attributs  de  Jupiter  et  d’Apollon  , d’Hercule  et’ 
de  Mars  ; et  sa  piété  filiale  augmenf.-^  le  conseil  dé 
l'Olympe  par  l’apothéose  solennelle  de  son  père  Con- 
stance (i).  Mais  Constantin  avait  une  dévotion  par- 
ticulière pour  le  génie  du  Soleil,  l’ApoHon  de  la 
Mythologie  grecque  et  romaine.  Il  aimait  à se  voir 
repré.senter  avec  les  symboles  du  dieu  de  la  lumière 
et  de  la  poésie.  Les  flèches  redoutables  de  cette  divi- 
nité , le  feu  de  .ses  regards , sa  couronne  de  lauriers, 
sa  beauté  immortelle , et  la  noble  élégance  de  ses 
attributs,  semblaient  la  désigner  pour  le  protecteur 
d'un  jeune  héros.  Les  autels  d’Apollon  furent  souvent* 

‘ couverts  des  offrandes  votives  de  Constantin.  La  mul- 
titude crédule  se  lai.ssait  persuader  que  l’empereur 


.r 

son  fils  dans  la  religion  chrétienne  ; mais  nous  pouvons 
certifier,  d'hprés  l'autorilé  pins  respectable  d'Eusébe  [in 
vit.  Constant. , I.  Vu  , c.  47  ) i qu'Hélène  elle-même  n’eut 
connaissance  du  christianisme  que  par  les  soins  de  Con- 
stantin. * ■ r 

(i)  Ployez  les  médailles  de  Constantin  dans  Ducaiige  et 
Bnndnri.  Comme  peu  dé  villes  avaient  conservé  le  privilège 
d’avoir  un  coin  particulier  , presque  toutes  les  médailles 
sortaient  de  la  monnaie  qui  était  immédiatement  sous  l'au- 
torité impériale. 


mm 
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avait  eu  l'Iionneur  de  contempler  la  majesté  visible 
de  ce  dieu  tutélaire , et  que , soit  éveillé  , soit  dans 
les  visions  d’un* songe,  il  en  avait  reçu  l’heureux 
présage  d’un  règne  long  et  victorieux.  On  adorait  • 

* universellement  le  Soleil  comme  le  guide  et  le  pro-  , 
tecteur  invincible  de  Constantin  ; et  les  païens  pou- 
vaient raisonnablement  croire  que  le  dieu  outragé  > 
poursuivrait  de  son  implacable  vengeance  l'ingrati- 
tude et  l’impiété  de  son  favori  ( i ).  V ' 

••  Tant  que  Constantin  n’eut  dans  les  Gaules  qu’un  roneamia 
pouvoir  limité , ses  sujets  chrétieifs  furent  protégés  cfar.ir.*»»  aî 
par  l’autorité , et  peut-être  par  les  lois  d'un  prince  p 
qui  lais.sait  sagement  aux  dieux  le. soin  de  venger 
leur  injure.  Si  nous  pouvons  en  croire  Constantin 
lui-même,  il  ayait  été  témoin , avec  indignation,  des 
horribles  cruautés  exercées  par  les  soldats  romains  ' 
sur  des  citoyens  dont  la  religion  faisait  tout  le 
crime  (a).  Dans  l’Oient  et  dans  l’Occident,  il  avait 


( I ) Le  panégyrique  d’Enroène  ( vu , inter  jianegyr.  vet,  ) , , 
qui  fut  prononcé  peu  de  mois  avant  la  guerre  d'Italie , con- 
tient une  foule  de  preuves  incontestables  de  la  superstition 
païenne  de  Constantin  , et  de  sa  vénération  particulière  pour 
Apollon  ou  le  Soleil , à laquelle  Julien  fait  allusion.  (OraL  7, 
p.  228  , «viAinra»  et.)  Voyez  les  Commentaires  de  Spanliciin 
sur  les  Césars , J),  Z î IJ.  • ‘ 

(a)  Constantin.,  oral,  ad  sanctos , c.  25  7 mais  il  serait 
facile  de  prouver  que  le  traducteur  grec  a amplifié  le  sens  de 
roriginal'latin  ; et  l'empereur,  dans  sa  vieillesse  , pouvait 
se  ra  ppeler  la  persécution  de  Dioclétien  avec  une  horreur 
plus  vive  qu'il  ne  l’avait  sentie  lorsqu'il  était  jeune  et  pro- 
fessait encore  le  paganisme.  ,\  ■ ‘ ■ 
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' <Ué.  à même  de  cuiimutre  les  diiTêreus  elTcts  de  Tin- 
diilgence  et  de  la  sévérité.  L'exemple  de  Galère, 
son  implacable  ennemi , lui  rendait  la  dernière  plus 
odieuse , et  il  était  invité  à la  première  par  l'autorité 
de  son  père , qui , au  moment  de  sa  mort , lui  en 
avait  recommandé  l'imitation.  Le  fils  de  Constance 
.suspendit  immédiatement  ou  annula  les  édits  de  per> 
sécution  ; tous  ceux  qui  s’étaient  déjà  déclarés  mem-  . 
hres  de  l'Église  obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs 
cérémonies  religieuses  ; et  ils  eurent  l^ntôt  lieu  de^ 
compter  également  sur  I9  faveur  et  sur  la  justice  de 
leur  souverain , qui  commem^ait  à sentir  secrètement 
un  respect  sincère  pour  le  nom  de  Christ  et  pour  le 
dieu  des  chrétiens  ,(1). 

Édii  de  Ënviixm  cinq  mois  après  la  conquête  de  l'Italie  , 
l’empereur  fit  de  ses  aentimens  une  déclaration  so- 

. leimelle  et  authentique  par  le  fameux  édit  de  Milan, 

(|ui  rendit  la  paix  à l'Église  catholique.  Dans  l'en- 
trevue des  deux  prince^  de  l'Occid(ent,  Constantin, 
par  l'ascendant  de  sa  puissance  et'Üe  son  génie  , ob- 
tint l'approbation  de  Licinius  ;^ieurs  noms  et  leur  • 
autorité  réunis  désarmèrent  la  fureur  de  Maximin  ; 
et  après  la  mort  du  tyraq  de  l’Orient , l’édit  de  Milan 
fut  reconnu  pour  une  loi  fbndaihentale  dans  tout  le 
inonde  romain  (a)î  La  sagesse  des  deux  empereurs 


(1)  Voyfz  Eusébe,  Hiu.  eccléf.  , 1.  viii , lî;  1. 11, 9;  et 
dans /o  ym  ilr  Conslaïuin , \.  i ,c.  , 1-7  ; Laetanc.,  (/m/i. 

Insltt.,  1.  1 ; Cæcilius  , De.  mort  persi. , c.  a5. 


^ (2)  Cjfcilrus  ( De  mot! /rvrsec.,  c.  48}  a conservé  l'original 
4 laliii , et  Eosebe  (7/ot.  cev/eV. , I.  X,  c.  5)  a donné  une  tra- 
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pourvut  à la  restitution  des  droits. civils  et  religieux 
dont  on  avait  si  injustement  prive  les  chrc'tiens.  On 
ordonna  que  sans  discussion,  sans  delais  et  sans  frais, 
ils  seraient'  remis  en  pleine  possession  de  leure  e'gli- 
ses  et  des  terres  qui  leur  avaient  été  cânnsquées. 
Cette  injonction  rigoureuse  fut  adoucie  par  la  pro- 
messe d'indemniser*, du  trésor  impérial,  ceux  d’entre 
les  acquéreurs  qui  auraient  payé  ces  objets  à leur 
valeur  réelle.  Les  sages  règlemeus  relatifs  à la  future 
tranquillité  des  fidèles,  sont  fondés  sur  les  grands 
principes  d’une  toléi'ance  égale  pour  tous;  et  cette 
égalité  devait'ftre  regatxlée,  par  une  secte  nouvelle , 
coinnie  une  distinction  avantageuse  et  honorable. 
Les  deux  empereurs  déclarent  à l’univers,  qu’ils  ac- 
cordent aux  chrétiens  et  à tous  autres  la  liberté  de 
suivre  et  de  professer  la  religion  qu’il?  préfèrent, 
que  leur  coeur  leür  dicte,  ou  qu’ils  trouvent  plus 
conforme  à leur  inclination.  Ils  expliqueut  soigneu- 
sement tous  les  mots  susceptibles  d'ambiguité,  re- 
jètent  toute  exception , et  ordonnent  aux  gouver- 
neurs des  provhficés  de  se  conformer  strictement  au - 
seps  clair  et*simple  de  l’édit,  par  lequel  ils  préten- 
dent établir  et  assurer,  sans  aucune  restriction,  b'S 
droits  de  la  liberté  religieuse.  Il*  daignent  s'expli- 
quer sur  les  deux  puissans  motifs  de  cette  tolérance 
universelle,  le  désir  bienfaisant  de  rendre  le  peuple^, 
heureux  et  tranquille,  et  le  pieux  espoir  d’apaiser 


duclion  grecque  de  cet  édit  perpétuel , qui  renvoie  à de* 
règleraens  provisoires. 
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par  celte  conduite,  et  de  rendre  propice  la  divlmtè 
qui  siège  dans  le  ciel.  Les  empereurs  déclarent  avec 
reconnaissance,  qu'ils  ont  déjà  reçu  des  preuves  signa-  • 
Ices  de  là  fliveùr  divine , et  espèrent  que  la  même'  ‘ 
Providence  continuera  d’assurer,  par  sa  protection, 
la  prospérité  du  prince  et  des  sujets  de  l’empiré., 
Ces  expressions  vagues  Je  piété  donnent  lieu  à trois 
suppositions,  qui,  hlen  que' d’une  nature dilTérente 
ne  sont  pas  incompatibles.  L'esprit  de'  Constantin 
' flottait  peut-être  encore  entre  la  religion  païenné  et 
celle  des  chrétiens.  En  suivant  les  complaisantes  ‘ 
opinions  du  polythéi.sme,  il  pouvait  reconnaître  le 
dieu  des  chrétiens  pour  Xitne  des  nombreuses  divi- 
nités qui  composaient  la  hiérarchie  céleste,  ou  peut- 
,êlre  adoptait-il  cette  idée  philosophique  et  sédui- 
sante que,  malgré  la  différence  des  noms,  des  rites  ' 
et  des  cérémotiies,  tous  les  hommes  adressent  éga-  . 
Icment  leur  hommage  au  Père  et  au  Créateur  uniqiic 
de  l'uni vèrs  (i).  * • * ' ■ * 

Mais  les  résolutions  des  princes  sont  plus  ordinai- 
rement dirigées  par  dès  avantages  temporels,  que 


(i  ) Un  panégyrique  de  Constantin,  prononcé  sept  ou 
liuit  mois  après  l’éilit  de  Milan.  Voy.  Godefroy,  Chronolog. 
Lrgum , p.  7 ; et  Tillemont  ( Hist.  des  Emper.,t,  iv,  p.  a4f>  )i' 
se  sert  de  l’expression  suivante  et  remarqnable  : Somme 
•rerum  satnr,  cujus  toi  nomina  suM , quoi  linguas  gentium 
esse  vo/nisti , quem  enim  te  ipse  dici  vrlis , scire  non  possu- 
mus.  (l’anegyr.  vet , ix , a6.)  En  rendant  compte  des  progrès 
de  Constantin  dans  la  foi  chrétienne,  Moskeim  ( p.  97 1 , etc.) 
est  ingénieux  , subtil  et  prolixe. 
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par  des  considérations  abstraites  sur  des  vérités  spé- 
culatives ; et  l’on  peut  raisonnablement  croire  que 
l’estime  de  Constantin  pour  le  caractère  moral  des 
chrétiens,  et  la  persuasion  où  il  était  que  la  propa- 
gation de  l'Évangile  amènerait  l’exercice  de  toutes 
les  vertus,  servirent  beaucoup  à augmenter  la  faveur 
qu’il  accordait  à ses  prosélytes.  Quelque  liberté  qu’un 
monarque  absolu  puisse  se  permettre  dans  sa  con- 
duite, quelque  indulgence  qu’il  veuille  conserver 
pour  ses  propres  passions , il  est  évidemment  de  son 
intérêt  d'inspirer  à tous  ses  sujets  une  respectueuse 
obéissance  pour  les  lois  naturelles  et  pour  les  enga- 
gemens  civils  de  la  société,  ivfais  l’influence  des  meil- 
leures iois  est  faible  et  précaire;  elles  inspirent  ra- 
rement la  vertu,  elles  n’arrêtent  pas  toujours  le  vice. 
Leur  autorité  ne  s’étend  pas  à prohiber  tout  ce' 
qu’elles  condamnent,  et  elles  ne  peuvent  pas  tou- 
jours ^unir  les  actions  qu’elles  ont  prohibées.  Les 
législateurs  de  l’antiquité  avaient  appelé  à leur  se- 
cours la  puissance  .de  l’edncatioli  et  de  l’opinion  ; 
mais  tous  les  principes  qui  avaient  jadis  maintenu  la 
grandeur  et  la  pureté  de  Sparte  et  de  Rome, 
s’étaient  anéantis  depuis  long-temps  dans  la  déca- 
dence d’un  empire  despotique,  La  philosophie  exer- 
çait encore  son  doux  empire  sur  les  esprits;  mais  la 
cause  de  la  vertu  lirait  un  faible  secours  de  b super- 
stition des  païens.  Uans  ces  circonstances  découra- 
geantes, un  sage  magistrat  pouvait  voir  avec  plaisir 
le  progrès  d'une  religion  qui  répaédait  parmi  les 
peuples  une  morale  pure , bienfaisante  , applicable  à 
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tous  les  devoirs  et  à toutes  les  conditions  de  la 'vie, 
'prescrite  comme  la  volonté  suprême  de  la  divinité, 
et  soutenue  par  l’attente  des  récompenses  ou  des 
chàtimcns  éternels.  L'histoire  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ne  pouvait  apprendre  à l’univers  à quel  point 
la  révélation  divine  influerait  sur  la  réforme  des 
. mœurs  nationales;  et  Constantin  pouvait  prêter quel- 
<{uc  attention  et  quelque  confiance  aux  assurances 
flatteuses  et  raisonnables'de  Lactance.  Cet  éloquent 
apologiste  paraissait  convaincu , et  osait  presque  pro- 
mettre que  rétablissement  de  la  foi  chrétienne*na- 
menerait  l’innocence  et  la  félicité  du  premier  âge  ; 
que  le  culte  du  vrai  Dieu  anéantirait  les  guerres  et 
les  dissensions  parmi  les  hommes , qui  se  regarde- 
raient tous  comme  les  enfuns  d’un  même  père  ; que 
tout  désir  impur , toute  passion  haineuse  ou  per- 
sonnelle, seraient  contenus  par  la  connaissance  de 
. ?•  l’Evangile;  et  que  les  magistrats  n’auraient  plus  be- 
soin du  glaive  de  la  justice  chez  un  peuple  dont  la 
sincérité,  l’équité,  la  piété,  la  modération,  la  con-'^ 
1 corde  et  une  bienveillance  universelle,  dirigeraient 
tous  les  sentimens(i). 

Throrie  L’obéissance  passive , qui  plie  sans  résistance  sous 

*l  pratique  , i n . r a i i>  • 

<fob<:iA5auce  m jDug  de  1 autorite  et  meme  de  1 oppression , pa-' 
doute  à un  monarque  absolu  la  plus  utile 
et  la  plus  estimable'  des  vertus  évangéliques  (3). 

■ ^ (i)  l’élégante  descriplion  de  Lactance  {Di'itin  in~ 

stil.  , V , 8.  ) 11  est  beaucoup  plus  clair  et  plus  affirmatif 
qu’il  ne  convient  à la  discrétion  d’un  prophète. 

' (a)  Le  système  politique  des  chrétiens  est  expliqué  par 
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Le.s  premiers  chrétiens  ne  croyaient  pas  que  Finsti- 
tutiofi  primitive  du  gouvernement  civil  eût  été  fon*. 
déesur  le  consentement  des  peuples;  ils  attribuaient 
son  origine  aux  décrets  de  la  Providence.  Quoique 
l’empereur  régnant  eût  usurpé  le  sceptre  par  le 
meurtre  et -par  la  perfidie,  il  prit  immédiatement 
le  titre  sacré  de  lieutenant  de  la  Divinité,  il  ne  de- 
' vait  compte  qu'à  elle  de  l’abus  de  sa  puissance  , et 
ses  sujets  se  trouvaient  indissolublement  liés , par 
leur  serment  de  fidélité,  à un  tyran  qui  avait  violé, 
les  lois  sociales  et  celles  de  la  nature...Les  biimhle.s 
chrétiens  étaient  envoyés  dans  ce  monde  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups;  et  puisqu’il  leur  était 
défendu  d’employer  la  violence  , même  pour  la  dé- 
fense de  leur  religion,  il  leur  était  encore  moins 
permis  de  répandre  le  sang  humain  pour  la  conser- 
vation de  vains  privilèges,  ou  pour  les  misérables 
intérêts  d’une  vie  transitoire.  Fidèles  à la  doctrloe 
de  l’upôtre  qui  prêchait,  pendant  le  règne  de  Néron, 
une  soumission  avçugle,  les  chrétiens  des  trois  pre- 
miers siècles  ne  souillèrent  la  pureté' de  leur  con- 
science , ni  par  des  révolte^ , ni  par  des  conspirations , 
et  ils  souffrirent  les  plus  cruelles  persécutions  sans 
essayer  de  s’en  défendre  en  prenant  les  armes  contre 
leurs  tyrans,  ou  de  l’éviter  en  fuyant  dans  quelque  coin 
reculé  du  globe  ( i ).  On  a fait  une  comparaison  odieuse 

Grolins  , De  jure  belli  et  pacis , 'I,  i , c.  3.  4-  Grotius  était 
républicain  et  exilé  ; mais  la  douceur  de  son  caractère'  te 
disposait  à soutenir  l'autorité  établie. 

(i)  Tertullien , Apolog. , c.  3a , 34 , 35,  36.  Tamcn  nun- 
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de  lax^oiiduite  ppposee  àcelle  des  premiers  chre'tiens, 
(|u'ont  tenue  les  proteslans.  (r)  de  la  France,  de 
l'Allemagne  et  de  l’Angleterfe , quand  ils  ont  dé- 
fendu avec  intrépidité  leur  liberté  civile  et  reli- 
. gieuse.  Peut-être,  au  lieu  de  reproches,  devrait-on 
quelques  louantes  à la  supériorité  d'esprit  et  de  cou- 
rage de  nos  ancêtres , pour  avoir  senti  les  premiers 
que  la  religion  ne  peut  pas  anéantir  les  droits  inalié- 
nables de  la  nature  humaine  (a).  Peut-être  faudrait- 
il  atU'ibuer  la  patience,  de  la  primitive  Église  autant 
à sa  (iiiblesse  qu’à  sa  vertu.  Une  secte  composée  de 
plébéiens  timides,  sans  chefs,  sans  armes,  et  sans 
places  fortes,  aurait  été  inévitablement  détruite, 
s'ils  avaient  liasardé  une  imprudente  et  inutile  résis- 
tance contre  le  maître  des* légions  romaines;  mais 
les  chrétiens,  soit  qu'ils  cherebass'ent  à calmer  la  co- 


qunm  jHbintani , hcc  Nigriani,  vel  Cassiani  inveniri  potue- 
runt  ChrUUam.  Ad  Scapulam , c.  a.  Si  cette  assertion  est 
strictement  vraie , elle  exclut  les  chrétiens  de  ce  siècle  lie' 
toiu  les  emplois  civils  et  militaires , qql  ponvàient  les  forcer 
à servir  activement  leurs  gouvernemens  respectifs.  F" ojet 
les  ouvrages  de  Moyle,  t.  ii,  p.  349. 

(l)  Voÿ.  l'adroit  Bossuet  ( Hist.  des  variations  des  Églises 
protestantes , t.  ni,  p.  aio-i58);  et  le  malicieux  Bayle  , 
t.  Il , p.  6so.  Je'no'mme  Bayle,  parce  qu’il  est  certainement 
l'auteur  <lc  l'Avis  aux  Réfugiés.  Cousultez  le  Dictionnaire 
crititique  de  Chauffepié,  t.  1,  part,  ii,  p.  i45. 

(1}  Buchanan  estle  premier , ou  au  moins  le  plus  célèbre 
des  réformateurs , qui  ait  justifié  la  théorie  de  la  résistance. 
Voy.  son  dialogue  De  jure  regni  apud  Scotos  ii,  p.  28-3o, 

edit.  fol.  Ruddiman.  ' ' 


^ *t 
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)èrè  de  Dioclétien  ou  à obtenir  la  feveur  de  Con- 
stantin, pouvaient  avancer,  avec  la  oonfiance  que 
donne  la  vérité , qu’ils  regardaient  l'obt^issance  pas- 
sive comme  un  devoir,  et  que  pendant  trois  siècles  ’ < 

leur  conduite  avait  été  conforme  à leurs  principes. 

' lis  pouvaient  ajouter  que  le  trône  des  Césars  davien-  . 
droit  inébranlable,  si  tous  leurs  sujets,  eié  recevant 
la  foi  chrétienne  , apprenaient  à souiïrir  ainsi  qu’a- 
^ obéir. 

Dans  l’ordre  habituel  de  la  Providence,  les  princes  . DroitdiTin 

^ ^ ■ , / r I . . de  Conatao- 

et  les  tyrans  sont  considérés  comme  les  miiustreA  ijn. 
du  ciel,  cliargés'par  lui  de  conduire  ou-de  châtier 
les  nations",  mais  l'histoire  sacrée  prouvé , par  un 
grand  nombre  d’exemples  fameux  , que  la  Divinrté 
a souvent  interposé  son  autorité  d’une  manière  plus 
immédiate  en  faveur  de  son  peuple  chéri. ' Elle  a re- 
mis le  sceptre  et  l’épée  dans  les  mains  de  Moïse,  de 
Jo'sué,  de  Gédéon,  de  David  et  dés  Madhabées;  les 
vertus  de  ces  héros  furent  ou  le  motif  ou  l’effet 
de  la  faveur  divine.  Leurs  victoires  avaient  pour  ob- 
jet d'accomplir  la  délivrance  ou  le  triomphe  de  l’É- 
glise. Si  les  juges  d’Israël  étaient  des  magistrats  pas-^ 
sagers,  les  rois  de  Juda  tiraient  de  l’onction  royale 
de  leur  grand  aïeul  un  droit  héréditaire  et  indélé-> 
bile,  qui  ne  pouvait  être  effacé  ni  par  leurs  propres 
vices  ni  par  le  caprice  de  leurs  sujets.  Cette  même 
Providence  extraordinailre  , qqi  n’était  plus  circon-  i 

scrite  dans  les  limites  étroites  de  la  Judée  pouvait 
choisir  Constantin  et  sa  famille  pour  les  protecteurs 
* du  monde  chrétien , et  le  dévot  Laptance  annonce 

• i 
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d’un  ton  prophétique  la  gloire  future  , la  longueur 
et  l’universalité  de  son  r^gne  (i).  Galère  et  Ma\i- 
inin,  Licinius  et  Maxence,  partagèrent  avec  le  fa- 
vori du  ciel  les  provinces  de  l’empire;  la  mort  tra-  > 
gique  de  Galère  et  de  Maximin  satisfit  bientôt  le 
ressentiment  des  chrétiens,  et  remplit  leurs  plus  con-* 
Gantes  espérances.  I^es  succès  de  Constantin  contre- 
Licmius  et  Maxcnce  le  débarrassèrent  de  deux  puis* 
sans  compétiteurs  qui  retardaient  le  triomphe  du  se* 

, cond  David;  et  sa  cause  semblait  avoir  droit  aux  se- 
oôurs  particuliers  de  Fa  Providence.  Les  vices  du  tyran 
des  Romains  dégradaient  la  pourpre  et  la  nature  bu-  , 
maine  ; quoique  les  chrétiens  semblassent  obtenir 
momentanément  'sa  faveur  , ils  n’en  étalent  pas 
moins  exposés,  comme  le  teste  de  ses  sujets,  aux 
effets  de  son  extravagante  et  capricieuse  cruauté." 
' La  conduite  de  Licinius  découvrit  promptement  ia 
, répugnance  avec  laquelle  il  avait  adopté  les  sages  et 
pacifiques  dispositions  de  l’édit  de  Milan.  Il  défendit 
dans  ses  états  la.  convocation  des  synodes  provin- 
ciaux; il  renvoya  ignominieusement  tous  ceux  de 
ses  officiers  qui  professaient  la  foi  chrétienne  ; et> 
quoiqu’il  évitât  le  crime  ou  plutôt  le  danger  d'une 
> -.persécution  générale , ses  vexations  partielles  n’en  • 
étaient  pas  moins  une  odieuse  infraction  d’un  enga- 
gement solennel  et  volontaire  (a).  Tandis  que  fO- 

(1)  Lactancé,  divin  Inst.,  1.  i,  c.  i.‘Eus«be,  dans  son 
liuiloire , dans  sa  vie  et  dans  ses  harangues,  tâche  eoatinurl- 
lement  de  prouver  le  droit  divin  de  Constantin  a l'enijiire. 

(2)  ?(uus  u’avons  qu'uùe  connaissance  imparfaite  de  la 
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rient,  selon  l’energique  exj>ressiou  d’Eusèbe  , était  ' 
enveloppé  clans  les  ombres  de  l’obscurité  infernale, 
des  rayons  favorables  d'une  lumière  , céleste  éclâi-  ; 
raient  et  échauffaient  les  heureuses  contrées  de  l'Oc- 
cident. La  piété  de  Constantin  était  regardée  comme, 
une  preuve  incontestable  de  la  justice  de  sa  cause, 
et  l’usàge  qu’il  fit  de  la  victoire  démontra  facile- 
ment aux. chrétiens  que  leur  héros  était  conduit 
et  protégé  par  le  Dieu  des  années.  La  conquête 
de  l’Italié  amena  un  édit  général  de  tolérance;  et 
dès  que  la  défaite  de  Licinius  eut  donné  à Constantin 
la  soiuverajneté  entière  de  l’empire  , il  exhorta  tous 
scs  sujets , par  des  lettres  circulaires , à imiter 
sans  délai  l'exemple  de  leur  souverain,  et  à rece-  ' 
voir  les  divines  vérités  de  la  foi  chrétienne  (i).  . 

La  persuasion  où  étaient  les  chrétiens  que  la-  FiSclitc  et 
glc^re  de  Constantin  servait  d’instrument  aux  dé- 
crets  de  la  Providence,  imprimait  dans  leur  ima- 
gination deux  idées  qui  , par  des  moyens  très-diffe* 
reus,  servaient  également  à faire  réussir  la' prophétie. 

^ Leur  fidélité  active  et  pleine  de  "zèle  épuisait  en  sa 
faveur  toutes  les  ressources  de  l’industrie -humaine; 
et  ils  étaient  intimement  convaincus  que  le  ciel  .se- 
conderait leurs  constans  efforts  par  un  secours  mira- 
culeux. Les  ennemis  de  Constantin  ont  attribuéà  des  ' 

motifs  intéressés  l’alliance  qu’il  forma  insensiblement 
' avecrÉglisecatholique,  et  quiseinbleavoircontribué 

.1  . ■ ' . « . I , 

pprséciitloii  «le  Licinius,  tirée  tl’Eusebé  (.llcst.  ecclcsiasl. , , 

1,  X , c.  S ; /'(>.  Contt. , 1. 1 , d.  49,  56  ; 1. 11  ,’c.  i,  a].  Aure- 
^ liuï-Vielor  parle  en  général  «le  sa  ernauté. 

( I ) Liiscb. , i/t  vie.  Contltint. , 1.  11 , r.  24  > 4^  > 4^ / 6®* 
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' aux  succès  de  son  ambition.  Au  commencement  du 
quatrième  siècle,  les  chrétiens  composaient  en- 
core un  bien  petit  nombre  relativement  à la  popu- 
lation de  l’empire;  mais  parmi  des  peuples  dégéné- 
rés, qui  regardaient  la  chute  ou  l'élévatjon  d’un 
nouveau  maître  avec  une  indilTéretice  d’esclaves  , 
le  courage  et  l'union  d'un  parti  religieux  pouvaient 
contribuer  aux  succès  du  chef  auquel  ses  adhérens 
dévouaient,  par  principes  de  coifscience/leur  for- 
tune et  leur  vie  (i).  Constantin  avait  appris,  par 
l’exemple  de  son,  père,  à estimer  et  à récompenser 

le  mérite  des  chrétiens  ; et  dans  la  distribution 

' 

des  offices  publics  , il  avait  l'avantage  d'affermir 
son  gouvernement  par  le  'choix  de  ministres  et  de 
généraux  sur  la  fidélité-  de.squels  il  pouvait  juste- 
ment se  reposer  avec  une  confiance  sans  réserve. 
L’influence  de  missionnaires  si  distingués  devait 
multiplier  les  prosélytes  de  la  nouvelle  doctrine  à la 
(Bouret  dans  les  armées.  Les  Barbares  de  la  Germanie, 
qui  remplissaient  les  rangs  des  légions,  acquiesçaient 
sans  résistance  et  par  pure  indifférence  à la  religion 
de  leur  commandant;  et  on  peut  raisonnablement 


- (t)  Au  coimneficement  du  dernier  siècle  , les  papistes  de 

rAnglctecre  ne  composaient  qu’une  Irenlièine  partie , et 
les  protestans  de  la  France  ne  formaient  que  la  quinzième 
partie  des  grandes  nations  pour  lesquelles  leur  puissance  et 
'leur  courage  étaient  un  continuel  objet  de  crainte.  Koy.  les 
Relations  que  Bentivoglio  , alors  nonce  à firuxelles,  et  de- 
puis cardinal , a envoyées  à Rome.  {Relazjone,  t.  ii,  p.  21 1 — 
a4t-)  Benthrogliq  était  exact  et  bien  informé;  mais  il  est 
un  peu  partial.  . , . 
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supposer  que  quand  elles  passèrent  les  Alpes,  un 
grand  nombre  de  soldats  avaient  déjà  consacre  leur 
e'pée  au  service  du  Clu'ist  et  de  Constantin  (i). 
L’habitude  générale  et  le  zèle  de  la  religion  dimi- 
nuèrent insensiblement  l’horreur  que  les  chrétiens 
avaient  si  long- temps  conservée  pour  la  guerre 
et  pour  l’clTusion  du  sang.  Dans  les  conciles  qui 
s’assemblèrent  sous  la  protection  'bienveillante  de 
Constantin  , les  évêques  ratifièrent , par  leur  auto- 
rité, l’obligation  du  serment  militaire  , et  infiigè- 
■rent  la  peine  d’excommunication  aux  soldats  qui 
quittaient  leurs  armes  durant  la  paix  de  l'Église  (a). 
En  même  temps  que  Constantin  augmentait  dans  ses 
états  le  qombre  et  le  zèle  de  ses  fidè|es  partisans , il 
se  procurait  une  (action  puissante  dans  les  pro- 
vinces qui  obéissaient'  encore  à ses  rivaux.  Une 
méfiance  et  un  mécontentement  secrets  se  répan- 
daient parmi  les  sujets  chrétiens  de  Maxence  et  de 
Licinius;  le  ressentiment  que -ce  dernier  ne  cher- 
cha pointa  tacher,  ne  servit  qu’à  augmenter  leur 
attachement  pour  son  compétiteur.  La  correspon- 

: I - • ^ 

(i)  Cette  indifférence  des  Germains  se  manifeste  dans  > 
' l’histoire  de  la  conversion  de  toutes  leurs  tribns.  Les  légions 
de  Constantin  étaient  recrutées  dé  Germains.  ( Zosime , 1,  ir, 
p.  8d  ) , et  la  cour  même  de  son  père  avait  été  remplie  de 
chrétiens.  Voyez  le  premier  livre  de  la  Vie  de  Constantin , 
par  £usèbe.  ■■  , . • 

■•(2)  De  his  qui  arma  projiciunt  in  pace  , plaçait  eos  ahsU- 
ncrc  à communione.  ( Concile 'd’Arles,  canon  111.).  I-es  pins 
savans  critiques  rapportent  ces  mots  à la  paix  de  i É^lse. 
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(lance  nîgulière  qu'entretenaient  les  tivêques  des  ' 
provinces  les  plus  éloignées , leur  donnait  la  faci- 
lité de  se  communiquer  leurs  désirs  et  leurs  des-, 
seins , et  de  faire  passer  sans  danger  des  avis  utiles 
ou  des  contributions  pieuses  à Constantin , qui  avait 
déclaré  publiquement  qu'il  ne  prenait  les  armes 
que  pour  la  liberté  de  l'Eglise  (i).  • • 

L’enthousiasme  des  troupes  , que  l'empereur  par- 
tageait peut-être;  animait  leur  courage  et  satisfaisait 
leur  conscience.  Elles  marchaient  au  combat,  con- 
vaincues que  ce  Dieu  qui  av^it  ouvert^un  passage- 
aux  Israélites  à travers  les  eaux  du  Jourdain , qui 
avait  fait  tomber  les  murs  de  Jéricho  au  son  des  trom- 
pettes de  Josué , déploierait  sa'  puissance  et  sa  ma-  ' 
•jesté  visible  en  faveur  de  Constantin,  Tous  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  ecclésiastique  se  rassemblent  * 
pour  affirmer  que  ces  espérances  furent  justifiées  par 
le  miiacle  frappant  auquel  on  attribue  ununimemeôt 
la  conversion  du  premier  empereur  chrétien.  La  ’ 
cause  réelle  ou  imaginaire  de  cet  événement  dé- 


fi) Eusebe  considère  toujours  la  seconde  guerre  civile 
contre  Licinius  comme  une  sorte  de  croisade  religieuse. 
D'après  l'iiivitasion  du  tyran quelques  officiers  chrétiens, 
•vaient  repris  leurs  écharpes,  ou,  en  d'autres  termes,  étaient 
rentrés  dans  le  service  militaire.  Leur  conduite  a été  cen- 
surée par  le  douzième  canon  du  concile  de  Micéç,  si  l'on 
peut  s'en  rapporter  à cette  interprétation  particulière  , au 
‘ Heu  du  sens  obscur  et  général  des  traducteurs  grecs  Balsa- 
mon  , Zonare  et  Alesis  Aristène.  Voyez  Beveridge , PandccC 
eccles.  graec. , t.  1 , p.  7a  ; l.  U,  p.  78,  note.  - 
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mande  el  mérite  toute  l'attenlion  de  la  postérité;, je 
tàclicrai  d’apprécier  impartialement  la  vision  de  Con- 
stantin , en  considérant  l'un  après  l’autre , l'éten-  * 

dard , le  songe  et  le  signe  céleste,  en  séparant  l’iiis- 
toriqiie , le  naturel  et  }e  merveilleux  confondus  avpc 
tant  d’art  dans  cette  histoire  extraordinaire , pour 
en. composer  le  brillant  et  fragile  édilice  d'une  preuve 
spécieuse.  ' ' 

i".  L’instrument  d’un<  supplice  que  l’on  n’jnfli%  Lcitbaram 

. , I f E . I oa  étendard 

geait  <{U  aux  esclaves  et  aux  etrangers  , était  devenu  de  la  croîi. 
un  objet  d’horreur  pour  les  citoyens  de  Rome  ; *et 
à l'idée  d’une  croix  était  inséparablement  liée  celle-  ' 
de  crime , de  souffrance  et  d'ignominie  (i).La  piété 
de  Constantin  plutôt  que  son  humanité  abolit  dans 
ses  étatS'Ie  supplice  que  le  Sauveur  du  monde  avait 
daigné  souffrir  (3).' Mais  il  fallait  qu’il  fût  parvenu  à 

« \ • 

/ • 

(1)  Nomen  Ipsum  crocis  àbsitnon  modo  h corpore  civium  • 
romanorum,  sedetiarn  à cogitaüone,  ocalis,  auribus.  (Cicéftoi 
pro  Rabirio  , c.  5.)  Les  écrivains  du  christianisme,  saint  Jus- 
tin, Minutius-Félix , Tertullien,  saint  Jérôme,  et  Maxime 
do  Turin,  ont  cherché  avec  assez  de  succès  la  figure  ou  la 
forme  de  la  croix  dans  presque  tous  les  objets  de  la  nature 
et  de  l’aèt,  dans  l'interseciion  de  l’équateur  et  du  méridien,  • 
dans  le  visage  humain , dans  un  oiseau  quhvole  , dans  un  ' 
homme  qui  nage  , dans  un  mât  de  vaisseau  et  sil  vergue, 
dans  i^ne  charrue  ,.dans  uu  étendard , etc.  Fo/ex-  L>pse , &e 
cruce,  l.  i , c.  <j.  > 

(u)  Voyez  Aurelins-Victor , qui  regarde  cette  loi  comme  . 
une  preuve  de  là  piété  de  Constantin.  Un  édit  si  honorable 
pour  le  christianisme  méritait  de  tenir  une  place  dans  fc 
Gode  de  Théodose,au  lieird'étre  cité  d'une  manière  indi- 
IV.*  7 
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vaincre  les  préjugés  de  sa  propre  éducation  et  à mé- 
priser ceux  de  ses  sujets  , quand  il  fit  élever  au  mi- 
.lieu  de  Rome  sa  statue  portant  une  croix  dans  la 
main  droite  , avec  une  inscription  qui  attribuait  Sa 
victoire  et  la  délivrance  de  Rome  à la  vertu  de.  ce 
signe  salutaire  , le  véritable  symbole  ,de  la  force  et 
de  la  valeur  (1).  L’empereur  sanctifia  , par  ce  même 
symbole,  les  armes  de  ses  soldats.  La  croix  brillait  sur 
leur  casquel  Elle  était  gravée  sur  leurs  boucliers  et 
tissue  dans  leurs  étendards.  Les  emblèmes  saciés  dont 
l’empereur  se  décorait  lui-même , n’^ient  distin- 
gués que  par  le  fini  du  travail  et  par  la  richesse  des 
omemens  (i).  Le  principal  étendard  qui  attestait  le 


recle , et  simplement  par  l'allasien  qiïf  semble  résulter  de 
la  comparaison  des  cinquième  et  dix  - huitième  titres  du 
neuvième  livre.  , ' 

' (1)  Eu$èbe,</i  vit.  Constant, , 1. 1 , c.  40.  Cette  statue,  ou 

du  moins  la  croix  et  l’inscription , peuvent  être  attribuées 
avec  plus  de  probabilité  à la  seconde  ou  même  à la  troisième 
visite  qne  Constantin  'fit'i  Rome  immédiatement  après  la 
défaite  dcMaxence.  L’esprit  des  sénateur^  et  celui  du  peuple 
n’éiaicnt  pas  encore  suffisamment  disposés  i recevoir  un 
pareil  monument. 

* ^ ^ t 

(9)  Jgnoscas  regina  libens  mea  signa  nâcesse  est , 

In  qaibus  ejfigies  crocis  aut  gemmaia  refnlget , 

Aut  longissoUdo  tx  aurc  prœferturin  hastis,  ' 

Hoc  figno  intnctus , tmnsmùsû  Aipibus  uUer 
^ Strviuum  soMt  miserabiie  Constantinus  : 

Christus  \tvkrpxkTexxm  gemmanti  textns  in  aun> 

SignabtU  labnrom  , cîypeonnn  insignia  Chrjstus 
> "Scripserat ; ardfbat  sttmmts  CTWj.  adJita  cristU. 

Prcdikt.  , m a^mmtfcWn  , Un  , 464'4S6^  « 
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triomphe  de  la  croix,  e'tait  conmisous  la  de'nomiiia- 
tion  de  Labanim  Çi)-,  nom  fameux , mais  doht  le 
sens  est  incohmi,  et  dont  on  a cberchd 'Vainement 
l’etymologie  dans  presque  toutes  les  langues  du 
monde.  Le  laharnm^st  dépeint  comme  une  longue 
pique  croisée  par  une  barre  transversale  (à).  Sur 
Fetofie  de  soie  qui  pendait  de  la  traverse , on  voyait 
le  portrait  de  l’empereur  et  celui’de  ses  fils  ; travaillés 
avec  soin.  La  tête  de  la  pique  était  surmontée  d'nne 
couronne  d’or  qui  renfermait  lemonbgramme  mys» 
térieux  prélg^nUnt  k la  fois  la  figure  de  la  croix  et 
les  lettres  initiales  du  nom  ^u  Clirisr(5).  Cinquante 
gardes  d’une  valeur  et  d’une  fidé^  ^toUvées'veiU 
laient  à la  sûreté  du  labarum  ; ce,  posté  de- disliiic- 


{ i)  L’ongine  et  le  sens  dujpot  laOari/rn  on  laborum,  qu’em- 
ploient saint  Grégoire  de  Nazianze , saint  Ambroise  et  Pru*- 
dence  , sont  encore  inconnus,  malgré  les  efforts  qu'on  a faits 
inutilement  pour  lui  extraire  une  étymologie  du  latin  , dû 
grec  , de  l’espagnol , des  langues  celtique,  leirtonique  , illy- 
riqne,  arménienne  , etc.  etc.  foyez Dncange , in  Gloss^mèd. 
rl  inJim.  latinilat.  suh  voce  labarum  ; et  Godefroy , ad  Cad. 

yAeodoJ. , t.  Il,  p.  143.  • 

(2)  Euseb. , in  vit.  Constant.,  1.  i , c.  3o,  3i;  Baronius 

( .4nnal.  eccles. , A.  D.  3ia , n®  aû).a  fait  graver  une  repré- 
sentation du  labarum.  . " ' ' 

(3)  Transversà  X literd , summo  capite  circumflexo , 
Chnstum  in  sentis  notât.  Csecilius,  De  M.  P. , c.  44  ; Ciiper 
( ad  M.  P.  in  Edit.  Lactant. , t.  n , p.  5oo)  et  Baronius  (A.  D. 
3 1 9 , n®  a5  ) ont  fait  graver , d’après  les  anciens  mounmèns , 
plusieurs  figures  de  ces  monogrammes , qui  devinrent  très 
à la.  mode  dans  le  monde  chrétien. 


( 
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tlon  était  accompagné  d'une  paye  considérable*;  et 
des'cvéneinens  heureux  servirent  à persuader  que 
les  gardes  du  labaruin  étaient  invulnérables  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  La  seconde  guerre  civile 
apprit  à iJciiiius  u connaître  et  îi  craindre  l'influence 
de  cet  étendard  sacré,  dont  la  vue  avait  animé  les 
soldats  de  Constantin  d'un  enthousiasme  invincible 
au  moment  du  danger,  et  avait  porté  en  même  temps 
le  désordre  et  la  terreur  dans  les  rangs  des  légions 
opposées  (i).  Ceux  des  empereurs  chrétiens  qui  res- 
pectèrent l’exemple  de  Constantin,  déployèrent  l’éten- 
dard sacré  de  la  croix  dans  toutes  leurs  expéditions 
militaires  ; mais  quand  les  ^ccesseurs  dégénérés  de 
Théodose  curent  cessé  de  paraître  en  personne  à la 
tête  de  leurs  armées , le  labarum  fut  déposé  dans  le 
palais  de  Constantinople  comme  une  relique  véné- 
rable, mais  inutile  (a).  Les  médailles  de  la  famille 
Flavjcnne  jattestent  encore  les  honneurs  qu’on  lui 


.(i)  Euseb. f </■  v(/.  Co/fxto/tr. , I.  U,  c.  7, 8, 9.  Il  parle  titi 
labarum  comme  exisraut  avant  l'expiklition  d'Ilalie;  mais 
son  récit  semble  indiquer  qu'il  ne  parut  à la  tête  des  armées 
que  plus  de  dix  ans  après,  lorsque  Constantin  se  déclara 
l’ennemi  de  Licinius  elle  libérateur  de  rÊglisc. 

(3)  Voyez  CoJ.  Thêod. , 1.  Vi,_tit.  a5  ; Sozomen.,  1. 1,  c.  a ; 
Tbéoph. , Chronograph. , p.  11.  Tiiéoplmne  virait  vers  la  fin 
du  hninème  siècle , près  de  cinq  cents  ans  après  Constantin. 
Les  Grecs  modernes -ne  furent  point  disposés  à déployer 
dans  la  plaine  l'étendard  de  l'empire  et  du  christianisme  ; 
prêts  à fonder  sur  toutes.sortes  d’idées  superstitieuses  l’es- 
poir de  la  d^ense,  ils  auraient  trouvé  que  c’était  une  fictioD 
trop  hardie  que  de  sc  promettre  la  victoire. 
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rendait.  I]cur  pieuse  recounaissance  a placé  le  inono- 
prainine  du  Christ  au  milieu  des  enseignes  deitome. 
Les'  inipo.sanics  expressions  de  sûreté  de  la"  répu- 
blique, gloire  de  l’année,  restauration  du  bonheur 
public,sont  appliquées  aux  trophées  religieux  comme 
aux  trophées  militaires.  Il  existe  encore  une  médaillé 
de  l’e^ipercur  Constance  , où  l’étendard  du  labaruin 
est  accompagné  de  ces  paroles  mémorables  : par  ce 
SIGNE  TU  VAINCRAS  (l).  ’ 

2“.  Dans  les  dangers  et  dans  les  Calamités , lés  chré- 
tiens avaient  coutume  de  fortifier  leur  corps  et^leut" 
esprit  par  le  signe  de  la  croix.  Cette  pratique  leur  était 
familière  dans  Icscérémonrcs  dè  l'Église  e'tdaiis  lotîtes 
les  occasions  particulières  de  la  Vie.  Ils  s’en  servaient 
comme  d’un  préservatif  infaillible  pour  éloigner  toute 
espèce  de  maux  spirituels  ou  temporels  (2).  L’au- 
torité de  l'Église  aurait  suffi  pour  justifier  la  dé-* 
votion  de  Constantin , qui ,'  par  des  gradations  pru- 
dentes, reconnut  la  vérité  et  adopta  les  symboles *de 
la  foi  chrétienne.  Mais  le  témoignage  d’un  auteur 
contemporain  donne  à la  pfété  de  cet  emjJereur  uif 
motif  j^lus  sublime  et  plus  imposant.  Dans  un  traité 


(1)  L'abbé  du  Voisin  (p.  io3,  etc'-)  parle  de  différentes 
médailles , et  cite  une  dissertation  sur  ce  sujet , du  père 
Grainville,  jésuitë.  , • . 

(a)  Tertullicn,  De  corond,  c'  3;  saint  Atlianase,  t.  r, 

р.  loi.  Le  savant  Jésuite  Petau  ( Dogtnatfi  theotog. , I.  zv  , 

с.  y , 10  J a rassemblé  sur  les  vertus  de  la  erœz  beaucoup 

de  p.issages  semblables , qui  ont  fort  embarrassé  les  argu- 
mrntatcurs  protestans  du  dernier  siècle.  • 
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destine  à défendre  la  caiisc  de  la -religion,  îl  affirme  , 
ayëc  la  plus  parfaite  confiance,  que  dans  la  nuit  qui 
précéda  la  dernière  bataille  contre  Maxence,  Con- 
stantin reçut  dans  un  songe  l'ordre  de  peindre  le 
signe  céleste  de  Dieu , le  sacré  monogramme  du 
Christ,  sur  le  bouclier  de  ses  soldats , et  que  sa  pieuse 
obéissance  aux  co'mmandemens  du  ciel  fut  récom- 
pensée par  la  victoire  décisive  qui  couronna  sa  va- 
leur sur  le  pont  jrilvius.  Quelques  réflexions  pour- 
l'aient  faire  soupçonner  de  inauquç  de  discernement 
, ôu  de  véracité  un  rhéteur  dont  la  plume  s’était  dé- 
trouée  par  zèle  ou  par  intérêt  au  service  de  la  faction 
dominante  (i).  Il  paraît  qu’il  a p'^ublié  à Nicomédre 
soii  ouvpge  sur  la  mort  des  persécuteurs  de  rÉglise, 
- environ  trois^  ans  après  la  victoire  de  Constantin. 

,,  Mais  la  distance  de  plus  de  mille  milles  et  l’iuter- 


(i)  Ca-cilius,  De  M.  P.,  c.  44-  A certain  que  cette 
déclamation  historique  a été  composée  et  publiée  lorsque 
Licinius,  souxerain  de  l’Orient , jouissait  encore  de  l'amitié 
de  Constantin  et  de  la  faveur  des  chrétiens.  .Tout  lecteur 
doué  de  goût  doit  apercevoir  que  le  style  est  fort  différent 
et  fort  an-dessofis  de  celui  de  Lactance;  et  tel  est  lè  juge— 
tnent  de  Le  Clerc  et  de  Lardner  ( BibUoth.  ancien,  et  moil. , 
t.  ni,  p.  438;  Crédibilt  de-I Évailg.  etc.  part,  il , ifol.  vu  , 
p.'q4)-  Le»  (tartUans  de  Laclaiice  ont  produit  trois  argu- 
mens  tirés  du  titre  de  ce  livre-,  et  des  noms  de  Doiiatus  et 
de  C.TPciJius.  Voyez  le  père  Lestocq  , tom.  ii , p.  46-60.  Cha- 
cune de  ces  preuves  est  en  elle-même  faible  et  défectueuse  ; 
mais.lcur  epsemble  est  d’un  grand  poids.  J'ai  scMivent  flotté 
dans  mon  opinion  ; je  suivrai  docilement  le  MS.  de  Colbert, 
et  j’appellerai  l’autenr , quel  qu’il  soit , Cxciiius. 
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valle  de  trois  ans , ont  laissé  une  ample  lathudc  aux 
inventions  d’une  foule  de  déclainateurs,  avidement 
reçues  par  une  crédulité  partiale,  et  approuvées  ta- 
citement par  l'empereur,  qui  pouvait  éeouter  sans 
indignation  un  conte  dont  le  merveilleux  ajoutait  à 
sa  gloire  et  servait  scs  desseins.  Le  même  auteur  a 
eu  soin  de  se  pourvoir  d'une  vision  du  même  genre 
en  faveur  de  Licinius , qui  dissimulait  encore  son 
animosité  contre  les  chrétiens.  Un  ange  lui  présenta 
une  formule  de^  prière  qui  fut  répétée  par  toute 
l’armée  avant  d’engager  le  combat  contre  Maxiinin. 
La  fréquente  répétition  des  miracles  irrite  l’esprit 
quand  elle  ne  subjugue  pas  la  rai.son  (i);  mais  si 
l’on  considère  séparément  le  songe  de  Constantin , on 
peut  l’expliquer  naturellement  par  sa  politique  ou 
par  son  entbousiasmq.  -A  la  veille'  d’un  jour  qui  de- 
vait décider  du  destin  de  l’empire , si  sa  vive  inquié- 
tude fut  suspendue  par  quelques  instans  d’un  spm- 
meil  agité,  Ü n’est  pas  étonnant  que  la  forme  véné- 
rable du  Clxrist  et  les  symboles  connus  de  sa  reügioa, 
SC  soient  présentés  à l’imagination  toi^nnentée  cKun 
prince  qui  révérait  le  nom  et  implorait'^peut-être  en 
secret  le  secours  du  Dieu  des  chrétiens.  Un  politique 


(l)Cæcilitts,  /)e  mort,  pers.,  c.  46  ; Voltaire  parait  fondé 
dans  son  observation  ( (Buvres , tom.  siv , p.  807) , lorsqu'il 
attribue  aux  succès  de  Constantin  la  renommée  de  son  la- 
barura , et  sa  supériorité  sur  l'ange  de  Liciiiius.  Cependant , , 
l'apparition  de  cet  ange  est  adoptée  par  Pagi , TiUemont 
Fleuri , etc. , qui  paraissent  jaloux  de  multiplier  les  mi- 
racles. . ■ "...  ■ / 
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habiiç  pouvait  fgalemënt  sè  servir  d’iin  stntagème 
militaire , 4’une  dè  ces  fraudes  pieuses  que  Philippe^ 
et  Sertotius  avaient  employées  avec  adresse  et  su<> 
cès  (i)^  Toutes  les  nations  de  l’antiquité  admetfaieut' 
l’origine  surnaturelle  des  songes , et  ime  grande 
partie  de  l’armée  gauloise  était  déjà  disposée  à placer  «y 
sa  conGanre  dans  le 'signe  salutaire  i de  la  religion 
chrétienne.  L’événement  pouVait  seul  contredire  la 
vision  secrète  de  Constantin , et  le  héros  intrépide 
qui  avait  passé  les  Alpes  et  les  Apennins  était  capa- 
ble de  considérer,  avec  l’indifférence  dn  désespoir, 
les  suites  d'une  défaite  sous  les  murs  de  Rome',  LsL 
plus  vive  allégresse  s’empara  du  peuple  et  du  sénat.* 

Ils  se  félicitaient  également  d’avoir  échappé  à un 
tyran  détesté;  mais  en  ^avouant  que  la  victoire  de- 
Constantin  surpassai^  le  pouvoir  des  mortels,  ils 
n’osèrent  pas  insinuer  que  l’empereur  en  était  rede- 
vable au  secours  des  dieux.  L’arc  triomphal  qui  fut 
élevé  environ  trois,  ans  après,  annonce  en  fermes 


' {i)  Outre  cès  exemples  très-cennus,*  ToUiu*  (Préface  à 
la  traduction  de  Longin , par  Boileau } a découvert  u,(ie  vi- 
aio^  d* Antigone , qui  Assura  ses -troupes  qu’il  avait  vu  un 
penla’goqe  ( le  symbole  de  la  -Sûreté  ) Avec  ces  mots  : Var  ccci 
I tu  obtiendras  Ut  victoire  ; mais  Tollitis  est  inexciisal^e  dé 
* n’avoir  pas  ciré  son  autorité,  et  sa  réputation  en  morale  , 
aussi- bien  qu’en  littérature,  n’est  point  exemple  de  re— ^ 
proche,  {f'of.  Chauffepié,  Dictionnaire  critique  ,1.  l v,  p.  460.) 
En  outre  du  silence  de  Diodore  , Plutarque,  Justin  , etc., 
on  peut,  pbserver  que  Polysenns  , qui  a rassemblé  dix-neuf 
stratagilnes  militaires  d'Auligonedans  un  chapitre  séparé, 
1.  IV  , c.  6,  ne  parle  point  du  tout  de  cette  vision. 


I 


I)E  l’empire  romain.  CHAP.  XX.  io5 
obscurs  que  Constantin  avait  sauvé  et  vengé  Rome 
par  la  grandeur  de  son  propre  courage  et  par  une 
secrète  impulsion  de  la  divinité ^i).  L’orateur  païen , 
qui  a^ait  saisi  le  premier  l'occasion  de  célébrer  les  • 
hautes  vertus  du  conquérant,  suppose  que  l’empe- 
reur était  admis  seul  à un  commerce  intime  ét  fami-^ 
lier  avec  l’Étre  suprême , qui  confiait  le  «reste  des 
humains  au.^oin  des  divinités  inférieures.  Il  donne,  ' 
par  ce  moyen , aux  sujets , un  motif  plausible  pour  se 
défendre  respectueusement  d’embrasser  la  nouvelle 
religion  (a).  , , • . 

3°.  Le  philosophe  qui  examine  avec  un  doute  Apptrîtinn 
tranquille  les  songes  et  les  présages,  les  miracles  et 
les  prodiges  de  l’histoire  profane,  et  même  ceux  de 
riiisloire  ecclésiastique,  conclura  probablement  que 
si  la  fraude  a quelquefois  trompé  les  yeux  des  spéc- 
tateurs,  le  bon  sens  des  lecteurs  a été  bien  plus  sou- 
vent insulté  par  les  fictions  des  écrivains  qui  ont 
attribué  inconsidéréli^t  à faction  ûnmédiatc  de  la 
Divinité  tous  les  événemens  ou  les  accidens  qui  sem-  • 
blaient  s’éloigner  du  cours." ordinaïre  de  la  nature. 

La  multitude  épouvantée  a souvent  prêté  une  forme 
et  une  couleur,  un  mouvement  et  la  voix  à des  nié- 


(l)  Instinctu  divinitatii , mentis  magnitudine.  Tout  voya- 
geur carieux  peut  encore  voir  l’inscription  de  l’arc  de 
triomphe  de  Constantin  , Copiée  par  Baronius,  Gruter,  etc. 

(a)  Habes  profectb  aliquid  cum  itld  mente  dirind  secretum  ; 
quee  delegatd  nostrd  Dits  minoribus  curd  uni  se  tibi  dignatt» 
ostendere.  ( Panegyr.  vet.  ix , a.  ) 
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trores  sl;iguliers  quelle  \oyoit  traTerser  les  airs  (i). 
Nazarlus  et  Eusèbe  sont  les  deux'plus  célèbres  ora- 
teurs qui , dans  leurs  panégyriques  étudiés,  se  soient 
appliqués*  relever  la  gloire  de  Constantin  (2).  Neuf 
ans  après  sa  victoire,  Nazarius  a décrit  une  armée  de 
guerriers  célestes  qui  semblaient  tomber  des  cieux. 
Il  parle  de  leur  beauté , de  leur  courage , de  leur 
taille  gigantesque,  du  torrent  de  lumière  brillante 
qui  sortait  de  leurs  armures  divines , et  de  l’indul»- 
, gence  qu'ils  avaient  de  se  laisser  voir  aux  mortels 
et  de  converser  avec  eux  ; enfin  il  rapporte  leur  dé- 
claration qu’ils  étalent  venus  des  deux  au  secours  de 
Constantin.  L'orateur  païen,  en  parlant  aux  Gaulois, 
les  cite  eux-mèmes  comme  témoins  de  ce  prodige,  et 
semble  espérer  qu’un  événement  si  récent  et  si  public 
forcera  les  incrédules  à croire  aux  anciennes  appa- 
ritions (3).  La  fable  pieuse  d’Eusèbe,  mieux  inven- 


(1)  M.  VttTel  {^Mémoires  de  l’^cad.  des  inteript. , I,  ly  , 
p<  4*  *'4^7  ) explique,  par  des  causes  physiques,  un  grand 
nombre  des  prodiges  de  l’antiquité  ; et  Fabricins , ridiculisé 
par  les  deux  partis , essaie  en  vain  de  placer  la  croix  céleste 
de  Constantin  parmi  les  taches  on  cercles  du  soleil.  [BibUoth. 
gnorc.,  tom.  yi,p,  8-ag.) 

.(a)  Nazarius  inter  panegyr.  vet.  x,  14 1 1 5. 11  est  inutile 
de  nommer  les  auteurs  modernes  dont  l’avide  et  grossière 
crédulité  s’est  laissé  prendra  môme  à l’appèt  des  idées 
païennes  de  Nazarius.  ' 

(3)  Les  apparitions  de  Castor  et  Pollux,  et  particulière- 
ment' celle  qui  avait  pour  but  d’annoncer  la  victoire  des 
Macédoniens , sont  attestées  par  les  historiens  et  par  des 
monumens  publics.  f''oy,  Cicéron , De  naturd  Deorum  , 11,  a ; 
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tée  et  plus  éloquemment  écrite,  parut  vingt-six  ans 
après  le  songe  qui. peut  lui  en. avoir  donné  l'idée. 
Il  raconte^  que  Constantin  étant  en  marche  à la 
tê^de  son  armée , vit  de  ses  propres  yeux , dans 
les  airs , le  signe  lumineux  de  la  croix  , acconv- 
pagné  de  celte  légende  : Sois  vainqueur  par  ce 
signe.  Celte  surprenante  apparition  étonna  %)ute 
l’armée  et  l’empereur  lui  même,  qui  était  encore  in- 
certain sur  le  choix  d’une  religion.  Mais  la  vision 
de  la  nuit  suivante  fît  succéder  à son  étonnement  une 
foi  sincère.  Le  Christ  lui  apparut,  et- déployant  le 
même  signe  céleste  qu’il  avait  vu  dans  les  cieux,  il 
daigna  dire  à Constantin  de  représenter  la  croix  sur 
un  étendard , et  de  marcher  avec  confîance  à la  "vic- 
toire contre  Maxence  et  contre  tous  ses  ennemis  (i). 
Jjc  savant  évêque  de  Césarée  parait  sentir  que  la  tar- 
dive découverte  de  cette  anecdote  merveilleuse  pour- 
rait^xciler  quelque  surprise  et  quelque  méfiance 
parmi  les  plus  dévots  de  ses  lecteurs.  Cependant,  au 
lieu  de  rassembler  et  de  rapporter  les  témoignages 
de  tant  de  personnes  encore  existantes,  et  sous  les 
yeux  desquelles  s’était  opéré  cet  étonnant  miracle; 
au  lieu  de  fîxer  les  dates  précises  de  temps  et  de  lieu 

ni , 5, 6 ; Florus,  11 , la  ; Valère-Maxime , 1.  i , c.  8,  n°  i. 
Cependant , le  plus  récent  de  ces  miracles  est  omis  et'méme 
nié  indirectement  par  Tite-Live*  xlt,  i. 

(1)  Eusèbe,  L i,  c.  a8,  39,  3o.«Le  silence  de  ce  même 
Eusèbe , dans  son.  histoire  ecclésiastique , a fait  une  pro- 
fonde iibprrssion  sur  ceux  des  partisans  de  ce  miracle  <pii 
ne  sont  pas  tout-â-fait  aveugles. 
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qui  peuvénl  egalement  sentir  à déconcerler  le  men- 
songe et  à établir  la  vérité  (i),  Eusèbe  se  contente 
de  rapporter  un  singulier  témoignage , celui  de  Çpn-. 
stantin  lui -même  qui  ne  vivait  plus  alors , et^oi, 
plusieurs  années  après  cet  événement,  lui  avait  ra- 
conté en  conversation  cet  extraordinaire  incident  de 
sa  v^,  dont  il  lui  avait  attesté  la  vérité  paê  le  ser- 
ment le  plus  solennel  (3).  La  prudente  reconnais- 
sance docte  évêque  ne  lui  permettait  pas  de  soup- 
çonner là  véracité  de  son  victorieux  souverain  ; mais 
il  4Ëthne  clairénaent  à entendre  que  toute  autre  auto- 
rité lui  aurait  paru  insuffisante  pour  constater  un  fait 
aussi  miraculcuif.  Ce  motif  de  confiance  devait  natu- 
rellement disparaître  avec  la  puissance  de  la  famille 
# Flavienne,  et  ce  signe^c^leste,  que  les  infidèle^  au- 
raient tourné  en  dérision  (3) , fut  négligé  par-  les 
chrétiens  du  siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Con- 
stantin (4).  Mais  les  Églises  catholiques  de  l'Orient 


(i)  Le  récit  de  ConstaDlin .semble  indiquer  qu.‘il  aperçut 
la  croix  dans  le  ciel  avant  de  passer  les  Alpes,  lorsqu’il 
poursuivait  Maxence.  La  vanité  patriotique  a placé  la  scène 
à Trêves,  à Besancon,  etc.  Voyez  Tilicmont,  Histoire  des 
emper. , tom.  iv  , p. 

(a)  Le  pieux  Tillemont  {Mém.  ccclés. , tom.  vu , p.  1 3 1 7 ) 
rejette,  en  soupirant,  lés  actes  bien  utiles  d’Artemius,  vétéran  ' 
et  martyr,  qui  atteste  queues  propres  yeux  ont  été  témoins 
de  la  vision  de  Constantin. 

(3)  Gelasius  Cyxic.  fin  dct.  concil.  Nicen. , 1.  1 , c.  4- 

(4)  Les  partisan»  de  là  vision  ne  peuvent  produire  en 
sa  faveur  un  seul  témoignage  des  pères  des  quatrième  et 
cinquième  siècles , qui  tous  ont  célébré  dans  leurs  volumi  - 
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K . . 

et  dfe  l’fOccident  ^nt  adoptd^  un  prodige  qui^favorise 
ou  semble  favoriser  le  culte  populaire  de  la  croix, 

La  vision  de  Constantin  conserva  une  place  distin- 
guuft.dans  la  légende  des  superstitions , Jusqu'au  inov 
ment  où  l’esprit  éclairé  de  la  critique  osa^ rabaisser 
le  triomphe  et  apprécier  la  véracité  du  premier  em^-  ^ ^ 

pereur  chrétien  (i).  ^ ‘ 

Les  protestans  et  les  philosophes  de  ce  siècle  seronfi^  ta  comer 
disposes  a crowe  quau  sujet  de  sa  conversion  ^.ÜOn- si:,nüa  poa 
stantin  soutint  une  fourbérie  prémédiléejg^'un  par- ““ 
jure  solenn^.  l|s  n’hésiteront  point  à prbndticcr  qi^e 
ses  desseins  ambitieux  le  gu^èrent  sçuls  dans  le  choix 
d’une  religion , et  que,  selon  l’expression  d’un  poète 


' I 

peux  écrits  le  triom)>he  de  l'Église  et  celui  de  ConsUu^tin. 
Comme  ces  vénérables  personnages  n'avaiciit  aucaur  anli- 
palliie  pour  les  miracles,  nous  pouvons  sougiçonncr  qu'au- 
cun d'eux  n'eut  connaissance  de  la  vie  de  Constantin  par 
Eusèbe,  et  ce  soupçon  est  confirmé  par  l'ignorance  de  saint 
Jérôme.  Cet  ouvrage  fut  retrouvé'  par  les  soins  de  ceux  qui 
traduisirent  où  continuèrent  Thistoire  ecclésiastique,  et 
qui  ont  représenté  la  vision  de  la  croix  sous  différentes 
formes.  > • 

(i)  Godefroy  fut  le  premier'qui , dans  l'année  i643(A'ot._ 
ad  Philostorglum , 1. 1 , c.  (>,  p.  j6  osa  montrer  du  doute 
sur  un  miracle  défendu  avec  un  zèle  égal  par  le  cardin.'il 
Baronius  et  par  les  eenlurialeurs  de  Magdebourg.  Depuis 
ce  moment  plusieurs  critiques  protestans  ont  incliné  vers 
le  doute  et  la  méfiance.  M.  Chauffepié  a présenté  des  objec- 
tions d'une  grande  force  (^Diction,  criûq. , tom.  vr,  p,  6-i  i)  ; 
et  dans  l'année  1774»  l’abbé  du  Voisin,  docteur  en  Sor,- 
bonne , a publié  une  apologie  dont  on  ne  peut  trop  louer 
l'érudition  et  la  modération,  ' 
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profane  (r),  il  fit  servir  les  autels  de  marchepied 
au  trône  de  l’empire.  Ce  jugement  hardi  et  absolu  ne 
se  trouve  cependant  pas  justifié  parla  connaissance 
que  nous  avons  du  cœur  humain  j du  caractère  de 
Constantin  et  de  la  foi  chrétienne.  Dans  les  temps 
de  ferveur  religieuse  , on  a vu  communément  les 
plus  habiles  politiques  éprouver  une  partie  de  l’en- 
thousiasme qu’ils  tâchaient  d’in.spirer,  et  1\îs  person- 
nages les  plus  pieux  et  les  plus  orthodoxes  s’accorder 
le  dangereux  privilège  de  soutenir  la  cause  de  la 
vérité  par  la  ruse  et  le  mensonge.  L’intérêt  person- 
nel est  souvent  la  règle  de  notre  croyance  aussi-bien 
que  celle  de  nos  actions  ; et  les  motifs  d’avantages 
temporels  qui  déterminaient  Constantin  dans  sa  con- 
duite publique  , pouvaient  disposer  Insensiblement 
son  esprit  à embrasser  une  religion  favorable  à sa 
gloire  et  à sa  fortune.  Il  aimait  à se  croire  envoyé 
du  ciel  pour  régner  sur  la  terre;  cette  idée  flattait 


(x)  Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles  : 

J*ai  renversé  le  coite  des  idoles  j * C 

8ar  les  débris  de  leurs  temples  fomans, 

An  Dien  du  ciel  j*ai  prodigué  l'encens  \ * * 

Mais  tons  mes  soins  ponr  sa  grandeur  snpréne 
Î9'earent  jamais  d’antre  obj^t  qoe  rooi^roéme. 

Les  saints  autels  u’etaient  à mes  regarda  ^ 

Qn’nn  marobepied  du  trdue  des  Césars; 

L’ambition  , U furenr,  les  délices , , ’ ** 

Étaient  mes  dieux  » avaiftit  mes  sacrifices  ; 

L*or  des  chrétiens  « lenrs.iotrigiiesi  lenr  sang  » ■ ^ 

Ont  cimenté  ma  fortane  et  mon  rang. 

Le  poëmc  d’où  sont  ifTés^es  vers  peut  être  la  avec  plaisir, 
niais  la  décence  défend  de  le  nommer. 
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ta  vanité;  ce  droit  divin  .en  vertu  duquel  il  s’était 
prétendu  appelé  au  trône,  avait  été  justifié  par  la 
victoire,  et  ses  titres  étaient  fondés  sur  la  vérité  de 
la  révélation  ^retienne.  On  voit  souvent  des  applau- 
dissemens  peu  mérités  faire  naître  une  vertu  réelle; 
ainsi  la  piété  apparente  de  Constantin , en  supposant 
qu’elle  ne  fût  d’abord  qu’apparente , peut  insensible- 
ment , par  l’influence  des  louanges , de  l'habitude  et 
de. l'exemple,  avoir  acquis  la  cpnsistance  d'une  dé- 
votion fervente  et  sincère.  Les  évêques  et  les  prédi- 
cateurs de  la  secte  nouvelle , dont  les  mœurs  et  le 
costume  semblaient  peu  propres  à l’orneinent  d’upe 
cour«  étaient  admis  à là  tàhfo  de  l’empëreur.  Ils  l’ac- 
compagnaient dans  ses  expéditions  ; et  des  païens 
attribuaient  à la  magie  l’ascendant  que  l’un  d’entre 
eux,  Égvptien  (x)  ou  Espagnol,  acquit  sur  l’esprit 
de  Con^flntin  (a).  Ce  prince  vivait  dans  lafamiliarité 
la  plus  intime  avec  Lactance,  qui  avait  orné  de  toute 
l’éloquence  de  Cicéron  les . préceptes  dè  l’Évan- 
gile (3) , et  avec  Eusèbe  qui  a consacré  l'érudition 


(l)  Ce  favori  était  sans  Joute  le  grand  Osius,  évéque  de 
Cordone , qui  préféra  le  sois  pastoral  de  toute  l'Église  à 
celui  d'un  dioc^  particulier.  Saint  Athanasc  ( t.  i , p.  703  ) 
peint  magnifiquement  son  caractère , quoique  d'une  ma- 
nièreconcise.(^oy.Tillem.,  Mêm.ecclês.,  t.vii,p.  534-56i.) 
Osius  fut  accusé,  peut-être  injustement,  de  s'êtr#  retiré  de 
la  cour  avec  une  grande  fortune. 

(a)  f’ojrez  Éusèbe , in  vit.  Constùnt.  passiin.  ; et  Zosime , 

I.  ii,p.  104.  , 

(3)  La  piété  de  I.actauce  était  plus  morale  que  inystiqnew 
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et  la  philosophie  des  Grecs  au  service  de  la  reli* 
gioii  (i)  Ces  habiles  maîtres  de  controverse  se  trou- 
vaient ainsi  à portée  dVpicr  avec  patience  le  momçnt 
où  l'esprit,  favoruhlcincnt  disposé,  c|(dc  facilement 
à la  persuasion , et  d'employer  alors  les  argumens  les 
mieux  appropriés  à son  caractère  et  les  plus  propor- 
tionnés à son  intelligence.  Quelque  avantageuse 
qu'ait  pu  devenir  à la  foi  l'acquisition  d’un  pareil 
prosélyte,  Constantin  se  distinguait  parla  pompe, 
beaucoup  plus  que  par  le  discerncnient  et  la  vertu, 
des  milliers  de  ses  sujets  qui  avaient  embrassé  la  dbe- 
trjne  chrétienne;  et  il  n'est  point  du  tout  incroyable' 
qu'un  soldat  ignorant  ait  adopté  une  opinion  fondée 
sur  les  preuves  qui , dans  un  ^cle  plus  éclairé, ont 
satisfait  ou  subjugué  la  raison  d’un  Grotius-,  d’un 
Locke  et  d’un  Pascal.  Occupé  tout  le  jour  du  soin  de 
son  empire , Constantin  employait  ou  alfe  Ait  d’em- 
ployer une  partie  de  la  nuit  à lire  les  saintes  Écritures 
et  à composer  des  discours  théologiques,  qu’il  pro- 
uonçait  ensuite  devant  des  assemblées  nombreuses, 
dont  ^approbation  et  les  applaudissemens  étaienttou- 
joiirs  unanimes,  üans  un  très-long  discours  qui 
existe  encore  , l’auguste  prédicateur  s'étend  sur  les 
■ -i il. 1 

Erat  pœne  ruilis , dit  l’orthodoxe  Bull , discipUnœ  çhristi— 
nianæ , et  in  rhetoricâ  meliiu  quant  in  thcologid  versatus, 
(Obfcnsio  (Idei  Nicenae,  sect.  2 , c.  i^-  ) 

' (i)  FahrLciu»  a rassemblé  avec  le  soiu  qui  Ini  est  ordi- 
naire une  liste  de  trois  ou  quatre  cenls^aiitciirs  cités  dans 
la  Préparation  évapgélique  d’Eusébe.  (Voy.  Biblioth.  grcec.  , 
k v„  c.  /| , toiii.  VI , p.  37-5^) 
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differentes  preuves  de  la  .sainte  religion;  mais  il 
appuie  avec  une  complaisance  particulière  sur  les 
vers  de  la  Sibylle  (i) , et  sur  la  quatrième  èglogue 
de  Virgile  (a j.  Quarante  ans  avant  la  naLssance  de 
Jèsus-Clirist , lethantre  de  Manloue-,  comme  s’il  eût 
été'  inspiré  par  la  muse  céleste  d’I^aïe, avait  célÆré, 
avec  toute  la  pompe  de  la  métaphore  orientale , le 
retour  de  la  Vierge,  la  chute  du  serpent,  la  nais- 
sance^ prochaine  d’un  enfant  divin  , né  du  grand 
Jupiter,  qui  effacerait  les  crimes  des  mortels,  et  gou- 
vernerait en  paix  l’univers  avec  des  vertus  égales  à 
celles  de  son  père.  Il  avait  annoncé  l’élévation  et  la 
manifestation  d'une  race  céleste , nation  primitive 
répandue  dans  le  i|pule  entier,  et  le  rappel  de  l’in- 
nocence et  des  félicités  de  l'àge  d’or.  Ix-  poète  igno- 
rait peut-être  le  sens  mystérieux  et  l’objet  de  ses 
sublimes  prédictions  qu'on  a ignoblement  appliquées 
au  fils  nouvellement  né  d’un  consul  ou  d’un  ^trium- 
vir (3).  Mais  si  cette  interprétation  plus  brillante  et 


» 

( I ) yoy.  Constant.,  orat.  ad  Sanctos , c.  ig,  70.  II  se  fonde 
principalemenl  sur  un  acrosliehe  mystérieux , composé  dans 
le  sixiènle  siècle  après  le  déluge  , par  la  sibylle  Erylbrée , et 
traduit  en  latin  par  Cicéron.  Les  lettres  initiales  des  trente- 
quatre  vers  grecs  forment  cette  sentence  prupj^étique  ; 
Jésus-Christ,  Fii.s  ne  Dieu,  Ssuveur  nu  mohob. 

(2)  Dans  sa  paraphrase  de  Virgile,  l'empereur  ajoute 
fréquemment  au  sens  littéral  du  texte  latin,  f'uy.  Blondel , 
dt’s  ftibrlles  , 1. 1 , c.  1 4 , 1 5 , 1 6. 

(3)  Les  différentes  applicatifs  qui  en  ont  été  faites  à nu 
fils  aîné,  ainsi  qu'à  un  scconii' fils  de  Pallion,  à Julie,  à 

8 
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vraiment  spécieuse  de  la  quatrième  églogue  a contri- 
bue à la  conversion  de  Constantin,  Virgile  mérite 
d'obtenir  un  rang  distingue'  parmi  les  plus  habiles 
. missionnaires  de  l’Évangile  ([).  • 

DcToiion  On  cachait  aux  étrangers  et  mêAe  aux  catéchu; 
Con'»i7n-  mènes,  les  mystères  imposans  du  cülle  et  de  la  foi 
(les  chrétiens,  avec  Xiii  soin  afl'ecté  qui  excitait  leur 
étonnement  et  leur  curiosité  ( a).  Mais  les  règles  de 
discipline  sévère,  introduites  par  la  prudence  des 
évêques,  furent  relâchées  par  la  même  prudence  en 
faveur  d’un  prosélyte  couronné  qu’il  était  si  impor- 
^ tant  d’attirer  par  une  indulgente  condescendance 

dans  le  sein  de  l'Église  ; Constantin  jouissait,  au  moins 
par  une  permission  tacite,  d'(|||^grand  nombre  des 
privilèges  attachés  au  ciiristianisme , avant  d'avoir 
contracté  aucune  des  obligations  du  chrétien.  Au 


Drusus,à  Marcellus,  sont  ju^tc^es  incompatibles  avec  la 
chronologie,  l'histoire,  et  le  bon  sens  de  Virgile. 

(l)  Voyez  I.owlli,  De  saent poesi  Hebrceorum  prælect.', 
XXI,  p. *289-?t)3.  Dans  l'examen  de  la  quatrième  églogue, 
le  respectable  évêque  de  Londres  a déployé  une  érudition  , 
'•.un  goût,  une  candeur  et  un  enthousiasme  modéré, 
exalte  son  imagination  sans  aveugler  son  jugement. 

' (ay  Cia  distinction  entre  le  culte  public  et  secret  do  ser- 
vice divin  , mi.ua  ciitecliumenorum  , et  wissa  fideliumj  et  le 
voile  m^tériciui  que  la  piété  ou  la  poIiti(jue  avait  jeté  sur 
la  dernière,  se  trouvent  judicieusement  expliqués  par 
Thiers,  E-rpositibn  du  Saint-Sacrement,  1. 1,  c.  8- 1 a,  p.  Sq-g  l . 
Mais  comme  , relativement  à ce  sujet  , on  peut  raisonna- 
blement SC  méfier  des  papistes,  un  lecteur  protestant  s’eO 
rapportera  plus  volontiers|Bsavanl  Biugham,  {^Antiquités  , 
i.  *,c.  5.  ) . ' 

■V  ' ' " ; 
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lieu  de  quitter  l’Eglise  quand  la  voix  du  diacre  aver- 
tLsssut  la  multitude  profane  quelle  devait  sc  retirer, 
i^rtait  avec  les  fidèles, ^disputait  avec  les  évêifues  , 
prêchait  sur  les  sujets  les  plus  jjuhiimes  et  les  plus 
abstraits  de  la  théologie , célébrait  les  cérémonies 
sacrées  de  la  veille  de  Pâques,  et,  ne  sc  conl|hvta^  pas 
de  participer  aux  mystères  de  la  foi  clirélicniie  , il  se 
déclarait  eii  quelque  façon  le  prètrfe  et  le  poiitile  tle 
ses  autels  (i).  L’orgueil  de  ConstantiiL  exigeait  sans 
iloule  celle  distinction  extraordinaire,  et  lesbervices 

• 

(ju’il  avait  rendus  auît  chrétiens  la  méritaient  peut- 
être.  Une  sévérité  mal  placée  aurait  pu  dessécher, 
dans  leur  première  croissance les  frults.de  sa  con- 
version; et  si  les  portes  de  l’Église  eussent  été  rigou-  . 
rcusement  fennées  au  prince  qui  avait  déserté  le$ 
autels  des  dieux,  le  souverain  de  rempire.aurait  été 
privé  de  l’exercice  de  tous  les  cultes  religieux.  Dans 
son  dernier  voyage  à Home  ^ il  renonça  et  insulta 
pieusement  aux  superstitions  de  ses  ancêtres,  en  refu- 
sant de  conduire  la  procession  militaire' de  Pordre?^ 
équestre,  et  d’offrir  des  vœux  à Jupiter  Capitolin  (»).. 
Long-temps  avant  son  baptême  et  sa  mort',  il  avait 
annoncé  à l'univ’lrs  cpie  jamais  à l’avenir  sa  personne 
ni  son  image  ne  paraîtraient  dans  l’enceinte  d’un 
temple  de  l’idolâtrie'.  Il  fit  en  même  temps  distribuer 


(1)  J'' oyez  Eusèbe  ,'iVj  w’/.  ConsUint.,  I.  iv,  c.  i5  3a,  et 
tonte  la  teneur  du  sermon  de  Conslaiitin.  La  foi  et  la  dévo- 
tion de  l'empereur  ont  fourni  à Baroniiis  un  argument  spé- 
cieux en  faveur  de  son  baptême  aylkipé.  • 

(2)  Zosime  , I.  Il , p.  iu5. 
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• dans  toutes  les  provinces  de  (''empire  des  médailles 

et  des  peintures  où  il  était  représenté  dans  la  posture 
humble  et  suppliante  de  la  dévotion  chrétienne  (i^. 

Reniij*  de  Qq  qc  Dcut  pas  aisémeiit  expliquer  ou  excuser 

•on  baptême  * ^ * * * 

ao  nomtui  l’orgueil  qui  ht  i;efuser  à CoQStantin  la  qualité  de 

dauiaort.  / i fl  i-  ■ 

cate^uinVtie  ; mais  ou  explique  aisément  le  re- 
tard de  son  baptême  par  les  maximes  et  la  pratique 
ecclésiastique  de‘  l’antiquité.  Les  évêques  adminis- 
traient régul^rement  eux-mêmes  le  sacrement  du 
baptême  (a),  avec  l'assistance  de  leur  clergé  , dans  la, 
cathédrale  de  leur  diocèse,  durant  les  cinquante 
jours  qui  séparent  la  fête  de  Pâques  de  celle  de  la 
Pentecôte  ; et  cette  sainte  saison  faisait  entrer  un  grand 
noinbre  d’enfans  et  de  personnes  adultes  dans  le 
. giron  de  l'Église..  La  sagesse  des  pai'ens  suspendait 

.>ouvent  lebaplêiUe  de  leurs  enhins  jusqu’au  moment 
où  ils  étaient  en  état  d’apprécier  les  obligations  que 
leur  imposait  ce  sacrement  : la  sévérité'  des  évêques 
exigeait  un  noviciat  de  deux  ou  trois  ans  des  nou- 
veaux convertis , et  les  catéchumènes  eux- mêmes, 


(1)  Euseb. , in  vit.  Constant.,  I.  iv , c.  i5,  i6. 

(2)  La  itii'orie  et  la  pratique  de  l’anfiqnitc  relativement 
Vu  sacrement  de  baptême , ont  été  expliquées  très  au  long 
par  dom  Cbardon  , Hist.  ties  Sacremens , t.  i,  p.  3-4o5  ; par 
dom  Martenne,  De  Ri tibus  Ecoles,  antiquis , tom.  i ; et  par 
Bingbam,  dans  lesdixièmeet  onzième  livres  de  ses  Antiquités 
chrétiennes.  On  peut  observer  une  circonstance  dans  la- 
quelle les  Églises  TOodemps  diffèrent  essentiellement  de  la 
coutume  ancienne.  Le  sacrement  du  baptême  était  immé- 
diatement suivi  de  la  confirmation  et  de  la  sainte  commu- 
nion , même  lorsqu'on  l'administrait  à des  enfans. 
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par  clifTérens  soit  lemporels , soit  spiritucfs, 

s’empressaient  rarement  d'acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.  Le  sa'crememt  du  bap- 
tême assurait  l’expiation  absolue  de  tous  les  péchés  ; 
il  réintégrait  les  âm^s  dans  leur  pureté, prÿitive,  et 
leur  donnait  un  droit  certain  aux  promesses  #’une 
étemelle  félicité.  Parmi  les  prosélytes  de  la  foi  chré- 
tienne , un  grand  nombre  regardait  comme  très  Im- 
prudent de  précipiter  , un  secours  salutaire  qu’on  ne 
pouvait  recevoir  qu'une  fois,  et  de  perdre  Un  privi- 
lège inestimable  qu’il  était  impossible  de  recouvrer 
Au  moyen  de  ce  retard,  ils  se  livraient  sans  inquié- 
tude aux  plaisirs  de  ce  monde  et  à la  Voix  de  leurs, 
passions,  en  conservant  toujours  les  moyens  de  sc 
procurer  une  absolution  facile  et  sûre  (i).  Lasu- 


(i)  Lei  pères  de  l’Église  qui  ont  blâmé  ce  délai  criminel , 
ne  ponvaient  liier  cependant  l'rfficacité  du  baptême , même 
au  lit  de  la  mort.  La  rhétoriqne  ingénieuse  de  saint  Chr^r- 
sqstéme  ne  put  trouver  que  trois  argiimrns  contre  la  pru- 
dence des  chrétiens  qui  différaient  leur  baptême,  i".  Que 
nous  devons  aimer  et  pratiquer  la  vertu  par  amour  pour 
elle,  et  non  pas  pour  en  obtenir  la  récompense  ; 2°.  que  la 
,mort  pent  nous  surprendre  au  moment  où  nous  ti 'avons 
aucune  possibilité  de  nous  procurer  le  baptême;  3°.  qna, 
quoique  placés  dans  le  ciel , nous  n’y  paraîtrons  que  comme 
de  faibles  étoiles  auprès  de  ces  soleils  de  justice  qui  auront 
fourni  avec  succès  et  avec  gloire  une  carrière  marquée  par 
les  travaux.  Saint  Chrysostôme  , In  EpisU  ad  Hebraos , 
homil.  i3  ; apud Chardon  , Hist.  des  Sacremens , t.  i,  p.  49- 
Je  crois  que  ce  délai  du  baptême,  quoique  la  source  des 
abus  les  plus  pernicieux , n'a  jamais  été  condamné  par  au- 
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bliine  ihJorIc  de  l’Evangile  avait  fait  moins  d’im- 
pression sur  le  cœur  de  Constantin  que  sur  son 
esprit  ;'il  poursuivit  le  grand  objet  de  son  ambition 
à travers  les  sentiers  obscurs  et  sanglans  de  la  guerre  • 
et  de  ta  politique,  et  après  ses  victoires  il  abusa  sans 
modération  de  sa  puissance.  Loin  de  faire  éclater  la 
supériorité  de  ses  vertus  chrétiennes  sur  l’iiéroïsme 
imparfait  et  la  philosophie  profane  de  Trajan  et  des 
Antonins,  Constantin  perdit,  dans  la  maturité  de  son 
âge,  la  réputation  (pi’il  avait  acquise  dans  sa  jeunesse. 
Plus  il  s’instruisait  dans  la  connaissance  des  saintes 
vérités,  moins  II  prafl(|uait  les  vertus  «[u’elles  recom- 
mandent , et  dans  la  même  année  on  le  vit  assembler 
le  concile  de  Nicée,-et  ordonner  lesuppUce  ou  plutôt 
le  meurtre  de  son  fils.  Cette  date  seule  suffit  pour 
réfuter  les  malignes  et  fausses  insinuations  de  Zo- 
sime  (i)  qui  affirme  qu’après  la  mort  de  Crispus  Jes 
remords  de  son  père  acceptèrent  des  ministres  de 
l'Évangile  l’expiation  qu’il  avait  en  vain  sollicitée 
des  pontifes  du  paganisme.  Lorsque  Crispas  mourut, 
l’empereur  ne  pouvait  plus  hésiter  sur  le  choix  d’une 


cun  concilie  général  ou  provincial , ni  par  aucune  déclaration 
authentique  de  l’Kglije.  Le  zcle  de»  évéques  s’enflaimnait 
plus  facilement  pour  de»  objets  beaucoup  moins  impor- 
tons. 

(i)Zonme , 1.  ii , p.  104.  Celte  insigne  fausseté  lui  a mé- 
rité et  attiré  le»  espresions  les  plu»  dures  de  la  part  de  tous 
le»  écrivain»  ecclésiastiques,  excepté  le  cardinal  Baronius 
( A.  D.  3u4.  n°‘  i5-a8),  qui  trouvait  ainsi  occasion  d'em- 
ployer rinStlèle  contre  l'arien  Eusebe. 
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religion  ; il  ne  pouvait  plus  ignorer  l'inraillibilite  du 
remède  que  pâis^dait  l’Église , quoiqu’il  ait  dilTèré 
de  s’en'Servir  jusqu’au  moment  où  l’approche  de  la 
mort  le  mit  k l’abri  de  la  tentation  et  du  danger  ' 

d’une  rechute.  Les  évêques  qu’il  rassembla  p|endant 
sa  dernière  maladie , dans  son  palais  de  Nicomédie , ' 
furent  édifiés  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  demanda 
et  reçut  le  .sacrement  du  baptême , du  serment  qu’il 
fit  de  se  montrer  jusqu’à  sa  mort  digne  de  la  qualité 
d’un  disciple  du  Christ,  et  de  l’humilité  pieuse  avec 
laquelle  il  refusa  de  reprendre  la  pourpre  et  les  orne- 
mens  royaux , après  avoir  revêtu  la  robe  blanche  d’un 
néophyte.  L’exemple  et  la  réputation  de  Constantin 
semblèrent  autoriser  l’usage  de  retarder  la  cérémo- 
nie du  baptême  (1).  Les  tyrans  qui  vinrent  après  lui 
s’accoutumèrent  à 'penser  que  le  sang  des  innocens  , 
qu’ils  auraient  versé  durant  un  long  règne , serait 
lavé  en  un  instant  par  iés  amntes  eaux  de  la  régéné- 
ration ; ainsi  l’abus  de  la  religion  sapait  dangereu- 
sement les  fondemens  de  la  morale. 

La  reconnaissance  de  l’Église  a excusé  les  fai-  Propagaiioa 

Il  f ebristia- 

blesses  et  préconisé  les  vertus  de  son  généreux  pro-  nUme. 

tecteur,  qui  a placé  la  foi  chrétienne  sur  le  trône  du 

monde  romain;  et  les  Grecs  qui  célèbrent  la  fête  du 

saint  empereur,  prononcent  rarement  le  nom  de 

Constantin,  sans  y ajouter  le  titre  à' égal  aux  apo- 


(i)  Eusébe  (1.  iv  , c.  61 , 63 , 63  ) , l’évôque  de  Ctsarée , 
annonce  avec  la  pins  grande  confiaAicr  le  salai  «éternel  de 
Constantin.  ' , < ^ 
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très  (i).  Cette  comparaison,  si  elle  portait  sur  le  ca- 
ractère sacré  de  ses  divins  missionnaires,  ne  ptoun  ait 
être  attribuée  qu’à  l’extravagance  d'une  adulation 
impie;  mais  si  ce  parallèle  ne  fait  allusion  qu’au 
nombrp  de  leurs  victoires  évangéliques,  les  succès 
' de  Constantin  en  ce  genre  ont  peut  être  égalé  ceux 
des  ^ôtres.  Ses  édits  de  tolérance  firent  disparaître 
les  dangers  temporels  qui  retardaient  le  progrès  du 
christianisme,  et  les  ministres  actifs  de  la  foi  chré- 
tienne furent  autorisés  et  encouragés  à employer 
en  sa  faveur  tous  les  argumens  (|ui  pouvaient  sub- 
juguer la  raison  ou  exciter  la  piété.  La  balance  ne  fut 
qu’un  instant  égaie  entre  les  deux  religions;  l’œil 
perçant  de  l’avarice  et  de  l’ambition  découvrit  bien- 
tôt que  la  pratique  de  la  religion  chrétienne  contri- 
buait autant  au  bonheur  du  présent  qua  celui  de 
l’avenir  (a).  L’espoir  des  richesses  et  des  honneurs , 
l’exemple  de  l’empereur , ses  exhortations , le  pou-  ^ 
voir  irrésistible  du  souverain  , répandirent  rapide- 
ment le  7.èlc  et  la  conviction  parmi  la  foule  servile 
et  vénale  qui  remplit  constamment  les  appartemens  . 
d’un  palais.  On  récompensa  par  des  privilèges  mu- 


(i)  P'c^ezTAlemont,  Hisl.  des  Emper,,  tom.  iv,  p.439. 
Les  Grecs,  les  Russes,  et,  dans  des  temps  plus  éloignés, 
les  Latins  eux-milmes  , ont  voulu  placer  le  nom  de  Con- 
stantin dans  le  catalogue  des  saints. 

(aj  Voyez  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  sa  vie.  Il 
avait  coutuiue  de  dire  que,  soit  que  la  foi  du  Christ  fût 
prèchée  du  coeur  ou  se|tlemeot  des  lèvres  , il  s'en  réjouirait 
toujours  (I.  tu,  c.  58). 
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nicipaux  et  par  dc.s  dons  agréables  au  peuple',  les 
villes  qui  signalaient  l’empre-ssement  de  leur  zèle  par 
la  destruction  volontaire  de  leurs  temples  ; et  la  nou- 
velle capitale.de  l'Orient  s’enoi'gueillissait  de  l’avan-* 
tage  singulier  de  n'avoir  jamais  été  profané%gar  le 
culte  des  idoles  (i  i.  Partout  les  dernières  classes  de 
la  société  se  conduisent  à l’imitation  des  grands  , et 
la  conversion  des  citoyens  distingués  par  leur  nais- 
sance, par  leurs  ricliesses,  ou  par  leur  puissance,  fut 
bientôt  suivie  de  celle  d’une  multitude  dépendante(î>). 
Le  salut  du  peuple  s’achetait  à bon  marclié  , s’il  est 
vrai  que  dans  une  année  douze  mille  ho'nimes  et  un 
nombre  propoi  tiomié  «le  femmes  et  d’enfans  furent 
baptisés  à Rome,  et  qîi’il  n’en  coôfa  qu’une  robe 

(l)  Tillemont  des  Emper.,  t.  iv,  p.  374'6'b)  * 

défendu  avec  force  et  avec  courage  la  pureté  de  Constaiv- 
tinoiile  contre  quelques  in.sinuations  malignes  du  païen 
• Zosime. 

(a)  L’auteur  de  VHistoire  politique  et  philosophique  des 
Dfusr-Indes  ( t.  i , p.  9 ) condamne  une  loi  de  Constantin  > 
qui  donnait  la  liberté  à tous  les  esclaves  qui  embrassaient 
le  cliristianisme.  L'enjpereur  publia  effectivement  une  loi 
qui  défendait  aux  Juifs  de  circoncire , et  pcut>étre  de  garder  , 
aucun  esclave  chrétien.  ( f’oycz  Eusèbe  , in  vit.  Constant. , 

1.  iv,  c.  27  ; et  le  Cod.  Théod.,  I.  xvi,  tit.  g,  avec  les  Com- 
mentaires de  Godefroy  , t.  vi , p.  247.)  Mais  cette  exception 
ne  regardait  que  les  Juifs  ; et  la  généralité  des  esclaves  qui 
appartenaient  ou  à des  chrétiens  ou  à des  païens  , ne  chan- 
geaient ])oint  d'état  en  changeant  de  religion.  J’ignore  par 
quelle  autorité  l'abbé  Raynal  a été  induit  en  erreur , et  le 
manque  total  de  notes  et  de  citations  est  un  défaut  inq>ar- 
duunable  de  son  intéressant  ouvrage. 
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lilanchc  et  vingt  pièces  d’or  pour  chaque  converti  (ï). 
La  puissante  influence  de  Constantin  ne  fut  pas  cir> 
ronscrife  dans  les  limites  étroites  de  sa  vie  ou  de  ses 
états.  L’éducation  qu’il  donnait  à ses  fils  et  à ses  ne- 
veux, ^sura  à l’empire  une  race  de  princes  dont  la 
foi  était  d’autant  plus  vive  et  plus  sincère,  qu’ils 
■s’étaient  pénétrés,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  de 
l'esprit  ou  du  moins  de  la  doctrine  du  christianisme’: 
le  cominefee  et  la  guerre  répandaient  la  connais- 
sance de  l’Evangile  au-delà  des  provinces  romaines; 
«‘t  les  Barbares,  qui  avaient  dédaigné  une  secte  pro- 
scrite et  humiliée,  respectèrent  une  religion  adoptée 
par  le  plus  puissant  monarque  et  par  les  peuples  les 
plus  civilisés  du  monde  (a).  Les  Goths  et  les  Germains 
(jui  s'enrôlaient  sous  les  drapeaux  de  l’empire,  révé- 


(l  ) Voyez  ^cta  sanrti  Silvestri,  et  l’ffùt.  ecclet. , Nicéph. 
Callist. , I.  viii , c.  34;  ap.  Baronium,  Ann.  ecclés.,  A.  U. 
3 j4  ) 74-  Ces  autorités  ne  sont  pas  bien  respectables  ; 

mais  les  circonstances  sont  si  probables  en  elles-mêmes,  que 
le  savant  D'  Hodwell  ( Hist.  du  Monde  , vol.  ni , p.  14  ) n’a 
pas  hésité  à les  adopter. 

(a)  Les  écrivains  ecclésiastiques  ont  célébré  la  conversion 
des  Barbares  sous  le  règne  de  Constantin,  {^oy,  Sozomène  , 
1.  Il,  c.  6 ; et  Théodore! , 1.  1,  c.  a3,  a4-)  Mais  RuGn  , le 
I traducteur  latih  d'Ëusèbe  , doit  être  considéré  comme  une’' 
.lutorité  respectable.  Il  a tiré  son  rapport  d'un  des  compa- 
gnons de  l’apétre  d'Ethiopie,  et  de  Bacurius,  prince  ibé— 
rien,  et  en  même  temps  comte  des  domestiques.  Le  père 
Mamachi  a'donné  , dans  les  premier  et  second  volumes  de 
son  grand  et  défectueux  ouvrage,  une  ample  compilation 
des  faits  relatifs  aux  progrès  du  christianisme. 
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raient  la  croix  qui  brillait  à la  tête  des  légions , et 

répandaient  parmi  leurs  sauvages  et  fiers  comjpa- 
triotes  des  principes  de  religion  et  d'humanité.  Les 
rois  d’ibérie  et  d’Arménie  adoraient  le  Dieu  de  leur 
protecteur.  Leurs  sujets  , qui  ont  invariablement 
conservé  le  nom  de  dijéticns,  formèrent  bientôt 
une  alliance  perpétuelle  et  sacrée  avec  les  catholi- 
ques romains.  On  accusa  les  chrétiens  de  la  Perse, 
pendant  la  guerre,  de  préférer  les  intérêts  de  leur 
religion  à ceux  de  leur  pays  ; mais  tant  que  la  paix 
subsista  entre  les  deux  empires,  l’esprit  persécuteur 
des  mages  fut  toujours  contenu  par  l’interposition  de 
Couslaiitiii  (i).  La  lumière  de  l’Évangile  brillait  sur  *' 
les  côtes  des  Indes.  Les  colonies  de  Juifs  cpii  avaient 
pénétré  dans  l’Arabie  et  dans  l'Éthiopie  (2),  s’oppo- 
saient aux  progrès  de  la  foi  chrétienne;  mais  la 
connaissaiH'e  de  la  révélation  mosaïque  facilitait  en 
quelque  façon  les  travaux  des  missionnaires;  et 
l’Abyssinie  révère  encore  la  mémoire  de  Frumenti.us, 
qui  dévoua  sa  vie,  du  temps  de  Constantin,  à la 
conversion  de  ces  pays  éloignés.  Sous  le  règne  de 
Constance  son  fils,  Théophile  (3),  indien  d’extrac ■ 


fi.  (1)  f'oyez  dans  Euièbe  [in  vit.  Constant.,  1.  iv  , c.  g)  la 
lettre  pressante  et  palliétiqiie  de  Constantin  en  faveur  de 
ses  frères  chrétiens  de  la  Perse. 

(2)  f'oy.  Basnage , üist.  des  Juifs , t.  vu  , p.  1 82  ; t.  vm  , 

p.  333,  t.  IX,  p.  810.  L'activité  infatigable  de  cet  écrivain 
poursuit  les  Juifs  jusqu’à  l’extrémité  du  globe.  , 

(3)  Théophile  avait  été  donné  en  otage,  pendant  son  en- 
fance , par  les  habitans  de  l’ile  de  Diva , ses  compatriotes , et 


é 
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lion,  reçut  la  double  dignité  d'évèque  et  d’ambassa- 
deur. Il  s'embarqua  sur  la  mer  Rouge  avec  deux 
cents  chevaux  de  la  meilleure  race  de  Cappadoce, 
que  l’empereur  envoyait  au  prince  des  Sabéens  ou 

>■  . Homérilcs.  Théophile  était  charge'  de  beaucoup 

J • d’autres  présens  utiles  et  ciyieux,  au  moyen  desquels 
on  espérait  exciter  l’admiration  et  se  concilier  l’ami- 
tié des  Barbares.  Le  nouvel  évêque  fit  avec  succès  , 
41  , pendant  plusieurs  années  , des  visites  pastorales  aux 
églises  de  la  zone  torride  (i). 

chingeraent  ' La  puissancc  irrésistible  des  empereurs  romains  se 

de  relipon  t i i»*  i • 

nationale,  manifesta  dans  1 importante  et  dangereuse  operation 
. ^ de  changer  Ja  religion  nationale.  La  terreur  qu’in- 
spirait une  force  militaire  imposante,  réduisit  au 
silence  les  faibles  murmures  des  païens  sans  appui , 
et  on  avait  lieu  de  compter  sur  la  prompte  obéis- 
' sance  que  le  devoir  et  la  reconnaissance  obtiendraient 
du  clergé  et  du  peuple  chrétiens.  Les  Romains 


avait  été  insirnii  par  tes  Romains  dans  les  sciences  et  dans 
la  foi  chrétienne.  Les  Maldives  , dont  Malé  ou  Diva  est  pro- 
bablement la  capitale  , forment  un  amas  de  dix-neuf  cents 
ou  deux  mille  petites  îles  dans  l’océan  indien.  Les  anciens 
ne  connurent  qn'imparfaitement  les  Maldives;  mais  elles 
sont  décrites  dans  les  voyages  de  deux  mahométans  du 
vième  siècle,  publiés  par  Renaudot.  (Gcograpfi.  Nubiensis , 

' p.  3o , 3 1 ; D’Hcrbelot , Bibtiot/iéque  orientale , p.  704.  Hù- 
toire  générale  des  Voyages , t.  vin.  ) 

(1)  Philostorgius , 1.  ni , c.  4 1 1 avec  les  Observations 

du  savant  Godefroy.  Le  récit  historique  fait  bientôt  place  à 
des  recherches  sur  la  situation  géographique  du  paradis  , 
sur  des.  monstres  extraordinaires , etc.  etc. 


Digitiied  by  Gooj^le 


DE  l/f.MPIRE  no.HAIX.  CHAI».  XX.  125  ' 

avaient  adopte  depuis  long-temps,  comme  une  maxi-  ' 
me  fondamentale  de  leur  constitution  , que  tous  les 
citoyens,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leurs  digni- 
tés, devaient  également  obéir  aux  lois,  et  que  les 
soins  et  la  police  de  la  religion  appartenaient  aux 
magistrats  civils.  Il  ne  fut  pas  aisé  de  persuader  à ^ 

Constantin  et  à ses  succesagurs  qu’ils  avaient  perdu,  ' • 
par  leur  conversion,  une ^rtie  des  prérogatives  im- 
périales , et  qu’il  ne  dépendait  plus  d’eux  de  faire  ^ < 
la  loi  k une  religion  qu’ils  avaient  protégée , établie 
et  professée.  Les  empereurs  continuèrent  ji  jouir  de 
la  juridiction  suprême  sur  l’ordre  ecclésiastique  ; et  . 

le  seizième  livre  du  Code  de  Théodose  détaille  sous  A.  D.  îja- 

. , , . . 43».  ' 

un  grand  nombre  de  titres  l’autoritequ  ils  exerçaient 

sur  l’Eglise  calboli(|ue.  ‘ ' 

L’esprit  indépendantdesGrecset  des  Romains  n’avait  DUtinciîon 

* * . . . . . . ^nireUpoi»- 

jamais  connu  la  distinction  entre  la  puissance  spiri-unce  spiri- 
tuelle et  la  puissance  temporelle  (i);  mais  elle  fut  in-  poisunce 
troduite  et  confirmée  parrétablissement  légal  de  lare-**'“f“^**''‘ 
ligion  chrétienne.  La  dignité  de  souverain  pontife  , 
toujours  exercée  depuis Numajusqu^  ^|guste  par  les' 
plus  illustres  des  sénateurs,  fut  enfin  unie  k la  cou- 
ronne impériale.  Le  premier  magistrat  de  la  républi- 
que faisait  lui-même  les  fonctions  sacerdotales,  totUes  - _ 

les  fois  que  la  superstition  ou  la  politique  les  rendait 


l’Épilre  d’Osius  , apud  S.  Alhanas.,  vol.  i, 
p.  8/|0.  La  remontrance  publique  qu'il  fut  forcé  d’adresser 
au  fils  , contenait  les  mêmes  principes  de  gouvernement  - 
civil  et  ecclésiastique  qu’il  avait  secrètement  tàcbé  d'inspirer 
à son  père.  i . 
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nécessaires ( i ); et  il  n’existait  nia  Rome  ni  dans  les  pro- 
vinces, aucun  ordre  de  prêtres  qui  réclamassent  un 
caractère'plus  sacré  que  le  sien , ou  qui  prétendis- 
sent à une  communication  plus  intimeavec  lesdieux. 
Mais  dans  l'Église  chrétienne , qui  confie  le  service 
des  autels  à une  succession  de  ministres  consacrés, 
le  souverain  , dopt  le  rang  spirituel  est  moins  véné- 
rable que  celui  du  nioincW  diacre,  sc  trouvait  placé 
hors  du  sanctuaire  , et  confondu  avec  le  peuple  des 
fidèles  (a).  On  pouvait  regarder  l’empereur  comme 
le  père  de  ses* sujets;  mais  il  devait  un  respect  et 
^ une  obéissance  filiale  au  père  de  l’Église;  et  la  véné- 
ration que  Constantin  n'avait  pu  refuser  aux  vertus 
des  saints  et  des  confesseurs,  fut  bientôt  exigée 
comme  un  droit , par  l’orgueil  de  l’ordre  épisco- 
pal (3).  Le  conflit  secret  des  juridictions  ecclcsiasti- 


{ j)  M.  de  La  Bastie  {^Mémoires  de  T Acad,  des  inscriptions  , 
t.  XV,  pag.  38-6 1)  a prouve,  avec  évidence,  qa'Auguste  et 
scs  successeurs  ont  exercé  en  personne  toutes  les  fonctions 
sacrées  de  souverain  pontife  ou  grand-prêtre  de  l’Kinpire 
romain.  ^ 

(3)  Quelques  pratiques  contraires  s’étaient  déjà  intro- 
duites dans  l’Église  de  Constantinople;  mais  le  sévère  saint 
Ambroise  ordonna  à Tfaéodose  de  se  retirer  du  sanctuaire  , 
et  lui  fit  sentir  la  différence  d’un  monarque  à un  prêtre. 
y oyez  Théodoret , 1.  v , c.  i8. 

(3)  A 1.1  table  de  l’empereur  Maxime , saint  ^rtin', 
évêque  de  Tours  , reçut  la  coupe  de  celui  qui  la  présentait, 
et  la  remit  au  prêtre  dont  il  était  accompagné , avant  de 
permettre  qu’elle  passât  dans  les  mains  de  l'empereur.  L’im- 
pératrice servit  saint  Martin  à table.  ( Sulpicc-Sêvère,  ôi 
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ques  et  civiles,  embarrassait  les  opiVations  du  gou- 
vernement romain;  et  la  pieté  de  reniperetir  s’effrayait 
à l'idee  criminelle  et  dangereuse  de  porter  une  main 
profane  sur  l'arche  d’alliance,  l.a  distinction  des  laï- 
ques et  du  clergé  avait  eu  lieu  ,';!  la  vérité,  chez 
beaucoup  de  nation.s  anciennes.  Ix;s  prêtres  des  Indes, 
de  la  Perse,  de  l’Assyrie,  dé la  Judée,  de  l Élhiopie, 
de  l'Égypte  et  de  la  Gaule , prétendaient  tous  tirer 
d’une  origine  céleste  leur  puissance  et  leurs  posses-_ 
sions  temporelles,  et  ces  respectables  institutions 
s’étaient  insensiblement  adaptées  aux  mœurs  et  au 
gouvernement' de  ces  difTérens  peuples  (i).  Mais  la 
discipline  de  la  primitive  É^ise  était  fondée  sur  une 
résistance  dédaigneuse  à l’autorité  civile.  Les  chré- 
tiens avaient  été  obligés  d’élire  leurs  propres  magis- 
trats , de  lever  et  de  distribuer  un  revenu  particulier, 
et  de  faire,  pour  régler  la  police  intérieure  de  leur 
république,  un  code  de  lois  ratilié.par  le  côhsente- 
inent  du  peuple  et  par  une  pratique  de  trois  éeuts 
_ > 

' • 

vit.  sancti  Martini,  c.  a3 , et  le  dialogue  ii,  7.)  Cependant 
on  ne  sait  xi  ces  liunneurs  extraordinaires  étaient  rendus 
à la  qualité  de  saint  ou  à celle  d'évéque.  On  peut  trouver 
dans  les  Antiquités  de  Bingliam  ( I.  11 , c.  q ) et  dans  Valois 
( ad  Théodorct , I.  iv,  c.  6 ) les  honneurs  accordés  aux  évê- 
ques. Fojez  l’étiquette  hautaine  à laquelle  Léonce,  évêque 
de  Tripoli  , soumit  l'impéralrice.  ( Tillemont  , Histuire  des 
empereurs , t.  iv  , p.  754  ; Patres  àpostolos  , t.  ii , p.  179.) 

(t)  Plutarque  nous  apprend,  dans  son  Traité  <P Isis  et 
d’Osiris  , qu'on  initiait  les'rois  d'Egypte  aussitôt  après  leur 
élection  , dans  l'ordre  sacerdotal  , lorsqu’ils  n'élaiant  ]>as 
déjà  prêtres.  ' 


ia8  msToniE  de  l\  décade.nce 

' • ans.  Lorsque  (-onstantin  embrassa  la  foi  des  chr’é- 

^ • tiens,  il  sembla  contracter  une  alliance  perpétuelle 

' avec, une  société  indépendante,  cl  les  privilèges  ac- 
cordés ou  confirmés  par  cet  empereur  et  par  scs  suc- 
* cesseurs , fui'cnt  acceptés , non  pas  comme  des  grâces 
précaires  de  la  cour,  mais  comme  les  droits  ju^es  et 
inaliénables  de, l’ordre  ecclésiastique.  I , . • 

Éiji  des  L'Eglise  calbolique  était  gouvernée, par  lajùridic- 
" êmpe!  lion  .spiivluellc  et  légale  de  dix-huit  cents  e'vê- 
'*?"‘ques(i)  , dont  mille  étaient  répandus  dans  les  pro- 
vinces grectjues , et  huit  cents  dans  les  province.s 
latines  de  l’empire.  L’etendue  et  les  bornes  de  leurs 
diflférens  diocèses  dépendirent  d’abord  du  succès  des 
missionnaires,  et  variaient  relativement  à ces  succès, 
au  zèle  des  peuples  et  à la  propagation  de  l Évangile. 

’ Les  églises  épiscopales  étaient  placées  très-proches 
1 les’unes  des  autres  sur  les  rives  du  ]\il,  sur  les^câtes 
• ,dc  l’Afrique,  dans  le  proconsiilat  de  l’Asie,  et  dans  , 
. . / , toutes  les  provinces  orientales  de  l’Italie.  Les  évêques 

de  la  Gaule  et  de  l’Espagne,  de  la  Tbrace  et  du 
Pont, gouvernaient  un  vasleterritoire,  et  envoyaient 
leurs  suffragans  dans  les  campagnes,  pour  remplir 


(i)  Aucun  catalogue  original  , aucun  ancien  écrivain  ne 
fixent  leur  nombre,  et  les  listes  partielles  des  Églises  de 
l’Orient  sont  relativement  très-modernes.  La  patiente  acti- 
vité de  Charles  de  Saint-Paul,  de  Lucas  Holstenius  et  de 
Biiighara  , a laborieusement  recherché  tous  les  sièges  épis- 
copaux de  l'Église  catholique  qui  comprenait  presque  tout 
l'Empite  romain.  Le  ix*  livre  des  /intiquités  chreuennes  est 
une  carte  très-exacte  de  la  Géographie  ecclèsiattique. 


DE  l.  fitU'inE  EOAIAirr.  CHAP.  XX.  139 
fcs  fonctions  subordonnées  du  devoir  pastoral  (iV. 
l’n  diocèse  clirètiçn  pouvait  comprendre  toute  une 
province  , ou  êU'Vj^uit  ]x  un  vüiage  ; 'mais  totiâ  les 
evêques  avaiént  un jrang  égal  et  un  caractère  indé- 
lébile. Us  étaient  tous  censés  successeurs  des  apô- 
tres; le  peuple  elles  lois  leur  accordaient  à tous  les 
mêmes  privilèges.  Tandis  que  Constantin  séparait  par 
politique  les  professions  civile  et  militaire,  un  ordre 
perpétuel  de  ministres  ecylésiastkjiics , toujours  res- 
pectable etsouvent  dangereux,  s'établissait  dans  l’É- 
glise et  dansTétat.,  L’important  tableau  de  sa  situa- 
tion et  de  ses  attributions  peuttfA'diviser  de  la  ma-, 
nière  suivante:  i".‘Élection^opulaire; à®,  ordination 
du  clergé;  û“.  propriétés;  4“.  juridiction  civile;- 
5°.  censures  spirituelles;  G®,  prédication  publique  ; 
7".  privilège  d’assemblées  législatives. 

i“.  La  liberté  des  élections  (2)  subsista  long-temps 


(1)  Au  sujet  des  évêques  de  campagne  ou  chprepiscopi , 
qui  volaient  dans  les  synodes  et  conféraient  les  oixlres  in- 
férieurs , voyez  Ttiomassin  , Dixcip/ine  de  V Église , tom.  i , 
p.  44?»  Chardon , Hist.  îles  Sacrem.,  t.  v,  p.  SgS , etc. 

On  is'en  entend  point  parler  avant  le  quatrième  siècle  ; et  ce 
caractère  équivoque  , qui  avait  excité  la  jalousie  des  prélats, 
fut  aboli  avanl-Ta  fin  du  dixième  siècle  dans  l'Orient  et  dans 
l’Occident. 

(3)  Cette  liberté  était  très- bornée  et  fut  bientôt  anéantie: 
déjà,  depuis  le  troisième  siècle,  les  diacres  n’étaient  plus 
nommes  par  les  membres  de  la  communauté,  mais  par  les 
évêques;  bien  qu'il  paraisse  , d'après  les  lettres  de  saint 
Cyprien,  que,  de  son  temps  encore,  aucun  prêtre  n'était 
élu  sans  le  consentement  de  la  communauté  ( ep.  68  ),  cette 


i ■ 
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iiTAqiies  jxr  après  l’établissement  légal  de  la  foi  chrétienne  (i); 

le  peuple.  sujets  (fc  Rome  jouissaient  dans  l’Église , du 

privilège  qu'ils  avaient  perdu^ans  la  république,  de 
choisir  les  magistrats  auxquels  ils  s’engageaient  d’o- 
béir. Aussitôt  après  la  mort  d’un  évêque,  le  métro- 
politain donnait  à un  de  ses  suffragans  la  commission 
d’administrer  le  diocèse  vacant , et  de  préparer,  dans 
un  temps  limité,  la  future  élection.  Le  droit  de  suf- 
frage appartenait  au  clergé  inférieur,  qui  était  à 
portée  do  reconnaître  le  mérite  des  candidats  ^ aux 
sénateurs  ou  nobles  de  la  ville , à tous  ceux  qui 
avaient  un  rang  ou  «me  propriété,  et  enfin  à tout  le 
corps  du.  peuple , qui  Recourait  en  foule , au  jour 
de  la  cérémonie , de  l’extrémité  du  diocèse  (a),  et 


élection  était  loin  d’étre  entièrement  libre.  L'évéque  pro- 
plisait  à scs  paroissiens  le  candidat  qu'il  avait  choisi,  et  ils 
étaient  admis  à faire  les  objections  tpic  sa  conduite  et  ses 


' mœurs  pouvaient  leur  inspirer.  ( .Saint  Cypr. , ep.  33.)  Ils 
perdirent  ce  dernier  droit  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle. 

( Note  4^  t Éditeur.  ) 

( I ) Tkomassin  ( Discipline  de  l’Église , t.  ii , I.  ii , c.  i-8 , 
p.  673-721  ) a amplement  traité  des  élections  des  évéfptes  , 
durant  les  cinq  premiers  siècles , dans  l’OHeht  et  dans  l'Oc- 
cident ; mais  il  se  montre  très-partial  en  faveur  de  l'aristo- 
cratie épiscopale.  Bingham  (I.  iv,c.  a)  fait  preuve  de  mo- 
dération , et  Chardon  ( Hist.  des  Sacremens , t.  v , p.  108- 
■ I a8  ) est  très-clair  et  très-concis. 

(2)  Incredibilismullitudo,  non  solitm  ex  eo  ojtpido  CTonrs), 
sed  etiam  ex  vicinis  urbihus  ad  suffrapa  ferenda  eonvene- 
rat , etc.  Sulpice-Sévère , in  vit.  S.  Martin. , c.  7.  Le  concile 
de  T.aodicée  (canon  i3)  défend  le  tumulte  et  les  attroupe- 
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imposait  quelquefois  silence,  par  ses  tumultueuses 
acclamations,  à la  voix  de  la  raison  et  aux  lois  de  la 
discipline.  Il  pouvait  bien  fixer  par  hasard  son  choix 
sur  le  plus  digne  des  concurfcns , sur  un  ancien 
curé , sur  quelque  saint  religieux,  ou  sur  un  prêtre 
séculier,'  recommandable  par  son  zèle  et  sa  piété. 
Mais  en  général,  surtout  dans  les  grandes  et  opu- 
lentes villes  de  l'empire,  la  chaire  épiscopale  était 
moins  recherchée  comme  une  charge  spirituelle  que 
comme  une  dignité  temporellc,/Les  vues  intéressées, 
les  passions  haineuses  ou  personnelles,  les  artiGccs 
de  la  dissimulation,  de  la  |>erfidie,  la  corruption, 
les  violences  ouvertes  et  même  les  scènes  sanglantes 
(|ui  avaient  déshonoré  1rs  élections  des  républiques 
de  la  Grèce  et  de  Ilouie,  ont  trop  souvent  influé  sur 
le  choix  des  successeurs  des  apôtres.  Tandis  qu'un 
candidat  s’enorgueillissait  du  rang  que  tenait  sa  fa- 
mille, un  autre  tàciutit  de  séduire  ses  juges  eu  leur 
offrant  les  délices  d'une  table  somptueusement  servie. 

' Un  troisième , plus  coupable , promettait  de  partager 
les  dépouille^dc  l'Église  avec  les  complices  de  ses 
espérances  sacrilèges  ( i ).  Les  lois  ecclesiastiques  et 
civiles"  s’occupèrent  de  concert  à réprimer  ces  dé- 
^sordros  en  excluant  la  populace  du  droit  de  suffrage; 

mens  ; et  Juslinicn  réserve  le  droit  d’élection  à la  seule 
noblesse.  ( Aoir/Ie  cxxiii , i.)  • , 

(l)  Les  Èpùrcs  de  Sidonius-Apollinaris  ( iv  , a5  ; vu, 
â-9  ) détaillent  quelques  scandales  de  l’Église  dé  la  Gqulc  ; 
et  la  Gaule  était  moins  policée  et  beaucoup  moins  corrom- 
pue que  les  provinces  de  l’Orient.  ^ 
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et  les  canons  de  l'ancienne  discipline,  en  soumettant' 
les  candidats  à certaines  conditions  d'âge,  de  rang,  etc., 
arrêtèrent  eu  partie  le  caprice  aveugle  des  électeurs. 
L^autorité  des  évêques  de  la  ptovince,  qui  s’a^enî* 
l)laient  dans  l'église  vacante  pour  consacrer  le  choix 
du  peuple , fut  souvent  employée  à calmer  ses  pas- 
sions et  à redresser  ses  erreurs.  Les  évêques  pou- 
vaient refuser  l’ordination  à un  candidat  qu’üs.  en 
jugeaient  indigne,  et  la  fureur  des  factions  opposées 
acceptait  quelquefois  leur  médiation.'  La  soumission 
ou  ,1a  résistance  du  peuple  et  du  clergé  dans  plu- 
sieurs occasions,  établirent  différens  exemples  qui 
peu  à peu  se  changèrent  en  lois  positives , et  en  cou- 
tumes locales  (i).  Mais  ce  fut  partout  une  loi  fonda- 
mentale de  la  police  religieuse,'  qu’un  évêque  ne 
pouvait  pas  prendre  possession  d’unC, chaire  chré- 
^tienne  sans  avoir  été  agréé  par  les  membres  de  cette 
église.  Les  empereurs,  comme  protecteurs  de  la 
tranquillité  publique,  comme  premiers  citoyens  de 
Rome  et' de  Constantinople  , -pouvaient  exprimer 
leur  désir  sur  le  choix  d'un  snétropolitain,  et  le  fai- 
saient sans  ^tute  avec  succès  : niais  ces  monarques  ab- 
solus respectaient  la  liberté  dés  élections  ecclesias- 
tiques; et  tandis  qu’ils  distribuaient,  et  reprenaient 
à leur  gré  les  dignités  civiles  et  militaires , ils  souff 


(l)  Un  compromis  avait  lien  quelquefois,  soit  an  moyen, 
d'une  loi  ou  par  le  consentement  des  évéques  et  du  peuple: 
l'un  des  detix  partis  clionissait  trqis  candidats,  et  l’autre 
axait  le  droit  de  nommer  celui  des  trois  auquel  il  donnait 
la  préférence. 
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iraient  que  IcssulTrages  libresdu  peuple  nommassent 
dix  huit  cents  magistrats  perpétuels  à dès  emplois 
importans  (i).  Il  paraissait  juste  que  ces  magistrats 
n’euaseuf  pas  la  liberté  de  s'éloigner  du  poste  hono- 
rable dont  on  ne  pouvait  pas  les  priver.  Cependant 
la  sagesse  des  conciles  essaya  , sans  beaucoup  de 
succès,  de  les  forcer  à résider  dans  leurs  diocèses, 
et  de  les  empêcher  d'en  changer.  La  discipline  se 
relâcha  moins  , à la  vérité , dans  les  diocèsès  de  l'Oc- 
cident que  dans  ceux-  de  -l’Orient  ; mais  les  passions 
qui  avaient  nécessité  les  précautions,  les  rendirent 
insulTisantes.  Les  reproclies  véhémens  Sont  s'acca- 
blèrent réciproquement  des  prélats  irrités^ ne  servi- 
rent quli  faire  connaître  leurs  fautes  réciproques  et 
leur  mutuelle  imprudence.  ' 

^ r a“.  Les  évêques  étaient  seuls  en  possession  de  la 
génération  spirituelle;  et  ce  privilège  compensait  en 
quèlqite  façon  les  privations  du  célibat  (a) , qui  fut 

(t)  Tous  les  exemples  cités  par  Thomassin  {'Dûdfù'ne 
de  tÉgUse,  t.  ii , I.  ii , C.  G , p.  7o4-7«4)  paraissent  des 
actes  d’autorité  extraordinaires,  ou  plutôt  d'oppression. 
La  nomination  de  l'évéqne  d’Alexandrie  est  citée  par  Phi- 
loslorgius  , Hist.  ecclês. , 1.  , i ■ , comme  faite  plus  régu- 

lièrement que  les  autres. 

(a)  Le  célibat  du  ejergé  , durant  les  cinq  ou  six  premiers 
siècles  , est  un  objet  de  discipline  \ et  en  même  temps  de 
controverse , qui  a été  examiné  soigneusement,  yojez  Tho- 
massin , Discipline  rie  t Église , 1. 1 , I,  li , c.  6o . 6 1 , p.  886- 
002  ; et  les  Antiquités  Aehm^xdita , I.  iv,  c.  5,  Chacun  de 
ces  critiques  savans,  mais  atteints  de  partialité,  expose  une 
moitié  de  la  vérité  et  cache  l’autre. 
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(l’abord  rccoininandt’  connue  une  vertu  , ensuite 
comme  un  devoir,  et  enfin  imposti  comme  une  obli- 
gation absolue.  Celles  des  religions  de  l'anticjuite 
qui  ont  e'tabli  un  ordre  de  pri-tres  distiiigiuîs  des  ci- 
toyens, dévouaient  une  race  sacree,  une  tribu  ou 
une  famille  au  service  perpétuel  des  dieux' (i).  De 
telles  institutions  avaient  plutôt  pour  objet  d’assurer 
la  possession  que  d’exciter  à la  conquête.  Les  enfans 
des  prêtres,  plongés  dans  une  orgueilleuse  indo- 
lence, jouissaient  de  leuF  saint  héritage  avec  sécu- 
rité; et  la  brûlante  énergie  de  l’enthousiasme  s’étei- 
gnait au  milieu  des  soins,  des  plaisirs  et  des  sentimens 
de  la  vie  domestique.  Mais  le  sanctuaire  de  rÉgli)S<^ 
chrétienne  s’ouvrait  à tous  les  candidats  amhiliéjtx  ' 
qui  aspiraient  aux  récômpenses  du  ciel , ou  à des 
possessions  dans  ce  inonde.  Les  emplois  du  clergé 
étaient  exercc'S  comme  ceux  de  l’armée  et  de  la  ma- 
gistrature, par  des  hommes  (fui  se  sentaient  appehV, 
par  leurs  taicns  et  par  leurs  dispositions , à l’état 
ecclésiastique,  ou  ([ui  avaient  été  choisis  par  un 


( I ) Diodorc  (le  Sicile  atteste  et  approuve  la  succession 
héréditaire  de  la  prêtrise  chez  les  Egyptiens,  les  Chaldéens 
et  les  Indiens  (I.  i,  p.  84;  !•  ii,  P-  i4’--i53,  ed.  Wesseling.)ii 
Ammicn  parle  des  Mages  comme  d’une  famille  très -nom- 
breuse : Per  sæeula  rnulta  ad  prœsCns  unà  eddemqne  pro- 
sapid  tnuUiludo  creata  , deorum  cuttibus  dedienta  , xxii  i , tî. 
Ausoiic  célèbre  la  stirps  druidariun  ( De  Profetsorihus , 
Burdigal. , i v ) ; mais  ja  remarque  de  César  ( vi , 1 3 ) semble 
indiquer  qu’il  restait  dans  la  hiénirchic  celtique  une  porte 
ouverte  au  choix  et  à l'cmulatioa.  , 
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evfque  intelligent , comme  Jes  plus  propres  à cUeiv 
dre  la  gloire  et  à servir  les  intérêts  de  l’Église.  Les 
évêques  , jusqu’au  moment  où  cet  abus  fut  réprimé 
par  la  prudence  des  lois  (i),  jouirent  du  droit  de 
contraindre  les  opiniâtres  et  de  défendre  les  oppri- 
més : et  l'imposition  des  mains  assurait  pour  la  vie 
la  po.sse.ssion  de  quelques-uns  des  plus  précieux  pri- 
vilèges de  la  société  civile.  Les  empereurs  avaient 
exempté  le  corps  entier  du  clergé,  plus  nombreux 
peut-être  que  celui  des  légions,  de  tout  service  pu- 
blic ou  particulier,  des  oflices  municipaux  (2; , et 

(1)  Le  sujet  de  la  vocation,  de  l’ordlnalion  , de  l'oUi- 
dience , etc.,  du  clergé , est  laborieusement  discuté  par  Ttio- 
massiii , Discip.  <le  V Eglise,  1. 11 , p.  i-83  ; et  par  Bingham , 

^ dans  le  qualrièiOe  livre  de  ses-  Antiquités  , principalement 
dans  les  quatre , six-et  septième  chapitres.  Quand  le  frère 
de  saint  Jérôme  fut  ordonné  en  Chypre  , les  diacres  lui  tin- 
rent la  bouche  fcrpiée , de  peur  qu’il  ne  fit  une  protestation 
solennelle  qui  aurait  rendu  nulle  la  sainte  cérémonie. 

(2)  Cette  exemption  était  très-limitée  ; les  offices  muni- 
cipaux étaient  de  deux  genres,  les  uns  étaient  attachés  à la 
qualité  d'habitant,  les  autres  à celle  de  propriétaire.  Con- 
stantin avait  exempté  les  ecclésiastiques  des  offices  de  la 
première  classe  (Cot/.  Théod.,\.  xvi , t.  ii,  leg.  1,  a;£usèb., 
nist.  ecclés.,  I.  X , c?’]  ).  Ils  cherchèrent  à s'exempter  aussi 
de  ceux  de  la  seconde  {^muuera patrimoniorum  ) : les  gens 
riches  , pour  obtçnir  ce  privilège , se  faisaient  donner  des 
places  subalternes  dans  le  clergé;  ces  abus  excitèrent  des 
ré-clamalions.  Constantin  rendit  en  3ao  un  (klit,  par  lequel 
H défendis  aux  citoyens  les  plus  riches  {décuriones  et  ciiria^ 
les)  d'embrasser  l'état  ecélésiastique , et  aux  évéqncs  d'ad- 
mettre de  nouveaux  ecclésiastiques  avant  qu'une  place  fût 
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de  toutes  les  taxes  -oii  contributions  personnelles 
qui  écrasaient  leurs  concitoyens  d’Uit  poids  intolé- 
rable. Les  devoirs  de  leur  sainte  profession  étaient 
censés  remplir  suflisamment  toutes  leurs  obligations 
envers  la  république  (i).  C.baque  évêque  acquérait 
un  droit  indestructible  et  absolu  à rétecnclle  obéis- 
sance des  prêtres  qli’il  avait  ordonnés.  Le  clergé  de 
chaque  église  épiscopale  et  des  paroisses  dépen- 
dantes forniait.une  sociétié  régulière  et  permanente , 
et  celui  des  cathédrales  de  Constantinople  (a)  et  de 


vacante  jiar  ta  mort  de  celui  qui  l'occupait,  ( Godefroy  , (kI 
Cod.  rhrnd, , 1.  XII  , t.  i , De  decur.  ) Valentinien  r,  par 
un  rescrit  encore  plus  général  , déclara  qu’aucun  citoyen 
riche  ne  poiirrait  avoir  une  place'dans  l’Eglise.  (De  F.pisc., 
1.  XVII.  ) 11  ordonna  aussi  que  les  ecclésiastiques  qui  vou- 
draient être  exempts  des  charges  auxquelles  ils  étaient  tenus 
comme  propriétaires  , seraient  obliges  d'abandonner  leurs 
biens  à leurs  parens.  ( Cod.  Théodos. , 1.  xii  •>  t,  l , leg.  49.  ) 
( Note  de  t Éditeur.  ) 

(1)  La  charte  des  immunités  que  le  clergé  obtint  des  em- 

pereurs chrétiens  , se  trouve  au  seizième  livre  du  code  de 
Théodose.  Elle  est  expliquée- avec  assez  de  bonne  foi  par 
Godefroy , dont  l’opinion  était  balancée  par  les  préjugés 
opposés  de  docteur  et  de  protestant.  ^ 

(2)  Justinien  , Novell,,  cm.  Soixaute  prêtres  , cent  dia- 
cres, quarante  diaconesses  , quatre-vingt-dix  sous-diacres  , 
cent  dix  lei-tètirs  , vingt-cinq  chantres-,  et  cent  gardes  des 
portes;  en  tout  cinq  cent  vingt-cinq.  Ce  nombre  modeste 
fut  fixé  par  l’empereur  pour  décharger  l’Eglise  des  dettes 
iisurairés  qu’un  établissement  beaucoup  plus  nombreux  lui 
avait  fait  contracter. 
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Carthage  (i),  entretenu  à leurs  frais,  comprenait 
cinq  cents  ministres  ecclesiastiques.  Leur  rang  (a)^ 
et  leur  nombre  furent  multiplie's  par  la  superstition 
des  temps;  elle  introduisit  dans  l'Église  les  cérémo- 
nies fastueuses  des  Juifs  et  des  païens.  -Une  longue 
suite  de  prêtres  , de  diacres,  de  sous-diacri^ d’aco- 
lytes, d’exorcistes,  de  lecteurs,  de  chantres ‘jèt  de 
portiers,  contribuèrent , dans  leurs  différens  postes, 
à augmenter  la  pompe  et  la  régularité  du  culte  re- 
ligieux. Lç  nom  de  clerc  et  ses  privilèges  s’étendirent 
aux  membres  de  plusieurs  confréries  pieuses- qui 
aidaient  dévotement  au  soutien  du  trôné  ecclésias- 
tique (3).  Six  cents  pambolani,  ou  avéUturiers  , vi- 
.sitaicnt  les  malades  d’Âlexandrie;  ’ouzfreents  copia- 
tœ  ou  fossoyeûrs  enterraient  les  morts  à Constanti- 
nople, et  les  nuées  de  moines  qui  s’élevaient  des 


( I ) Uuiversus  clerus  Ecclesiat  cürthagimemis^..,  ferè  quin- 
genti  x>el  nmplius;  inter  quoa  quàm  plurimi  crant  leclores  in- 
/a/itoiVVictor-Vitensis,  De  persec.  vandal.,  v.  g , p.  >78, 
edit.  Ruinart.  Ce  reste  d'un  état  plus  florissant  subsista 
même  sous  l'oppression  des  Vandales. 

. (a)  On  compte  sept  ordres  dans  l'Église  latine , non  com- 
prW;la  dignité  d'ésréque;  mats  les  quatre  rangs  inférieurs  , 
ou  ordres  mineurs , sont  réduits  aujourd’hui  à un  vain  nom , 
à des  titres  Inutiles. 

(3)  Voy.  Cad.  Theod.,  1.  *vi,  lit.  2,  leg.4a>  45.  Les  Com- 
mentaires de  Godefroy  et  l'Histoire  ecclésiastique  d'Alexan- 
drie montrent  le  danger  de  ces  pieuses  institutions  , qui 
troublèrent  souvent  la  tranquillité  de  celle  turbulente  ca- 
pitale. J _ , 
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bords  du  Nil , couvraient  et  obscurcissaient  la  sur- 
face du  inonde  chrétien. 

Propririé*.  3”  L’c^it  de  Milan  assura  les  revenus  aussi-bien 

A.  D.  3i3.  . , , . , . 

que  la  paix  de  l’Eglise  (i).  Les  chrétiens  ne  recou- 
vrèrent pas  souletnent  les  terres  et  les  maisons  dont 
lés^vaient  dépouillés  les  lois  persécutrices  de  Dio- 
clétien; mais  ils  acquirent  un  droit  légal  à toutes  les 
possessions  dont  ils  ne  jouissaient  encore  que  par 
l’indulgence  du  magistrat.  Aussitôt  que  l’empereur 
et  l’empire  eurent  embrassé  la  religion  chrétienne , 
il  aurait  paru  juste  de  dohner  au  clergé  national  une 
existence  décente  et  honorable,  lie  paiement  d'une 
taxe  annuelle  aurait  pu  délivrer  le  peuple  des  tributs 
abondans  et  abusifs  que  la  superstition  impose  à ses 
prosélytes.  Mais  comme  les  dépenses  et  les  besoins 
de  l’Église  augmentaient  avec  sa  prospérité , l’ordre 
ecclésiastique  continua  d’étre  soutenu  et  enrichi  par 

A.  U.  3ai.les  obldtiohs  volontaires  des  fidèles.  Huit  ans  après 
l’édit  db  Milan  , Constantin  permit  à tous  ses  sujets , 
sans  restriction,  de  léguer  leur  fortune  à la  sainte 
Église  catholique  (a),  et  leur  dévote  libéralité^  qui 


(l)  L’édit  de  Milan  ( mort,  perscc. , c.  48)  reconnaît 
qu’il  existait  une  propriété  en  terres , ad  jus  corporis  eorum , 
idest.,  eccUsiarum  \ non  hominum  singulorum  pertinenlia. 
liée  déclaration  si  authentique  dn  magistrat  suprême  doit 
avoir  été  reçue  dans  tous  les  tribunaux  comme  une  maxime 
de  loi  civile.  ‘ ' • 

(3)  Hahent  unusquisque  licentiam  sanctissimo  catholiccB 
(Ecclesiie)  venerahiUque  concilia,  decedrnt  bonorum  quud 
aptarit  relinquerc.  Cod.  Theod.,  1.  xvi . lit.  a,  leg.  4.  Cette 
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avait  cte  arrêtée  pendant  leur  vie  par  le  luxe  ou  par  , 
l’avarice , se  livrait , au  moment  de  leur  hiort , à 
l'excès  de  la  prodigalité.  Les  chrétiens  opulens 
étaient  encouragés  par  l’exemple  de  leur  souverain. 
Un  monarque  absolu  , riche  sans  patrimoine,  peut 
être  charitable  .sans  mérite  , et  Constantin  crut  trop 
aisément  qu’il  obtiendrait  la  faveur  du  ciel  en  fai- 
sant subsister  l’oisiveté  aux  dépens  de  l'industrie , en 
répandant  parmi  les  saints  les  richesses  de  ses  états. 
Le  inênvE  me.ssager  qui  porta  en  Afrique  la  tête 
de  Maxence,  fut  chargé'  d’une  lettre  de  l’empe- 
reur à 'Cécilien,  évêque  de  Carthage,  où  le  monar- 
(|ue  lui  annonce  qu’il  a donné  ordre  aux  trésoriers 
de  la  province  de  lui  payer  trois  milleyô//ej , ou 
environ  dix-huit  mille  livres  sterling,  et  de, lui  four-» 
iiir  le  surplus  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  se- 
courir les  Églises  d’Afrique,  de  Numidie  et  de  Mau- 
ritanie (i).  La  libéralité  de  Constantin  croi.ssait 
dans  une  juste  proportion  avec  sa  ferveur  et  avec  ses 
vices.  Il  fit  faire  au  clergé  de  toutes  les  villes  une  dis- 
tribution régulière  de  grains,  pour  suppléer  aux  fonces 
de  la  charité  ecclésiastit^ue  ; et  les  personnes  des 
deux  sexes  qui  embrassaient  la  vie  monastique , 

loi  fut  publiée  à Rome  ( A.  D.  S j i ) dans  un  temps  où  Con- 
stantin pouvait  prévoir  sa  prochaine  rupture  avec  l'empe- 
reur de  l’Orient. 

( I ) Eusebe  ( Htst.  ccclt’i, , I.  x 6 ; in  vil,  Coristbnl.  , 1.  iv, 
c.  28).  Il  s’étend  avec  satisfaction,  et  plusieurs  fois,  sur  la 
libéralité  du  héros  chrétien  , qne  l’évéque  avait  eu  occasioq 
de  connaftre  et  d'éprouver  persoanellemeiit. 
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. acqULTuient  un  droit  particulier  à la  faveur  de  leur 
souverain.  Les  temples  clirc'tiens  d'Antioche , d’A- 
lexandrie, de  Jérusalem , de  Constantinople,  etc., 
attestaient  la  fastueuse  pieté  d’un  prince  qui  ambi- 
tionnait, dans  le  déclin  de  son  âge,  d’égaler  les  plus 
superbes  monument  de  l’antiquité  (i).  La  forme  de 
ces  pieux  édifices  était  d’ordinaire  simple  et  oblon- 
gue , bien  que  quelquefois  ils  s’élevassent  en  dômes, 
ou  prissent,  par  des  extensions  latéralës,  la  figure 
d’une  croix.  On  se  servait  presque  toujoiirs  des 
cèdres  du  Liban  pour  les  bois  de  charpente,  et  de 
tuiles  ou  peut-être  de  lames  de  cuivre  doré  pour 
la  couverture  ; les  colonnes , les  murs  et  le  pavé 
étalent  incrustés  d’une  superbe  variété  des  marbres 
les  plus  rares  ; les  riches  ornemens  consacrés  au  ser* 
vice  de  l’autel  étalaient  avec  profusion  la  soie  , l’or, 
l’argent  et  les  pierres  précieuses;  et  cette  magnifi- 
cence extérieure  avait  pour  base  solide  et  assurée 
une  vaste  propriété  eu  terres.  Dans  l’espace  de 
deux  siècles,  depuis  le  règne  de  Constantin  jus- 
qu’à celui  de  Justinien,  les  dix-huit  cents  églises 
de  l’Empire  romain  s’enrichirent  des  dons  multi- 


(i)  Eusèbe  , Hist.  ecclc.t. , 1.  x , c.  a,  3,  4-  L’évoque  de 
Cëjaréc , qui  étudiait  et  flattait  le  goût  de  son  maître , pro- 
nonça publiquement  une  description  travaillée  de  l'église 
de  Jérusalem  (i/i  vit.  Constant.  ,1.  iv  , c.  46)*  Elle  n'existc 
plus,  mais*il  a inséré  dans  la  vie  de  Constantin  (1. 111 , c.  36) 
un  tableau  abrégé  de  l’archilecture  et  des  ornemens.  Il  fait 
aussi  mention  de  l'église  de'^- Saints-Apôtrès  à Constanti- 
nople, I.  IV  , c.  69. 
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pliés  et  inaliénables  du  prince  et  de  se^  sujets. 
On  .peut  évaluer  -à  six  cents  livres  sterling  le  re- 
venu des  évêques  placés: à une  distance  égale  de 
l'opulence  et  de  la  pauvreté  (i);  mais  il  augmen- 
tait- insensiblement  en  proportion  de  la  puissance 
et  de  la  richesse  des  .villes  qu'ils  gouvernaient. 
On  trouve  dans  un  registre  authentique,  mais  iin- 
parfait  (a) , l’énumération  de  quelques  maisons , 
boutiques , jardins^  et  fermes  situées  dans  les  pro- 
vinces d’Italie,  d’Afrique  et  d’Orient , qui  dépen- 
daient des  trois  basiliques  de  Rome , Saint-Pierre, 
Saint-Paul , et  Saint-Jean-de-I-atran.  -Elles  produi- 
saient, outre,  une  réserve  d’huile,  de  toile,  de 
papier  et  d’aromates , un  revenu  net  de  vingt-deux 
inillo  pièces  d’or , environ  douze  mille  livres  ster- 
ling. Dans  le  siècle  de  Constantin  et  de  Justinien, 
les  évêques  ne  possédaient  plus  et  peut-être  ne  mé- 


(0  Joslinien  , AoiW/.  cxïiii,  3.  Il  ne  parle'ni  du 

revenu  dci  patriarches  ni  de  celui  des  plus  riches  prélats. 
La  plus  haute  évaluation  dd  reven^i  d'un  évéché  est  portée 
à trenle  liyres  d'or , et  la  plus  basse  à deux  livres;’ la 
moyenne  serait  à peu  près  seize  livres;  mais  toutes  ces  éva- 
luations sont  fort  au-dessous  de  la  valeur  rccllç. 

(a)  Foyez  llaronins.  Annal,  eceiés.,  K.  D.  324,n”58, 
65,  70 , 71.  Tous  les  actes  qui  sortent  du  Vatican  sont  jus- 
teinent  suspects.'  Cependant  ces  registres  ont  un  air  d an- 
tiquité et  d'authenticité;  et  il  est  évident  que' s'ils  ont  été 
forgés,  ce  fut  dans  un  temps  où  l'avidité  des  papes  aspirait 
à des  fermes,  et  non  pas  encore  à des  royaumes. 
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ritaient  plus  la  conHance  aveugle  des  citoyens  et  du 
clergé.  On  divisa  les  revenus  ecclésiastiques  de  cha- 
que diocèse  en  quatre  parts  ; la  première  pour  l’é- 
vêque, la  seconde  pour  le  clergé  inférieur,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres,  la  dernière  pour  les  dépenses 
du  culte  public;  et  l’abus  qu’on  faisait  de  ce  dépôt 
sacré  fut  souvent  et  sévèrement  réprimé  ( i).  Le  pa- 
trimoine de  l’Église  était  encore  assujetti  à toutes 
les  impositions  publiques  [i).  Le  clergé  de  Rome  , 
d’Alexandrie  et  de  Tbessaloniqqe , put  solliciter  et 
obtenir  quelques  exemptions  partielles  ; mais  le  fils 
de  Constantin  repoussa  la  tentative  prématurée  du 


( ' ) f'oyez  Thoinassin  , Discipline  de  l’Église,  t.  iil , I.  ii , 
c.  i3,  14,  >5,  p.  689-706.  Il  paraît  que  la  division  légale 
du  revenu  ecclesiastique  n'a  pas  été  établie  du  temps  de' 
saint  Anlbroise  et  de  saint  C.hrTsoslàme.  Simpticiiis  et  Gc- 
lase^  successivement  évêques  de  Rome  à la  fin  du  cin- 
quième siècle  , en  parlent  , dans  leurs  Lettres  pastorales  , 
comme  d'une  loi  générale  déjà  confirmée  par  l'usage  dans 
l'Italie. 

(a)  Saint  Ambroise,  le  plus  rigide  défenseur  des  privi- 
lèges ecclésiastiques  , se  soumit  sans  murmure  à payer  la 
taxe  des  terres.  Si  trihutum  petit  impcratôr , non  negarnus  ; 
agri  Eccleske  solcunt  trihutum  ; solvimus  qiue  sunt  Caesaris 
Ctesari , et  quee  sunt  Dei  Deo  : trihutum  Ccesaris  est , non 
negatur.  Baronins  tàclie  de  présenter  ce  tribut  comme  un 
acte  de  charité  plutôt  que  comme  un  devoir  ( dnn.  ecclés.  , 
A.  O.  387)  ; mais  l'intention',  ou  du  moins  les  expressions, 
sont  expliquées  avec  plus  de  bonne  foi  par  Thomassin  , 
Discipline  de  l'Hglise , t,  iii,  1.  i,  c.  34,  p.  268. 
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concile  de  Rimini,  qui  tendait  à faire  accorder  ù tou» 
les  biens  ecclesiastiques  une  franchise  entièrë  et  uni- 
verselle (i).  ‘ • 

4".’  Le  clcrgc  latin  , qui  a élevé  $on  autorité  sur  Jarîdlcüoa 
les  ruines  du  droit  civil  et  coutumier,  a modeste- 
ment reconnu  pour  un  don  de  Constantin  (a)  la  jq- 
ridiction  indépendante,  qui  fut  pour  lui  le  fruit  du 
temps,  du  hasard  et  de  l'industrie.  Mais , dès  ce  temps 
uiêmc,  les  ecclésiastiques  jouissaient  déjàjégalemeat, 
par  Iq  libéralité  des  empereurs  chrétiens , de  privi- 
lèges honorablesnjui  assuraient  et  ennobbssaient  les 
fonctions  sacerdotales  (3).  i°.  Sous  un  gouvernement 

. ( I ) 2n  ariminense  synodo  super  ccclesiarum  et  ctericofum 
privilegiis  traclatu  hahito , usque  e6  disposiüo progressa  est, 
ut  Juga  quœ  viderenlur  ad  Ecclesiam  perlincrc  , k pubUcû 
functione  cessnrent  inquietudinc  desistente  : quod  riostra  vi- 
detur  dudum  sanctio  repulsisse.  Cod.  Théod. , 1.  xvi,  lit.  2,~ 
leg.  i5.  Si  le  Synode  de  Jlitnini  eût  emporte  cet  article, 
une  pratique  si  méritoire  aurait  pu  expier  quelques  héré- 
sies spéculatives. 

(a)  Eiisèbc  ( l/l  vit.  Constant. , 1.  iv , c.  27  ) et  Sozomène 
(I.  l,c.  9) nous  assurent  que  Constantin  étendit  et  conlinnà 
la  juridiction  épiscopale;  mais  la  fausseté  du  fameux  édit, 
qui  ne  fut  jam.iis  inséré  clairement  dans  le  code  de  Théo- 
dose  ( voyez  t.  VI , p.  3o3  ) , est  démontrée  avec  évidence  par 
Godefroy.  Il  est  étonnant  que  M.  de  Montesquieu , juris- 
consulte autant  que  philosophe , ait  cité  cet  édit  de  Con- 
stantin [Esprit  des  Lois,  I.  xxix,  c.  16)  sans  marquer  le 
plus  léger  soupçon. 

(3)  lat  question  de  la  juridiction  ecclésiastique  a été  oh-  ^ 

scurrie  par  la  passion,  le  préjpgé  cl  l’intérêt  personnel.  I.cs 
deux  livres  les  plus  impartiaux  qui  me  soient  tombés  dans 
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despotique,  les  seuls  e'vêques  obtinrent  et  conservè- 
rent le  privilège  inestimable  de  n 'être  juges  que  par 
leurs  pairs  ,-^t  même  dans  une  accusation  capitale,  la 
connaissance  de  leur  crime  ou  de  leur'  innocence 
e'tait  réservée  à un  synode  composé  d®  leurs  confrè- 
res. Devant  un  tel  tribunal  à moins  qu’il  ne  fût  en- 
flamme par  un  ressentiment  personnel  ou  par  la  dis- 
corde religieuse,  l’ordre  ecclésiastique  devait  trou- 
ver de  la  faveur  ou  même  de  la  partialité  ; mais 
Constantin  semblait  convaincu  qu’une  impunité  se- 
crète était  moins  dangereuse  qu'un  scandale  public  ( i ); 
et  le  concile  de  Nicée  fut  édifié  de  lui  entendre  décla- 
rer publiquement , que  s’il  trouvait  un  évêque  en 
adultère,  il  couvrirait ‘le.  pécheur  de  son  manteau 
impérial.  »*.-La'^ciéUclio'n  domestique  des  évêques 

servait  également  de  privilège  et  de  frein  à l'ordre 

> ' "■ 

— — 

les  mains,  sont  /es  Institutt  de  la  loi  canonique  , par  l’abbé 
de  Fleuri,  et  Y Histoire  civile  de  Naples  ,\iur  Gia'nnone.  Leur 
pairie  a contribué  à leur  modération  autant  que  Jeur  carac- 
tère. Fleuri , ecclesiastique  français  , respectait  l'autorité 
des  parlemcns;  et  Giannonc,  jurisconsulte  italien,  redou- 
tait le  pouvoir  de  l’Église.  Je  dois  observer  ici  que  , comme 
les  propositions  générales  que  j’avance  sont  le  résnllat  d’uii 
grand  nombre  de  faits  particuliers  et  incomplets , je  n’ai 
que  le  choix  de  renvoyer  le  lecteur  à ces  auteurs  modernes 
qui  ont  traité  expressément  tel  ou  tel  sujet , ou  de  multi- 
plier les  notes  de  cet  ouvrage  an  point  de  le  rendre  fatigant 
et  désagréable. 

(l)  Tillemont  a recueilli  che*  Bnfin,  Tliéodoret , etc., 
les  sci.timcns  et  les  expressions  de  Constantin.  Mém.  ecclés., 
I.  III , p.  7.^<)-75o. 
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ecclesiastique, dont  les  procès  civils  étaient  décem- 
ment dérobés  à la  connaissance  du  juge  séculier. 
Les  fautes  b*geres  des  pretres  n enlrainaient  ni  une 
information,  ni  une  punition  publique,  et  la  se'vérité 
mitigée  des  é\ê(|ues  se  mesurait  dans  leurs  douces 
corrections  à la  faiblesse  d’un  élève  cb.àlié  par  les 
pareils  ou  le  maître  qui  dirige  sa  jeunesse.  Mais  lors- 
qu’un membre  du  clergé  se  rendait  coupable  d'uu 
crime  quon  ne  pouvait  suffisamment  punir  en  le 
dégradant  d’une  profession  bonoruble  et  avanta- 
geuse, le  magistrat  lirait  le  glaive  de  la  justice  , sans 
aucun  égard  pour  les  immunités  «cclésiastiques. 
3".  L’arbitrage  des  évêques  fut  reconnu  par  une  loi 
positive  , et  les  juges  devaient  exécuter,  sans  appel 
et  sans  délai,  les  décrets  épiscopaux,  dont  la  validité 
avait  dépendu  jusque-là  du  consentement  des  deux 
paities.  La  conversion  des  magistrats  eux-mêmes  et 
de  tout  l'empire  diminua  sans  doute  peu  à peu  les 
craintes  et  les  scrupules  des  ebrétiens;  mais  ils  s’a- 
dressaient toujours  de  préférence  au  tribunal  de  l’évê- 
que, dont  ils  respectaient  l’intelligence  et  l’intégrité. 
Le  vénérable  Austin  se  plaignait  avec  complai.sancc 
d'être  sans  cesse  interrompu  dans  ses  fonctions  spiri- 
tuelles , par  l’occupation  délicate  de  décider  sur  la 
propriété  de  sommes  d’or  ou  d’argent , de  terres  ou 
de  trqupeaux  en  litige.  L’ancien  privilège  des 
sanctuaires  fut  transféré  aux  églises  ebrétiennes,  et 
la  pieuse  libéralité  de  Tbéodose  le  jeune  l’étemîit  à 
toute  1 enceinte  des  terrains  consaCrés{r).  Les  fngi- 

(i)  Voyez  Cod.  Thêod. , I.  ix,  rit.  , Icg.  /j.  Dan»  le»' 
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tifs  et  même  les  criaiinels  pouvaient  implorer  la  ]tis» 

tice  ou  la  miscriconle  de  la  Divinité  ou  de  ses  mi- 

nistres;  la  violence  précipitée  du  despotisme  se  trou- 
vait suspendue  par  la  bienfaisante  interposition  de 
l’Éolisc,  et  la  puissante  médiation  des  évêques  pou- 
vait défendre  la  fortune  et  la  vie  des  plus  illustres 

'f 

citoyens. 

Cen.ore,  5».  L’évêque  était  le  censeur  perpétuel  des  mœurs 
^ .piritMlies.  troupeau.  La  discipline  de  pénitence  formait 

un  système  de  jurisprudence  canonique  ( i) , qui  dé- 
. ' finissait  avec  s'oin  les  devoirs  publics  et  particuliers 

de  la  confessidVi,  les  conditions  de  l’évidence,  les 
■ ' degrés  des  fautes  et  la  mesure  des  punitions.  Le  pon- 

tife chrétien,  chargé  de  cette  tâche,  ne  pouvait,  en 
^ punissant  les  fautes  obscures  de  la  multitude , respec- 


4 „ 


✓ . 


ouvrage»  de  Fra-Paolo  (t.  iv,  p.  ipa  , etc.  ) on  trouve  uu 
excellent  discours  sur  l’origine,  le»  droits,  les  limite»  et  le» 
abus  de»  sanctuaire».  Il  observe  judicieusement  que  l’an- 
cienne  Grèce  contenait  quinr.e  ou  vingt  aztla  ou  sanctuai- 
re» , et  que  ce  nombre  se  trouverait  aujourd’hui  dans  l en- 

ceinte  d’une  seule  ville  d Italie. 

(i)  La  jurisprudence  delà  pénitence  fut  successivement 
perfectionnée  par  les  canons  de»  concile»;  mai»  comme  il 
restait  encore  beaucoup  de  cas  à la  décision  de»  évéque» , à 
l exemple  du  préteur  romain,  il»  publiaient  dan»  chaque 
circonstance  le»  règle»  de  discipline  qu'ils  se  proposaient 
d’observer.  Parmi  les  épitre»  canoniques  du  quatrième 
siècfe,  celle»  de  saint  Basilc-le-Grand  sont  le»  plu»  célè- 
bre». Elle»  sont  insérée»  dans  le»  Pandectes  de  Beveridge 
( t.  n , p.  47-1 5 1 ) , et  traduite»  par  Chardon , llisl.  des  Sacr., 

t,  IV , p.  319-377.  . - , ’ 
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fer  les  vices  e'clatans  et  les  crimes  destructeurs  du 
magistrat;  mais  il  ne  pouvait  examiner  et  blâmer  la 
conduite  du  magistrat, sans  contrôler  en  même  temps 
l’administration  du  gouvernement  civil.  Quelque:^ 
considérations  de  religion,  de  fidélité'  ou  de  crainte, 
mettaient  la  personne  sacrée  des  empereurs  à l'abri 
du  zèle  et  du  ressentiment  des  évêques;  mais  les 
prélats  censuraient  et  excommuniaient  bardiinent 
les  tyrans  subordonnés  qui  n’étaient  point  décorés 
de  la  pourpre.  Saint  Atbanase  excommun'ia  un  mi- 
nistre de  l’Égypte;  et  l’interdiction  du  feu  et  de  l»eau 
qu  d prononça  contre  lui  fut  solennellement  procla- 
fliée  dans  les  églises  de  la  Cappadocc  (i).  Sous  le 
règne  de  Tbéodose  le  jeune , l’éloquent  et  élégant 
Synè.se,  un  des  de.scendans  d’Hercule  (2),  remplit  le 
siège  épiscopal  de  Ptolémaïs , près  des  ruittçs  de  l’an- 

♦ 

(1)  Saint  Basile,  Epist.  /^']  ; dans  Baronius  ( ^nn.  eccles., 
A.  Ü.  370,  n“  91  ) , qui  raconte  ce  fait  exprès , dil-il,  pour 
prouver  aux  gouverneurs  qu'ils  n’claient  point  à l'abri 
d’une  sentence  d’eiconiinunication.  Selon  lui  , le  monarque 
lui-même  pouvait  être  atteint  par  les  foudres  du  Vatican  ; 
et  ce  cardinal  raisonne  beaucoup  plus  coiiscqiiemmcnt  que  ' 
les  jurisconsultes  et  les  ibcologiens  de  l'Église  gallicane. 

(2)  La  longue  suite  de  ses  ancêtres  jusqu’à  Eiirysllièties , 
le  premier  roi  dorique  de  Sparte,  et  le  cinquième  descen- 
dant d’Hercule  , était  inscrite  sur  les  registres  de  Cvrène  , 
colonie  lacêdémonienne.  { Synese,  c/3/>t..57,  p.  197,  édit,  de 
Pciau.)  L histoire  du  monde  entier  ne  présente  point  un 
second  exemple  d’une  si  illustre  filiation  de  dix-sept  cents 
ans,  sans  compter  le^ ancêtres  d’Hcrcule, 


1^8  nisTOinr,  nr.  t,\  ni?c\nFifCE 

cienne  Cyrène  (i),  et  le  prélat  philosophe  soutint 
avec  dignité  un  caractère  (péil  avait  revêtu  avec  re'- 
pugnance  (a).  Il  vainquit  le  monstre  de  Libye  , le 
pre^sidcnt  Andronicus,  qui,  abusant  de  l’autorité 
d’une  charge  vénale , inventait  chaque  jour  de  nou- 
velles tortures,  de  nouveaux  moyens  d exaction, 
et  aggravait  ainsi  le  crime  de  l’oppression  par  celui 
du  sacrilège  Après  avoir  inutilement  essayé  de 


(0  Synèse  {De  Rcgno , p.  a)  déplore  palhéiiqueraent 
1-élat  obscur  et  malheureux  dans  lequel  Cyrène  est  réduite. 

tltxif  EAAitHf  , Oitft*  ««  *«i  I»  «‘S'i 

Nb»  , ««<  i“iy«  tftimt’- 

Ptolémaïs  , nouvelle  cité  , à quatre-vingt  deux  milles  à 
l’occident  de  Cyrène  , obtint  les  honneurs  métropolitain» 
de  la  Pentapolis-ou  Haute-Lybie,  qui  furent  transféré» 
depuis  j Sozuse.  royez  Wesseling,  Itincrar. , p.  67  , 68 , 

,3a  ; “uarius,  Geogr. , t.  11 , part,  a,  p.  73-74;  Charlc»  , 
do  Santo-Paolo,  Gengr.  sacra  , p.  373;  d’Anville,  Geogr.'  ^ 

anc..  t.  m , p.  43,  44  J ' '•  ’ 

p.  363-391.  -,  . 

(3)  Synèse  avait  représenté  combien  il  était  peu  propre  a 

l’épiscopat.  ( i>.«. , c.  5,  p.  246-250.)  Il  aunait  les  sciences 
et  les  plaisirs  profanes,  ne  pouvait  supporter  les  privation» 
du  célibat , ne  croyait  pas  à la  résurrection  , et  refusait  de 
prêcher  da/ables  au  peuple,  à moins  qu’on  ne  lui  permît 
Ac  philosopher  c\sc7.  lui.  Théophile  , primat  d’Kgypte,  qui 
connaissait  le  mérite  de  Synèse,  accepta  celte  convenlron 
extraordinaire.  (Voy.  Vie  de  Synèse  dans  Tilleraont  ; .Wém. 

cecles. , t.  XXII  , p.  4,i)9-554-) 

• ^3)l,isexles  inveciivesde  Synèse  67,  p.  iqi-201 .) 

ta  promotion  d’Andronicus  était  illégale , puisqu’il  .'•tait  né 
à Bérénice  dans  la  province  où  il  coniraandait.  Les  instru- 


Digitized  by  Google 


DF.  l’empire  romain.  Cil  Al*.  XX.  J 49 
corriger  le  magistrat  par  des  remontrances  pieuses 
et  modérées,  Synèse  lança  la  dernière  sentence  de 
la  justice  ecclésiastique  (i),  qui  dévoue  Ândronicus , 
ses  complices  et  leurs  familles^  à la  haine  de  la  terre 
et  du  ciel.  Les  pécheurs  impénitens,  plus  cruels  que 
Phalaris  ou  Sennachérib,  plus  destructeurs  que  la 
guerre,  la  pe.ste  ou  une  nuée  de  sauterelles,  sont 
privés  du  nom  et  des  privilèges  du  chrétien,  de  la 
-participation  aux  sacrémens,  et  de  l’espoir  du  para- 
dis..L’évcque  exhorte  le  clergé,  les  magistrats  et  le 
peuple  à Cesser,  toute  société  avec  les  ennemis  du 
Christ,  à les  exclure  de  leurs  tables  et  de  leurs  mai- 
sons, à leur  refuser  toutes  les  nécessités  de  la  vie  et 
tous  les  honneurs  de  la  sépulture.  L’Eglise  de  Ptolé- 
maïs , quelque  obscure  et  peu  importante  qu’elle 
puisse  paraître,  écrit  à toutes  les  Églises  du  monde, 
^ses  sœurs,  que  les  profanes  qui  rejeteraient^es  dé- 
crets seraient  enveloppés  dans  le  crime  et  dans  le 
châtiment  d’Andronicus  et  de  ses  imitateurs  impies. 
Le  prélat  soutint  la  terreur  de  ses  armes  spirituelles 
en  s’adressant  adrqiitement  à la  cour  de  Byzance,  et 


mens  de  torture  sout  soigneusement  détaillés  : le  xitfifitn  ou 
presse,  la  , la  rc/tfftiSii,  la  finfutSie,  l’ùi,Tteyftc, 

et  le  qui  {tressaient  ou  étendaient  les  doigts  , 

les  pieds , le  nez , les  oreilles  et  les  lèvres  des  victimes. 

(i)  La  sentence  d'excommunication  est  écrite  en  style 
classique  ou  de  rhétoricien  (Synèse,  Epist.  58,  p.  aoi-ao3). 
L'nsage  assez  injuste  déjà  de  comprendre  des  familles  en- 
tières dans  les  interdits,  fut  cepeudant  poussé  jusqu'à, y 
envelopper  une  nation  entière. 
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Liberté  Je 
prêcher.  ' 


le  president , épouvanté,  implora  la  miséricorde  de 
l’Église.  Le  descendant  d’Hercule  eut  la  satisfaction 
de  relever  de  terre  un  tyran  prosterné  (i).  De  tels 
principes,  de  pareils  exemples  préparaient  insensi-^ 
bleinent  le  triomphe  des  pontifes  romains  destinés  à’ 
poser  un  joui  le  pied  sur  le  cou  des  rois. 

6°.  Le  pouvoir  de  l’éloquence  naturelle  ou  acquise 
s’est  fait  sentir  dans  tous  les  gouverneiuciis  populai- 
res; l’àme  la  plus  froide  se  sent  animée,  et  la  plus 
saine  raison  est  ébranlée  par  la  communication  ra- 
pide de  l'impulsion  générale.  Chaque  auditeur  est 
agité  par  ses  propres  pa.ssions  et  par  celles  de  la  mul- 
titude qui  l’environne;  la  perte  de  la  liberté  avait 
réduit  au  silence  les  démagogues  d’Athènes  çt^les 
tribuns  de  Rome.  L’usage  de  la  prédication  qui  sem- 
ble constituer  une  partie  de  la  religion  chrétienne  , 
ni^s’élait  point  introduit  dans  les  temples  de  l’anti-, 
qui  té,  et  les  oreilles  délicates  des  monarques  n'avaient 
pas  encore  été  frappées  du  son  choquant  de  l’élo- 
quence populaire,  quand  les  chaires  de  l’empiCe  se 
trouvèrent  occupées  par  de  pieux  orateurs  qui  joui.s- 
salent  de  plusieurs  avantages  inconnus  à leurs  pro- 
fanes prédécesseurs  (a).  Les  argumens  des  tiibuns 


(0  Synèse , epitlo/.  47 1[>-  18Ü-187;  epistol.  73, 

р.  3 1 8-21 9 ; 89 , p.  sBo-aBi. 

(2)  f'^oyez  Tlioiiiassin , Discipline  de  l’Eglise , 1. 11 , 1.  iii  , 

с.  83  , p.  171)1-1770  ; et  les  Antiquités  Ae  Bingbam  , vol.  1 , 
J.  .XIV,  c.  /( , p.  868-717.  La  prédication  était  considérée 
comme  la  foiiciiuji  la  plus  impurtaiite  de  l'épiscopat;  mais 
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étaient  sui'-le-chainp  repoussés  par  des  antagonistes 
habiles  et  déterminés,  combattant  à armes  égales. 
La  cause  de  la  justice  et  de  la  vérité  pouvait  tirer 
quelque  avantage  du  conflit  des  passions  ennemies 
L’évêque  , ou  bien  quelque  prêtre  distingué  auquel  il 
déléguait  avec  précautfon  les  pouvoirs  de  prêcher 
haranguait,  sans  craindre  une  réplique  ou  même  une 
interruption  , une  multitude  soumise  dont  l’esprit 
avait  été  préparé  et  subjugué  par  les  cérémonies 
révérées  de  la  religion.  Telle  était  la  subordination 
sévère  de  l’Église  catholique,  que  toutes  les  chaites 
d’Égypte  ou  d’Italie  pouvaient  retentir  au  même  in- 
stant du  concert  des  mêmes  paroles  entonnées  par 
la  voix  suprême  des  primats  de  Rome  ou  d’Alexan- 
drie (i).  Le  dessein  de  cette  institution  était  louable; 
mais  les  effets  n’en  furent  pas  toujours  salutaires.  Les 
prédicateurs  recommandaient  la  pratique  des  devoirs 
de  la  société , mais  ils  exaltaient  la  perfection  de  la 
vertu  monastique , aussi  pénible  à l’individu  qu’inu- 
tile au  genre  humain.  Leurs  charitables  exhortations 


s , 


on  la  confiait  quelquefois  a de  simples  prêtres,  tels  que 
saint  Chrysostùine  et  saint  Augustin.  * 

(i)  La  reine  Élisabeth  se  servait  de  cette  expression  et 
de  ce  moyen  qua^d  elle  avait  envie  de  disposer  l’esprit  du 
peuple  en  faveur  de  quelque  mesure  extraordinaire  de  son 
gouvernement.  Son  successeur  redouta  beaucoup  les  effets 
de  celle  musique  ennemie  ; et  le  fils  de  celui-ci  les  sentit 
cruellement  quand  la  chaire,  trompette  ecclesiastique,  etc. 

1 Voyez  la  f'ie  de  [archevêque  Laud , par  lleylin  , p.  i53. 
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tendaient  visiblement  à donner  au  clergé  le  droit  de' 
disposer  de  lu  fortune  des  fidèles  au  profil  des  pau- 
vres. Les  plus  sublimes  représentations  des  lois  et  des 
attributs  de  la  Divinité  étaient  défigurées  par  un  mé- 
lange de  subtilités  métaphysiques , de  cérémonies 
puériles  et  de  miracles  fabuleux  ; et  ils  appuyaient , 
avec  le  zèle  le  plus  ardent,  sur  le  pieux  mérite  d’obéir 
aux  ministres  de  l’Eglise,  et  de  détester  tous  ses  adver- 
saires. Lorsque  la  tranquillité  publique  fut  troublée 
par  le  schisme  et  par  l’hérésie,  ils  firent  éclater  la 
trompette  de  la  discorde  ou  peut-être  de  la  sédition. 
Ils  emhari  assoient  la  raison  de  leurs  auditeurs  d’idées 
' mystiques,  enflammaient* les  passions  par  des  invec- 

tives, et  sortaient  des  temples  d’Antioche  et  d’Alexan- 
drie également  propres  à recevoir  ou  à faire  souffrir 
le  martyre.  La  corruption  du  langage  et  du  goût  se 
fait  fortement  sentir  dans  les  déclamations  véhé- 
mentes des  évêques  latins  ; mais  les  discours  élo- 
quens  de  saint  Grégoire  et  de  saint  Chrysostôme 
ont  été  comparés  aux  plus  sublimes  modèles  de  l’élo- 
quence attique  ou  du  moins  asiatique  (i). 

Pritii*gei  ■y*.  Les  représentans  de  la  république  chrétienne 
légisUiives.  s’asscmblaiéht  régulièrement  tous  les  ans  dans  le 
printemps  et  dans  l’automne , et  ces  synodes  répan- 
daient l’esprit  de  la  discipline  et  de  hi  législation  ec- 


(i)  Ces  orateurs  modestes  reconnaissaient  humblement 
que  n’ayant  point  le  don  des  miracles , ils  tücbaient  d’y 
suppléer  par  l’art  de  l’éloquence. 
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clésiastique  dans  les  cent  vingt  provinces  qui  com- 
posaient le  monde  romain  (i).  L’ai clievêqiie  on 
ine'tropolilain  était  autorise'  par  les  lois,  à faire 
conqjaraître  les  évêques  .suffragans  de  son  diocèse, 
à examiner  leur  conduite,  à attester  leur  croyance, 
à défendre  leurs  droits,  et  à peser  le  mérite  des  can- 
didats que  le  peuple  et  le  clergé  avaient  choisis  pour 
occuper  les  sièges  vacans  du  collège  épiscopal.  Les 
primats  de  Home,  d’Alexandrie , d’Antioche , de  Car- 
thage, et  ensuite  de  Constantinople  ,-qui  exerçaient 
une  juridiction  plus  étendue,  assemblaient  tous  les 
évêques  dépendans  de  leur  diocèse  ; mais  l’empereur 
seul  avait  le  droit  de  convoquer  extraordinairement 
les  conciles  généraux.  Quand  les  affaires  de  l'Égliso 
l’exigeaient,  le  souverain  ajournait  les  évêques  de 
toutes  les  provinces.  On  leur  payait  la  dépense  de 
leur  voyage,  et  les  postes,  impériales  recevaient  un 
ordre  de  leur  fournir  les^hevaux  qui  leur  seraient 
nécessaires.  Dans  les  premiers  temps  où  Constantin 


(i)  Le  concile  de  Nicée,  dan»  le»  qn.itrième  , cinquième, 
sixième  et  septième  canon»,  a fait  quelque»  rcgiemen»  fon- 
damenlaui  relativement  aux  synodes,  aux  mètropolilain» 
et  aux  primat».  Le  clergé,  selon  les  différen»  intérêt»  aux- 
quels il  a voulu  appliquer  le»  canon»  de  ce  concile  , en  a 
torturé  le  sens  , l'a  étendu  par  des  interprétations  abusives , 
et  a eu  recours  aux  interpolations  ou  aux  suppositions.  Les 
Église»  subttrbicariennes  assignées  ( par  Rufin  ) à l'évéque 
de  Rome,  ont  été  l’objet  d'une  violente  controverse.  Voyez 
Sirmond,  opéra,  t.  iv,p.  1-238. 
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Otait  plutôt  le  protecteur  que  le  prosélyte  de  l’Église 
rlirétieiine , il  fit  juger  les  débats  religieux  de  l'A- 
fri(|ue  par  le  concile  d'Arles,  dans  lequel  les  évêques 
d’York,  de  Trêves , de  Carthage  et  de  Milan  vinrent, 
comme  amis  et  comme  frères,  discuter  ensemble, 
<lan's  leur  langue  nationale  , les  intérêts  généraux  de 
l'Eglise  latine  ou  occidentale  (i).  Onze  ans  après, 
il  se  tint  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  cé- 
lèbre à Nicée  en  Itilbynie,  pour  éteindre,  par  une 
sentence  définitive,  les  subtiles  discussions  qui  s’é- 
taient élevées  en  Elgypte  au  sujet  de  la  sainte  Trinité. 
Trois  cent  dix-huit  évêques  se  rendirent  aux  ordres 
de  leur  indulgent  souverain,  et  on  fait  monter  à deux 
jiiille  quarante-huit  le  nombre  des  ecclésiastiques  de 
tous  les  rangs,  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les 
dénominations  qui  s'y  trouvèreot  (a).  Les  ecclésias- 
tiques grecs  vinrent  en  personne^  et  les  légats  du 
pontife  romain  se  chargt^eiit  d'exprimer  l'assenti  ■ 
ment  du  clergé  latin.  Les  séances  durèrent  deux 
mois,  et  l'empereur  les  honora  souvent  de  sa  pré- 


(1)  Nous  n’avons  que  trente-trob  ou  quarante-sept  si- 
gnatures cpiseopales;  mais  Adon  , dont  l'autorité  n’est  pas 
à la  vérité  bien  respectable,  compte  six  cents  évéques  au 
concile  d’Arles.  (Tilleroont,  Mém.  ecclés. , t.  vi,  p.  4^^-) 

(2)  foyez  Tillemdnt,  t.  vi , p.  giS;  et  Beausobre,  Hisl, 
ilu  Manichéisme , 1. 1 , p.  5ag.  Le  nom  d’évéque  donné  par 
Eutychius  aux  deux  mille  quarante  - huit  ecclésiastiques 
( Annal. , t.  1 , p.  44"  » vers.  Pocock.) , s’étend  fort  au-delà 
des  limites  d'une  ordination  orthodoxe  ou  même  épiscopale. 
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senre.  Il  laissait  ses  gardes  à la  porte,  et  s’asseyait 
(avec  la  permission  du  concile)  sur  un  tabouret  bas, 
au  milieu  de  la  salle.  Constantin  écoutait  avec  pa- 
tience et  parlait  avec  modestie  ; et  tout  en  dirigeant’ 
les  débats,  il  protestait  buinhiement  qu’il  n’était  que 
le  ministre  et  non  le  juge  des  successeurs  des  apô- 
tres , établis  comme  ministres  de  la  religion  et  de 
Dieu  sur  la  terre  (i).  Un  si  profond  respect  de  la 
part  d’un  monarque  absolu  pour  un  petit  nombre  de 
sujets  faibles  et  désarmés , ne  peut  se  comparer  qu'à 
la  vénération  qu'avaient  montrée  au  sénat  les  princes 
romains  qui  avaient  adopte  la  politique  d’Auguste. 
Dans  l’espace  de  cinquante  ans,  le  témoin  philoso- 
phe des  vicissitudes  humaines  aurait  pu  contempler 
l’empereur  Tacite  dans  le  sénat  de  Rome  , et  Con- 
stantin dans  le  concile  de  Plicée.  Les  pères  du  Capi- 
tole et  ceux  de  l'Église  avaient  également  dégénéré 
des  vertus  de  leurs  fondateurs;  mais  comme  le  resT- 
pcct  pour  les  évêques  était  plus  profondément  enra-, 
ciné  dans  l'opinion  publique , ils  soutinrent  leur  di- 
gnité avec  plus  de  décence,  et  s’opposèrent  quelque- 
* fois  avec  une  mâle  vigueur  aux  volontés  de  leur 
souverain.  Le  laps  du  temps  et  les  progrès  de  la 
superstition  ont  effacé  le  souvenir  des  faiblesses,  de 
l’ignorance  et  des  passions  qui  déshonorèrent  ces 
synodes  ecclésiastiques;  el  le  monde  catholique  s’est 


(l)  Voy.  £usèbe,mvù.  Constant.,  1.  iii,  c.  6-ai  ; Till»- 
mont,  Méin.  ecclés.  , t.  xi,  G6g  769. 
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unanimement  soumis  (i)  aux  décrets  infaillibles  desr 
conciles  généraux  (2). 

(1)  Sancimus  igilur  vicem  legum  ohtinere  quœ  à quatuor 
sanctis  conciliis...,  e.rposilœ  sunt  aut  Jïrmatœ.  Prœdictarum 
enim  quatuor  synoiloruin  ilogmata  sicut  sanctas  scripturas  et  ' 
regula.t  sicut  legcs  o/).fen’amu.f,  (Jusiiuieii,  Noeell.  l3l);  Be- 
veridge  ( ad  Pandect.  Proleg. , p.  2)  remarque  que  les  cm- 
pcreuri  n’ont  jamais  fait  de  lois  en  matière  ecclésiastique  ; 
et  Giannone,  au  contraire,  observe  que  les  empereurs  don- 
naient la  sanction  légale  aux  canons  des  conciles.  [Istoria 
civile  di  Napoli , t.  i , p.  1 36.  ) 

(a)  Voyez  l'article  Concile  dans  l’Encyclopédie , t.  lu  , 
p.  668- 679,  édit,  de  Lncques.  Le  docteur  Bouchaud  a dis- 
cuté, d’après  les  principes  de  l’Eglise  gallicane  , les  princi- 
pales questions  relatives  a la  forme  et  à la  constitution  des 
conciles  provinciaux  et  nationaux.  Les  éditeurs  ( voyez 
Préface,  p.  16)  ont  raison  de  vanter  ce/ artic/e;  ceux  qui 
consultent  leur  immense  compilation  eu  retirent  rarement 
une  satisfaction  aussi  complète. 
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CHAPITRE  XXI. 

Persécution  des  hérétiques.  Schisme  des  donalistes.  Secte  des 
ariens.  Saint  Athanase.  Troubles  de  l’Église  sous  Constantin  et 
ses  fils.  Le  paganisme  toléré. 

La  reconnaissance  du  clergé  a consacré  la  mé- 
moire d’un  prince  qui  a favorisé  scs  passions  et  scs 
intérêts.  Les  ecclésiastiques  durent  b Constantin  la 
sûreté,  la  richesse,  des  honneurs  et  la  vengeance. 
La  défense  de  l’orthodoxie  fut  considérée , sous  son 
règne,  comme  le  devoir  le  plus  important  et  le  plus 
sacré  du  magistrat  civil.  L’édiKle  Milan,  ou  la  grande 
charte  de  tolérance,  avait  assuré  à tous  les  sujets  de 
l’Empire  romain  la  liberté  de  se  choisir  une  religion" 
et  de  la  professer  publiquement.  Mais  ils  ne  jouirent 
pas  long-temps  de  ce  privilège  inestimable.  L’empe- 
reur, eu  recevant  la  connaissance  de  la  vérité,  se 
pénétra  des  maximes  de  la  persécution , et  le  triom- 
phe du  christianisme  devint,  pour  les  sectes  qui  se 
séparaient  de  l’Eglise  catholique,  le  premier  signal 
de  l’oppression.  Constantin  se  persuada  facilement 
que  les  hérétiques  qui  prétendaient  discuter  scs  opi- 
nions et  résister  à ses  volontés  , se  rendaient  coupa- 
bles de  la  plus  criminelle  comme  de  la  plus  absurde 
obstination,  et  qu’un  peu  de  sévérité  serait  un  bien- 
fait si  elle  pouvait  sauver  ces  infortunés  du  danger 
de  la  damnation  éternelle.  L’empereur  commença 
par  exclure  tous  les  ministres  ou  prédicateurs  des 
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religions  hétérodoxes  des  récompenses  et  dés  privi- 
lég  es  qu’il  accordait  libéralement  au  clergé  ortho- 
doxe. IMais  comme  il  eût  ét^[ppssible  que  ces  sectes 
subsistassent  encore  sous  le  poids  de  la  défaveur  du 
prince,  la  coqquête  de  l'Orient  fut  immédiatement 
suivie  d'un  édit  qui  ordonna  leur  totale  destruc- 
tion (i).  Après  un  préambule  plein  de  reproches  et 
d'cxpre.ssions  violentes,  Constantin  défend  absolu- 
ment les  asseml)lées  des  hérétiques,  et  confisque 
toutes  les  propriétés  de  leurs  communautés , au  pro- 
fit , soit  du  fisc  , soit  de  l’Église  catholique.  Il  paraît 
que  cette  sévérité  était  tombée  principalement  sur 
les  disciples  de  Paul  de  Samosate,  sur  les  monta- 
nistes  de  Phrygic,  parmi  lesquels  se  soutenait,  sans 
interruption  , une  suite  de  prophètes  enthousiastes, 
sur  les  novatiens  qui  rejetaient  rigoureusement  l’ef- 
ficacité temporelle  du  repentir,  sur  les  marcionites 
et  les  .Valentiniens , auxquels  s’étaient  insensiblement 
ralliés  tous  les  guostiques  de  l’Egypte  et  de  l’Asie , 
et  peut-être  sur  les  manichéens,  qui  avaient  nou- 
vellement apporté  de  la  Perse  un  sy.stème  où  les 
dogmes  des  Orientaux  se  mêlaient  avec  art  à ceux 
du  christianisme  (a).  On  suivit  avec  ardeué  et  avec 

(i)  Eusêb,  in  vit.  Constant. , I.  ni , c.  63 , 64 , 65 , 66. 

(a)  Après  avoir  comparé  les  opinions  de  Tilicmont , de 
Bcausobre , Lardner , etc. , je  suis  convaincu  que  la  secte  de 
Manès  ne  se  propagea  pas  même  en  Perse  avant  l'année  a^o. 
Il  est  étonnant  qu'une  hérésie  philosophique  et  étrangère 
ait  pénétré  si  rapidement  dans  les  provinces  d'Afrique. 
Cependant  il  est  difficile  de  rejeter  l’édit  de  Uioclétien 
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succès  le  projet  d'anéantir  le  nom, ou  du  moins  d’ar- 
rêter les  progrès  de  ces  liérésies  détestées.  Quelques- 
unes  des  lois  pénales  portées  contre  les  sectaires, 
furent  copiées  des  édits  de  Dioclétien  contre  les 
chrétiens;  et  cette  façon  de  convertir  fut  approuvée 
par  les  évêques  qui  avaient  gémi  sous  l’oppression 
et  réclamé  alors  les  droits  de  l’Iiumanilé.  On  peut  ce- 
pendant juger,  d’après  deux  circonstances  qui  eurent 
lieu  alors,  que  l'esprit  de  Constantin  n’était  pas  en- 
tièrement  perverti  par  le  fanatisme.  Avant  de  con- 
damner les  manichéens  et  les  sectes  qui  en  dépen- 
daient, il  fit  examiner  avec  le  plus  grand  soin  leurs 
préceptes  religieux  ; et  se  méfiant , selon  toute  appa- 
rence, de  ses  conseillers  ecclésiastiques,  il  chargea 
de  cette  commission  délicate  un  magistrat  civil  dont 
les  lumières  et  la  modération  avaient  mérité  son  es- 
time, et  dont  le  caractère  vénal  lui  était  probable- 
ment inconnu  j.  Lempereur,  bientôt  convaincu 
qu’il  avait  injustement  proscrit  la  foi  orthodoxe  et  la 
morale  pure  des  novatiens,  qui  difféi-aient  de  l’É- 
glise dans  quelques  articles  de  discipline,  peut-être 
peu  essentiels  au  salut,  les  exempta,  par  un  édit  par- 


contre  les  manichéens.  On  peut  le  trouver  dans  Baronius  , 
Annal,  ecetés.,  A.  D.  387, 

( I ) Constantinus  enim  , cum  limatiùs  superstitlonum  quœ- 
reret  sectas,  manichoeorum  et  siini(ium,  eic.  (Amm.,  xv,  1 5.) 
Strategius,  à qui  cette  commission  valut  le  surnom  de  Mu- 
sonien  , était  chrétien  de  la  secte  d'Arius.  Il  fut  employé  en 
qualité  de  comte  au  concile  de  Sardica.  Libanius  fait  l’éloge 
de  sa  douceur  et  de  sa  prudence.  (Valois  adlocum  Ammian.) 
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licniier,  des  peines  do  la  loi  générale  ( i \ Il  leur  per- 
mit (le  bâtir  une  église  à Constantinople  , honora  les 
miracles  de  leurs  saints,  invita  l’évi'-qiie  Acesius  au 
concile  de  Nicée,  et  se  permit  seulement,  sur  la  ri- 
gidité de  sa  doctrine,  ces  railleries  douces  et  fami- 
lières qui,  de  la  bouche  d'un  souverain,  sont  reçues 
avec  éloge  et  reconnaissance  (2). 

Comrover»e  Les  plaintes  et  les  accusations  mutuelles  dont  le 
A°D  'Sii.  trône  de  Constantin  fut  assailli  dès  que  la  mort  de 
Maxence  eut  soumis  l'Afrique  à son  autorité,  étaient 
peu  propres  à édifier  un  prosélyte  incertain.  Il  apprit 
avec  étonnement  que  les  provinces  de  ce  vaste  pays, 
depuis  les  confins  de  Cyrène  jusqu’aux  colonnes 
■ , d'Hercule,  étaient  déchirées  par  des  dissensions  re- 

' ligieuses  (3).  Cette  discorde  venait  d'une  double  élec- 


(i)  Cot/.  7’A<^0(/. , I.  XVI , tit.  5 , leg.  a.  Comme  la  loi  gé- 
nérale n'est  point  insérée  dans  le  Code  Théodosien,  il  est 
probable  que  dans  l'année  4^8  , les  sectes  qui  avaient  etc 
condamnées  étaient  éteintes. 

(a)  .Sozomène,  1. 1,  e.  ?.a  ; .Socrate,  1. 1 , c.  10.  Ces  histo- 
riens ont  été  soupçonnés,  sans  aucun  motif,  à ce  qu'il  me 
semble  , d'i'tre  attachés  à la  doctrine  des  novaliens.  L'empe- 
reur dit  à l'évéque  : « Accsius , jtrenez  une  échelle , et  montez 
tout  seul  au  ciel.  >La  plupart  des  sectes  chrétiennes  ont  em- 
prunté tour  à tour  l'échelle  d’Acesius. 

(3)  Les  meilleurs  matériaux  relativement  à cette  partie 
de  l'histoire  ecclésiastique  , sc  trouvent  dans  l'édition  d’Op- 
tat  de  IMilêve,  publiée  à Paris,  en  1700,  par  M.  Dupin  , 
qui  l’a  enrichie  de  notes  critiques  , de  discussions  geogra- 
])hiqiics,  d'actes  authciill(|ucs , et  d’un  abrégé  exact  de  toute 
cette  controverse.  M.  de  TUlemont  a rempli  la  plus  grande 
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tlüii  dans  l’eglise  de  Carthage,  considérée,  par  son 
laug  et  par  ses  richesses,  comme  le  second  siège  ec- 
clesiastique de  1 Occident.  On  avait  nommé  deux 
primats  d’Afrique , Cécilieii  et  Majorin.  Depuis  la 
mort  du  dernier,  sa  place  était  occupée  par  Donat, 
dout  les  talens.  supérieurs  et  les  vertus  apparentes 
étaient  le  plus  ferme  soutien  de  son  parti.  L’avantage 
que  Cécilien  aurait  pu  tirer  de  la  priorité*de  son  or- 
dination , disparaissait  par  la  précipitation  illégale  ou 
au  moins  inconveiiJntq  avec  laqifelle  on  l'avait  élu, 
sans  attendre  l’arrivée  des  évêques  de  Numidie.  L’au- 
torite  de  ces  eveques,  qui,  au  nombre  de  soixante- 
dix,  condamnèrent  Cécilien  et  consacrèrent  Majorin, 
se  trouve  aussi  affaiblie  par  l’indigne  réputation  d’une 
partie  de  ces  prélats,  par  des  intrigues  de  femmes, 
des  marchés  sacrilèges,  et  par  les  procédés  tumul- 
tueux qu’on  reproche  à ce  concile  de  Numidie  (i). 

partie  d’un  de  ses  voluines  de  l’iiistoire  des  donatisles  (t.  yi , 
part.  I ) , et  je  lui  suis  redevable  d’uiie  ample  collection  de 
passages  de  saint  Augustin  relahveiiicnt  à ces  hérétiques. 

(i)  Schisma  igitur  Mo  tempore  corifnsce  tnulieris  iracundia 
pf périt  ; ambitus  nutrivit;  avaritia  roboravit.  ( Optât , 1.  i , 
c.  19.  ) Le  langage  de  Purpurius  est  celui  d’un  frénétkjue 
furieux  . JJicitur  te  necossc  Jtlu>s  torons  fine  duos,  iP urpuri us 
respondit  : Putas  me  terreri  a te...  Occidi , et  opcido  eos  qui 
contra  mefaeiunt.  (Acia  concil.  Cirteusis , ad  cale.  Optât. , 
p.  374.)  Lorsque  Cécilien  fut  invité  à une  .isscinblée  d’évé- 
ques.  Purpurins  dit  à ses  confrères , ou  plutôt  à scs  com- 
plices. • Qu’il  vienne  ici  recevoir  l'imposition  do  nos  mains  , 
et  jioùr  punition , nous  lui  casserons  la  tête  en  guise  de  pé— 
niienc«.'(Op*at,  1.  1,  c,  19.  ) 


rCa  msToiRE  df,  la  D^CADFrfCt 
Les  evèques  des  deux  factions  soutenaient  avec  un 
égal  emportement  que  leurs  adversaires  avaient 
perdu  tous  leurs  droits  et  s’étaient  publiquement 
déshonorés  en  livrant  les  saintes  Écritures -aux  offi- 
ciers de  Dioclétien.  Leurs  reproches  mutuels  et  l’his- 
toire de  cette  négociation  obscure,  donnent  lieu  de 
croire  que  la  dernière  persécution  avait  aigri  le  zèle 
des  clirétietis  d’Afrique  sans  réformer  leurs  mœurs. 
Cette  Église  divisée  n’était  plus  capable  de  porter  un 
jugement  iinpartiaf.  On  discuta  successivement  la 
cause  dans  cinq  tribunaux  formés  par  le  choix  de 
l’empereur,  et  l’affaire  dura  plus  de  trois  ans  depuis 
le  premier  appel  jusqu’au  jugement  définitif.  La  re- 
cherohe  sévère  que  firent  le  substitut  du  préteur  et 
le  proconsul  d’Afrique,  le  rapport  des  deux  évêques 
visifeurs-qu’on  avait  envoyés  à C arthage , les  décrets 
des  conciles  d’Arles  cl  de  Rome , et  le  jugement  su- 
prême de  Constantin  dans  son  sacré  consistoire,  fu- 
rent tous  en  faveur  de  Cécilien.  Les  chefs  du  clergé 
et  les  magistrats  civils  le  reconnurent  unanimement 
pour  le  véritable  et  lég^ilitne  primat  de  l’Afrique.  On 
mit  ses  évêques  sufTi'agnns  en  possession  des  hon- 
neurs et  des  revenus  de  l Église , et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Constantin  se  borna  à exiler  les  chefs  de 
la  faction  des  donatistes.  On  peut  prt^umer  de  l’at- 
tention avec  laquelle  leur  cause  fut  examinée,  que 
les  lois  de  l’équité  présidèrent  au  jugement.  Il  est 
possible  aussi  que,  comme  les  prélats  le'prétcudirent, 
Osius,  favori  de  l’empereur,  ait  abusé  de  son  in- 
fluence sur  son  maître  en  trompant  sa  crédulité,  il 
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psl  possible  que  le  mensonge  et  la  corruption  aient 

fuit  condamner  l’innocent  ou  ag*graver  la  condamna-  ' 

lion  du  coupable.  Au  reste,  si  une  injustice  de  cette  ' 

espèce  eût  termine' une  dispute  dangereuse,  on  pour-  ^ 

«ait  la  classer  parmi  les  inconvéniens  attaches  à une  V 
administration  arbitraire , auxquels  la  poste'rité  ne  ^ 

prend  point  de  part.. 

Cependant  cet  événement , qui  paraît  à peine  di-  Sci.i.,me<î« 


gne  d’une  place  dans  Hiistoire,  fut  la  source  d’un 


.schisme  qui  désola  durant  plus  de  trois  siècles  la 
province  d’Afrique,  et  n’y  fut  anéanti  qu’avec  le 
christianismè  même.  Les  donatistes,  enflammes  du 
zèle  inflexible  du  fanatisme  et  de  la  liberté , refusé* 
rent  d’obéir  aux  usurpateurs  dont  ils  rejetaient 
rélectioil  et  l’autorité  spirituelle.  Exclus  de  la  so- 
cie'lé  civile  et  religieuse  de  tout  le  genre  humain,  ils 
excommunièrent  audacieusement  le  genre  humain, 
qui  embrassait  la  cause  impie  de  Cécilien  et  celle 
des  traîtres  dont  il  avait  reçu  sa  prétendue  ordiiia- 
nation.  Ils  assuraient  avec  confiance  et  avec  une 
sorte  de  triomphe  , que  la  succession  apostolique 
était  interrompue;  que  la  criminelle  contagion  du 
schisme  enveloppait  tous  les  évêques  de  l’Europe  et 
de  1 Asie,  et  que' les  prérogatives  de  l’Église  catho- 
lique n’appartenaient  plus  qu’au  petit  nombre  de 
fidèles  Africains  qui  seuls  avaient  conservé  la  pureté 
de  leurs  préceptes  et  de  leur  discipline.  A celte 
théorie  sevère  ils  joignirent  les  pratiques  les  moins 
charitables.  Tous  les  prosélytes  qui  leur  venaient 
meme  des  provinces  les  plus  reculées  de  l’Orient 
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recevaient  une  secondé  fois  !e  Iiaplême  et  l’ordirta- 
tion  (i).  Les  donat*stcs  regardaient  ces  sacrcmens 
comme  nuis  lorsqu'ils  avaient  cU’  administrés  par  des 
hérétiques  ou  des  schismatiques.  Ils  assujetli.ssaicnt 
les  évê<jues , les  jeunes  filles  et  même  les  enfans  à 
une  pénitence  puîdique , avant  de  les  admettre  à 
leur  communion.  S'ils  obtenaient  une  église  occupée 
précédemment  par  leurs  adversaires  les  catholiques , 
ils  purifiaient  ce  profane  édifice  avec  autant  de  soin 
qu'un  temple  souillé  par  Te  culte  des  idoles'.  On  lavait 
le  pavé',  on  grattait  les  murs,  et  l’on  brûlait  l’autel 
ordinairement  construit  en  bois.  On  fondait  les  vases 
sacrés , et  les  saintes  hosties  étaient  jetées  aux  chiens 
avec  toutes  les  cérémonies  îgnoiuiniintfes  qui  de- 
vaient enflammer  et  perpétuer  l’animosité  des  fac- 
tions religieuses  (a).  Malgré  cette  aversion  irrécon- 
ciliable, les  adhérens  des  dcu.v  partis,  confondus  et 
divisés  dans  toutes  les  villes  de  l’Afrique  , conser- 
vaient le  même. extérieur,  le  même  langage,  le  ^ 
même  zèle , le  même  cull^  et  la  même  doctrine. 

ProscriLs  par  les  chefs  de  l’Église  et  du  gouverne- 
'■  * . r 

(i)  I.es  conciles  d’Arles,  de  Nicéo  cl  de  Trente,  eSnfir- 
merent  la  pratique  sage  cl  mo<lérêc  de  l'Église  de  Rome. 
Les  donalistes  toutefois  eurent  l'avantage  de  maintenir  le  ' 
sentiment  de  saint  jCyprien  et  d’nne  grande  partie  de  la 
primitive  Église.  Vincentius-Lirinensis  ( p.  33a,  ap.  Tille- 
mont,  Mém.  ecclcHtis^,  t.  vt,  p.  i38)  a expliqué  pourquoi 
les  donatistes  brûlent  dans  les  enfers , tandis  que  saint  Cy-^ 
prien  est  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ. 

(a)  Forez  k sixième  livre  d'Optai  de  Milè.ve,  p.  gi-ioo. 
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ment  civil , les  cionatislcs  se  maintinrent  cependant 
en  noinlne  supérieur  dans  quelques  provinces,  par- 
ticulièrement en  Numidie;  et  quatre  cents  évêques 
reconnaissaient  l’autorité  de  leur  primat.  Mais  l'in- 
vincible esprit  de  secte  dévoi-ait  les  entrailles  de  la 
secte  même,  et  l'Église  sebismatique  était  dédiirée 
par  des  dissensions  intestines.  Le  quart  des  évêques 
donatistes  suivait  la  doctrine  indépendante  des  niaxU 
mianistes.  Le  .sentier  étroit  et  solitaire  que  leur 
avaient  marqué  leurs  premiers  conducteurs  les  éloi- 
gnait de  plus  en  plus  du  genre  humain  ; et  la  petite 
secte  à peine  connue  sous  le  nonide  rogatiens,  affir- 
mait avec  assurance  que  si  le  Christ  descendait  du 
ciel  pour  juger  les  humains,  il  ne  reconnaîtrait  la 
pureté  de  sa  doctrine  que  dans  quelques  villages  ob- 
scurs de  la  Mauritanie  césarienne  (i). 

Le  schisme  des  donatistes  fut  renfermé  dans  l’Afri- 
que. Mais  le  mal  causé  par  les  opinions  des  trinitaires 
se  répandit  successivement  dans  tout  le  monde  chré- 
tien. La  source  du  schisme  des  premiers  fut  une 
querelle  occasionnée  par  l’abus  de  la  liberté;  et  le 
système  mystérieux  des  triuitaires  prit  naissance 
dans  l’abus  de  la  philosophie.  Depuis  le  siècle  de 
Constantin  jusqu’à  celui  de  Clovis  et  de  Théodoric, 
les  disputes  théologiqucs  de  l’arianisme  se  trouvèrent 
tellement  mêlées  dans  toutes  les  uHàires  temporelles. 
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( I ) Tillem. , Mèm.  cccL , t.  vi , part,  i , p.  a53.  Il  plaisante 
sur  leur  cruauté  p.irtiale.  Tillemoiit  a beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  saint  Anguslin , le  grand  docteur  du  système  de 
la  prédestination. 
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soit  de«  Romains,  soit  des  Rarbares,  qu’il  doit  être 
permis  à i’historien  d'écarter  respectueqsMoent  le) 
voile  qui  couvre  le  sauctuaire  pour  jeter  uo  coup 
d'œil  sur  la  marche  de  la  raison,  de  la  ldi,  des  er- 
reurs et  des  passions,  depuis  l'école  dq Platon  jus- . 
qu'au  déclin  et  à.la  chute  de  l’empire.  ii; 

STiièmraf  Lé'eénie  de  Platon , éclairé  par  ses  propres  uiédi- 

rijlon  n*/iiu  . ° . ' . . 

>n<uc;bn«i.  tâtions  ou  par  les  connaissances  traditionnelles  des 
prêtres'  de  l’Égypte  ( i ) , avait  essayé  de  découvrir  la 
nature  mystth  ieuse  de  la  divinité.  Quand  d élevé 
' “ ses  pensées  jusqu’à  la  contebiplatioo  sublime  d’un 
être  préexistant  par  lui-même,  et  cause  nécessaire 
de  l’univers  J le  philosophe  athéfpen  ne  put  conce- 
voir comment  la  simple  unité  de  son  q|j^nce  pou- 
vait  admettre  la  variété  d’idées  distinctes  et 

successives  qui  composent  l’ensemble  du  monde  in- 
tellectuel; çpinroeat  un  être  purement  immatériel 
avait  pu  exécuter  ce  plan  admirable , et  assujettir  à > 
des  formes  la  sauvage  indépendance  du  chaos.  La' 
vaine  espérance  de  vaincre  des  dillicultés  qui  acca- 

4"  • ‘ 'f-  - 

(«)  Platb  Bgxptom  ptra^ra\‘it , ut  à sacerdotibus  barbarU. 

'mimeros  ctccelcslia  accipcrcl.  (Cicér..,  Definibus,  v,  a5.)  Les 
-J,  Jifiyi'tiras  conservaient  peut-être  encore  la  tradition  de  la 
religion  des  patriarches.  Josephe  a persuadé  à plusieurs 
p<'res  de  l'É„lise  que  Platon  avait  tiré  des  Juifs  une  grande 
pai  lie  de  ses  connaissances  ; mais  on  ne  peut  guère  concilie  r 
cette  opinion  avec  l'obscurité  et  l'iiisociabililé  du  peuple 
juif,  dont  les  Écrit nres  ue  furent  accessibles  à la  curiosité 
des  Grecs  que  plus  du  cent  ans  .après  Ja  mort  de  Platon. 
Voyez  Marsham , Conon.  Chron.,  p.  i44»  Leclerc, 

cn'n'c.,  VII,  p.  177-194.  ’ . 
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bleront  toujours  la  faiblesse  tle  l’esprit  humain,  a pu 
conduire  Platon  à considérer  la  nature  divine  sous 
les  trois  différentes  modifications , de  la  première 
cause,  de  la  raison  ou  logos , et  de  l’âme  ou  esprit 
de  l’univers.  Son  imagination  poétique  personnifia 
et  anima  ces  abstractions  métaphysiques , et  il  repré- 
senta, dans  son  système,  les  trois  principes  nrchiques 
ou  originels  comme  trois  dieux  étroitement  unis 
l’un  à l’autre  par  une  génération  mystérieuse  et 
ineffable.  Il  considéra  particulièrement  le  logos  sous 
les  termes  moins  inabordables  de  Fils  du  Père  éter- 
nel, de  créateur  et  de  conservateur  de  l’univers. 
Telle  était,  selop  toutes  les  apparences,  la  doctrine 
secrète  que  l’on  enseignait  furtivement  dans  les 
jardins  de  l’académie  (i).  Et  si  l’on  en  croit  les  dis- 
ciples plus  modernes  de  Platon , une  étude  et  une . 
application  assidue  de  trente  années  sufGsait  à peine 
pour  acquérir  la  parfaite  intelligence  de  cette  doc- 
trine (a). 

(i7  Les  modernes  que  j’ai  pris  pour  guides  dans  la  con- 
naissance du  système  de  Platon,  sont  Cudworth  {Système 
intellectuel,  p.  SéS-Sao);  Basnage  {Hist.  des  Juifs,  1.  iv, 
p.  53-86)  ; Le  Clerc  {Epist.  crit.,  vu,  p.  ig4  aog),  et  Brucker 
( Hist.  phtlosoph.  , 1. 1 , p.  675-706).  Comme  leur  éruditiou 
était  égale  et  leur  intention  différente  , un  observateur 
attentif  peut  tirer  quelques  lumières  de  leurs  disputes , et 
regarder  comme  constans  les  faits  dont  ils  conviennent  una- 
nimement. 

(a)  Cet  expose  de  la  doctrine  de  Platon  me  paraît  contraire 
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Eiuei^ê  Les  victoires '.lies  Macédoniens  avaient  répandu 

dam  lea  rco-  , , • , i>  . ■ i ■ i 

lea  d'Atexan- clans  1 Egypte  et  dans  1 Asie  Je  langage  et  les  sciences 


au  vcrltable  sen»  des  écrits  de  cc  pliilosoplic.  T.a  brillante  * 
imagination  qu'il  a portée  dans  ses  rcclierches  métaphysi- 
ques , son  style  jilein  d'allégories  et  de  figures  ont  pu  in- 
duire en  erreur  des  inteqirctes  qui  ne  eherchaient  pas  dans 
l’ensemble  de  scs  ouvrages  et  au-delà  des  images  dont  se 
servait  l'écrivain,  le  fond  des  niées  du  philosophe.  Il  n'y  a 
point , à mon  avis,  deTrinité  dans  Platon  ; il  n'a  établi  au- 
cune génération  mystérieuse  entre  les  trois  prétendus  prin- 
cipes’qu'on  lui  fait  distinguer.  Enfin,  il  n'a  jamais  conçu  que 
comme  des  attributs  de  la  divinité  ou  de  la  matière,  les  idées 
dont  ou  prétend  qu'il  a fait  des  substances , des  êtres  réels. 

Selon  Platon,  Dieu  et  la  matière  existent  de  toute  éter- 
nité. Avant  la  création  du  inonde  la  matière  avait  en  elle 
un  principe  de  inouveroeiit  , mais  sans  but  et  sans  lois  i 
c'est  ce  principe  que  Platon  appelle  \' âtnc  irraisonnnhlc  tlu 
monde  ( 'i'ojci  ) , parce  que  , dans  sa  doctrine  , tout 

principe  spontané  et  originaire  de  mouvement  *s'appclle 
dnie.  Dieu  voulut  imprimer  ta  /orme  a cette  matière  , c’estA 
A-dire,  i".  travailler  la  matière  et  en  former  des  corps; 
a®,  régler  son  mouvement  et  l'assujettir  à un  but , à des  lois. 

La  divinité  nepouvaitagir,dans  cette  opération,  que  d'aprè's 
les  idées  existantes  dans  son  intelligence  : leur  réunion  la 
remplissait , et  forma  le  type  idéal  du  monde.  C’est  cc 
monde  idéal,  cette  intelligence  divine  , existante  avec  Dieu 
de  toute  éternité  , et  appelée  jiar  Platon  i»»t  ou  A«y»f , dont 
on  lui  attribue  la  personnification,  la’subslanlialisalion  ; 
tandis  qu'il  suffit  d’un  examen  altcniif  pour  se  convaincre 
qu’il  ne  lui  a jamais  donné  d’existence  hors  de  la  divinité  , 
et  qu’il  ne  considérait  le  logos  que  comme  l’enseuible  des 
idées  de  Dieu,  l’entendement  divin  dans  ses  rapports  avec 
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de  la  Grèce,  et  le  sytcme  théologiqiie  de  Plkton  , drie , «vant 
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peut-ofrc  perlectionne,  s enseignait  avec  moins  de  300. 

I 

le  monde.  L’opinion  contraire  est  inconciliable  avec  toute 
sa  philosophie  : ainsi,  il  dit  ( Timœus , p.  34H  , édit.  bip.  ) > 

<|u'à  l'idée  de  la  divinité  est  essontielleineni  unie  celle  d'une 
intelligence,  d'un  logos  ; il  aurait  donc  admis  un  do^ii'é 
logos,  l’un  inhérent  à la  divinité  comme  attribut,  l’autre 
existant  hors  d’elle  comme  substance.  11  afhrme  ( Tiaurus , 
p.  3 16,  337 , 348  ; Sophista,  I.  Il,  p.  265, 266)  que  l’inteBi- 
gence  principe  d’ordra  («t  ou  Ajyar  ) ne  peut  exister  que 
comme  attribut  d’une  âme  ( 4'<'XV  ) , principe  de  mouvement 
et  de  vie  dont  la  nature  nous  est  inconnue.  Comment  eùt-il 
pu  , d’après  cela , regarder  le  logos  comme  une  substance 
douée  d’une  existence  indépendante  ?' Ailleurs  il  l’explique 
par  ces  deux  mots  science,  et  fintsm,  intelligence , 

qui  désignent  des  attributs  de  la  divinité.  {^Sophist.,  tom.  ii, 
p.  399.  ) £n£n  il  résulte  de  plusieurs  passages , entre  autres 
du  Pitilcb.,  loin,  iv,  p.  247-24.8 , que  Vlaton  ii'a  jamais  prêté 
aux  mots  nolls  , U^os  ÿ t\oe  l’un  de  ce*  deux  sens  : le  ré- 
sullat  de  l'action  de  la  divinité , c’est-â-dire , l'ordre  , l’en- 
semble des  lois  qui  gouvernent  li  monde;  et  c’est  ici  Vdmc 
raisonnable  du  monde  ( Asyirois  ) *>“  lu  cause  même 

de  ce  résultat,  c’est-à-dire  l'intelligence  divine.  Quand  il 
sépare  Dieu , le  type  idéal  du  monde,  cl  la  matière,  c’est  pour 
expliquer  comment , dans  son  sysièmc  , Dieu  a procédé 
lors  de  la  création  pour  unir  le  jirincipe  d'ordçe  qu’il  axait 
en  lui , sa  propre  intelligence,  le  logos,  au  ptincipe  de  mou- 
vement, à râinc  irraisonnabic  alogos psuchè , qui  était  dans 
la  matière.  Quand  il  parle  de  la  place  qu'occupe  le  monde 
idéal  (r«T«c  tuirts)  , c’est  pour  désigner  rcntendeincnt  divin 
qui  en  est  la  cause.  Knfin,  on  ne  trouve  nulle  pàrt  dans 
ses  écrits  une  véritable  personnification  des  êtres  prétendus 
dont  on  a dit  qu’il  formait  une  ïrinilé  ; et  si  celle  person  - . 

nification  existait , elle  s'appliquerait  également  à plusieurs 
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réserve  dans  la  célèbre  école  d’Alexandrie  (1).  Sons 
la  protection  des  Ptolémées,  une  nombreuse  colonie 
de  Juifs  s'était  fixée  dans  leur  nouvelle  capitale  (a). 

autres  idées , dont  ou  pourrait  former  plusieurs  Trinités 
différentes. 

Du  reste,  cette  erreur  dans  laquelle  sont  tombés  la  plu- 
part des  interprètes  de  Platon,  tant  anciens  que  modernes , 
était  assez  naturelle.  Outre  les  pièges  que  leur  tendait  sou 
style  figuré  , outre  la  nécessité  d’embrasser  en  entier  le  sys*- 
tème  de  ses  idées  , et  de  ne  pas  expliquer  les  passages  isolé- 
ment , la  nature  même  de  sa  doctrine  pouvait  y conduire. 
Lorsque  Platon  parut,  l’incertitude  des  connaissances  liu- 
maines  et  les  tromperies  continuelles  des  sens  étaient  re- 
connues , et  donnaient  lieu  à un  scepticisme  général.  Socrate 
avait  voulu  mettre  la  morale  àl’abri  de  ce  scepticisme  ; Platon 
tenta  d’en  sauver  la  métaphysique,  en  cherchant  dans  l’eu- 
tendement  humain  la  source  de  la  certitude  que  les  sens  ne 
peuvent  fournir.  (I  inventa  le  système  des  idées  innées,  dont 
l'ensemble  formait , selon  lui  , le  monde  idéal , et  affirma 
que  ces  idées  étalent  les  véritables  attributs  attachés  non- 
seulement  à nos  représentations  des  objets  , mais  encore  à 
la  nature  des  objets  eux-mêmes  ; nature  que  nous  pouvions 
connaître  d’après  elles.  Il  donnait  donc  à ces  idées  une  exi- 
steuce  positive  comme  attributs  ; ses  commentateurs  pou- 
vaient aisément  leur  donner  une  existence  réelle  comme 
substances  , d’autant  que  les  termes  dont  il  se  servait  pour 
les  désigner  Mitre  re  eture  r<  etyaiet  ( la  beauté  elle- 

même,  la  bonté  elle- même"),  se  prêtaient  à celte  subslan- 
tialisation  ( hypostasU.  ) ( Note  de  l'Éditeur.  ) 

(1)  Brucker,  Ntst.  phjriosoph. , t.  1,  page  i349-t357- 
L'école  d’Alexandrie  est  célébrée  par  Strabon  (1.  xvii)  et 
par  Ammien  (xxil , 6 ). 

(a)  Josèphe,  Antiquit. , I.  xii , c.  1 , 3.  Basnage , Hist^.  det 
1.  VII,  c,  7.";  ' , .( 
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Tandis  que  le  corps  de  cette  nation  se.  contentait 

d'accomplir  les  cére'inonies  légales^  et  s’occupait  r 

d'un  commerce  lucratif,  quelques  Hébreux  d’un 

génie  plus  élevé  se  livraient  à la  contemplation  reli* 

giieuse  et  philosophique  (i).  lU  étudièrent  avec  soin 

et  embrassèrent.avec  ardeur  le  système  ihéologique 

du  philosophe  d’Athènes;  mais  leur  orgueil  national 

aurait  été  offensé  , par  Paveu  de  leur  pauvreté,  et 

ils  se  parèrent  audacieusement  des  riches  trésora  y 

qu’ils  dérobaient  à leurs  maîtres,  les  Égyptiens, 

comme  d’un  héritage  sacré  qu’ils  tenaient  de  leurs 

ancêtres.  Un  siècle  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 

•r  1»  1 1 • I 1 f Je«oi« 

les  Juifs  d Ale.xandrie  publièrent  un  traite  de  philo- Ch«n. 

Sophie,  dans  lequel  on  •reconnaît  aisément  le  .style 

et  les  préceptes  de  l’école  platonicienne;  et  il  fut  ' 

unanimeifient  reçu  comme  une  production  originale 

et  une  émanation  précieuse  de  la  sagesse  que  le  ciel  ' .1 . 

avait  inspirée  à Salomon  (2).  On  trouve  le  même 


(1)  Relativement  à l’origine  de  la  philosojihie  juive,  varez 
Eusebe,  Prœparat.  evangel.,  S,  g , 10.  Phiion  prélemlque 
les  thérapeutes  étudiaient  la  philosophie  , et  BrucLe'r  a 
prouvé  HUt.  philosoph.  , t.  ii,  p.  787)  qu'ils  donnaient 
la  préférence  à celle  de  Platon. 

(3)  oyez  Calroct,  Diuertations  sur  la  Bible,  t.  1 1 1 « 
p.  377.  Plusieurs  des  pères  de  l'Église  ont  reçu  le  Livre  tle 
la  Sagesse  de  Salomon,  comme  un  ouvrage  de  ce  monar- 
que ; et  quoique  rejeté  par  les  protestant , faute  d’un  ori- 
ginal hébreu,  il  a obtenu  , avec  le  reste  de  la  Vulgale,  Iq 
sanction  du  concile  de  Trente. 
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inéiunge  de  la  foi  mosaïque  et  de  la  philosophie  - 
des  Grecs  (1)  dans  les  OEuvres  de  Philon , que 

(i)I>n  pliilosoptiic  de  Vlaton  n’élait  pas  la  seule  source 
del celle  qu'on  professait  dans  l'école  d'Alexandrie.  Celle 
ville  , ou  se-réunirenl  des  lettrés  grecs , juifs,  égyptiens , fut 
le  théâtre  d'un  bizarre  amalgame  des  systèmes  de  ces  trois 
peuples.  Les  Grecs  y apportèrent  un  platonisme  déjà  altéré  ; 
les  Juifs,  qui  avaient  pris  à Babylone  un  grand  nombre 
d'idées  orientales , et  dont  les  opinions  tliéologiques  ou  phi- 
losophiques avaient  sdbi  de  grands  changemens  par  ces 
communications,  s'efforcèrent  de  concilier  le  platonisme 
avec  leur  nouvelle  doctrine  , et  le  défigurèrent  entièrement  ; 

I enfin  ics  Égyptiens,  qui  ne  voulaient  pas  abandonner  des 
idées  ponr  lesquelles  les  Grecs  eux-mêmes  avaient  du  res- 
pect , travaillèrent  de  leur  cô^té  à les  arranger  ^avec  celles 
de  leurs  voisins.  C'est  dans  Y Ecclésiastique  et  <^ns  le  livre 
de  la  Sagesse  que  se  fait  sentir  l'influence  de  la  philosophie 
orientale  plutôt  que  celle  du  platouisine  ; on  trouve  dans 
ces  livres  et  dans  ceux  des  derniers  prophètes,  comme  Ézé- 
cbicl , des  idées  que  les  Juifs  n'avaient  pas  avant  la  captivité 
de  Babylone,  dont  on  ne  saurait  trouver  le  germe  dans 
J’Jaton  , 'et  qui  viennent  visiblement  des  Orientaux.  Ainsi 
Uieii , présenté  sous  l'image  de  la  lumière,  et  le  principe  du 
mal  sous  celui  des  ténèbres , l'bisloiée  des  bous  eudes  mau- 
vais anges , le  paradis  et  l'enfer,  etc. , sont  des  dogmes  dont 
l'origine,  ou  tout  au  moins  la  détermination  positive , ne 
saurait  être  rapportée  qu'a  la  philosophie  orientale.  Platon 
croyait  la  matière  éternelle  \ les  Orientaux  et  les  Juifs  la 
regardaient  comme  une  création  de  Dieu , seul  éternel.  Il 
est  impossible  d'expliquer  la  philosoplde  de  l'école  d'.Mexan- 
drie  par  le  seul  mélange  de  la  théologie  judaïque  et  de  la 
philosophie  grecque  ; la  philosophie  orientale  , quelque  peu 
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ce  philo-sophe  coinpo.*!a  en  grande  purlie  sou.s  le 
règne  d’Auguste  (i).  L’àine  niate'rielle  de  l’uni-  ‘ ' 


conDUC  qu’elle  soit,  s’y  fait  reconnaître  à chaque  instant  : ^ 

ainsi , selon  le  Zendavesta,  c’esl  par  la /wjro/r  ( Ao/toirr) , plus 
ancienne  que  le  monde , qu’Ormuzd  a créé  toutes  choses. 

Æette  parole  est  le  loço$  de  Philon , bien  différent , par  con- 
séquent, de  celui  dç  Platon.  J’ai  fait  vmr  que  Platon  n’avait 
jamais  personnifié  le  logos  du  ty|)c  idéal  du  monde;  Philon 
hasarda  cette  personnification  : la  Divinité,  selon  lui,  a un 
double  logos  ; le  premier  (A«y<r  itJiafmr)  est  le  type  idéal 
du  monde , le  monde  idéal , c’est  le  premier-né  de  la  Divi- 
nité ; le  second  ( Aiysr  ) est  la  parole  mém«  de 

Dieu-,  personnifiée  sous  l’image  d’un  être  agissant  pour  ^ 
créer  le  monde  sensible  et  le  rendre  semblable  au  monde 
idéal  ; c’est  le  second  fils  de  Dieu.  Poussant  jusqu’au  bout  \ 
ses  rêverj_es,  Philon  alla  jusqn’à  personnifier  de  nouveau 
le  monde  idéal  sous  l’image  d’un  homme  céleste  ( 

Kr#;«x«r),  type  primitif  de  l’homme,  et  le  monde  sensible 
sous  l’imuged’un  autre  homme,  moiu^parfait  que  l’isomme 
céleste.  Certaines  idées  de  la  philosophie  orientale  ont  jiu 
donner  lieu  à cet  étrange  abus  de  l’allégorie , qu’il  suffit  de 
rapporter  pourfairevoirquellesaltérations  avait  déjà  subies 
alors  le  platonisme,  et  quelle  en  était  la  source  : encore 
Philon  est-il  de  tous  les  Juifs  d’Alexandrie  celui  dont  le 
platonisme  est  le  plus  pur.  ( Voyez  Buhie  , Introd,  à l'Hlst. 
de  la  philosophie  moderne , en  altéra.,  p.  690  at  suiy.  ; Mi- 
cha^is , Introd,  an  Nouveau  Testament,  eu  allera. ^ part.  11 , 
p.  973.  ) C’est  de  ce  mélange  d’orientajisme , de  platonisme 
et  de  judaïsme  , que  sortit  le  gnosticisme  , qui  a produit 
tant  d'extravagances  théologiques  et  philosophiques , et  où 
les  idées  orientales  dominent  évidemment.  ( Note  de  l'Édit.) 

(i)  Le  Clerc  {Épitres  critiques , viii , page  al  1-338)  a 
prouvé,  d'une  tuanière  victorieuse,  le  platanisme  de  Philon, 
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vers  (r)  pouvait  ofTen^r  la  piété  des  Hébreux  ; mais 
il  faisait  du  logos  le  Jéhovah  de  Moïse  et  des  patriar- 
ches; et  le  Gis  de  Dieu  fut  envoyé  sur  la  terre  sous 
une  forme  visible,  et  même  sous  une  Ggare  humaioe, 
pour  s'y  occuper  de  ces  soins  de  détail  qi4Î  patàis- 
sent  incompatibles  avec  la  nature  e^  les  attributs 
de  l’auteur  de  toutes  choses  (a).  ’ ' r<  j,  . - . 


si  fameux,  qu’il  élait  passé  eu  proverbe.  Basnage  (Hist.  des 
J tufs  , ].  IV,  c.  5)  a démontré  clairement  que  les  oeuvres 
théologiques  de  Philon  furent  Composées  avant  la  mort  et 
trc^probablement  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Dans 
ce  temps  d’obscurité , les  connaissances  de  Philon  sont  plus 
étonnantes  que  scs  erreurs.  ( Bull.  Dtfens.  fid.^nicen. , s.  i , 
c.  I , p.  la.) 

( I } Mens  agitas  nolem  , et  magno  se  eorpori  miseet. 

En  outre  de  cette  âme  matérielle,  Cudworth  a découvert 
( p.  56a  ) dans  AmeHus  , Porphyre , Plotin  , et , selon  lui , 
dans  Platon  lui-méine , une  âm'e  spirituelle,  supérieure, 
ujiercosniienne , de  l'univers  ; mais  Brucker,  Basnage  et  Le 
Clerc,  prétendent' que  cette  double  âme  est  une  invention 
oiseuse  des  derniers  platoniciens. 

(a)  Petao.,  Dogmata  théologien,  t.  ii , 1.  viii,  c.  2,  p.  ygi; 
Bull.,  Defeus.fid.  nicen. , s.  i , c.  i , p.  8,  i3.  Cétic  opinion 
fut  adoptée  dans  la  théologie  chrétienne , jusqu’au  moment 
où  les  ariens  en  abusèrent.  Terlullien  ( advers.  Praxcam , 
c.  i6)  contient  un  passage  rcinarquableet  dangereux.  Après 
avêir  mis  en  opposition  , d’une  manière  aussi  indiscrète 
qu’ingénieuse , la  nature  de  Dieu  et  les  actions  de  Jéhovah, 
il  conclut  : Scilieet  ut  hœc  de  Filio  Dei  non  credenda  fuisse , 
si  non  scripta  estent  ; forlassè  non  credenda  de  Pâtre  , licet 

T - 

scripta. 
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L’éloquence  de  Platon , le  nom  de  Salomon,  l’au-  Révéle  par 
torité  de  l 'école  d’Alexandrie  , le  consentement  des 
Juifs  et  des  Grecs,  ne  sulTisaient  point  pour  établir  9^' 
la  vérité  d’une  doctrine  mystérieuse  qui  séduisait 
l’esprit,  mais  qui  révoltait  la  raison.  Un  apôtre  ou 
un  prophète  in.spiré  par  la  Divinité,  pouvait  seul 
exercer  un  empire ^gitime  sur  la  foi  du  genre  hu- 
main ; et  la  Théologie  de  Platon  aurait  toujours  été 
confondue  avec  les  visions  philosophiques  de  l’aca- 
démie , du  portique  et  du  lycée  , si  le  nom  et  les 
attributs  divins  du  logos  n’avaient  pas  été  confirmés 
par  la  plume  céleste  du  dernier  ( i)  et  du  plus  sublime 
des  évangélistes  (a).  Sous  le  règne  de  ^'ervo^  la  rtL 

(1)  Les  plaloniciens  admiraient  le  commencemeot  de  ‘ ' 

l’Évangile  de  saint  Jean  , comme  contenant  une  imitation 

exacte  de  leurs  principes.  ( Saint  Augustin  , De  Civif.  Dei,  x , 
ay  ; Amélins  apud  Cyril.,  advert.  JiUian.,  1.  viii,  p.  atJ3.) 

Mais  dans  les  troisième  et  quatrième  siècles,  les  Platoniciens 
d’Alexandrie  ont  pu  perfectionner  leur  Trinité  par  l'étudu* 
d&  la  théologie  clirétienne. 

(2)  Une  courte  discussion  sur  le  sens  dans  tequel  saint 
Jean  a pris  le  mot  logos , prouvera  qu'il  ne  l’a  point  em- 
prunté de  la  philosophie  de  Platon. 

L'cvangëliste  se  sert  <le  ce  mot  sans  ctiplicationfiréalable, 
comme  d'un  terme  que  ses  contemporains  connaissaient 
deji  et  devaient  comprendre.  Pour  savoir  le  sens  qu'il  lui- 
prête,  il  faut  donc  chercher  quel  était  celui  qu'on  lui  prê- 
tait de  ton  temps  ; on  eu  trouve  deux  -,  l'un  était  attaché  an 
mot  logos  par 'les  Juifs  de  la  Palestine  ; l'autre  ÿar  l'école  , 

d'Alcxaudrie , spécialement  pnr  Philon,  Les  Juifs  avaient 
craint  de  tout  temps  de  prononcer  le  nom  même  de  Jchova/i; 
ils  avaient  conlfacté  l'habitude  [de  désigner  Dieu  par  quel- 
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vélalion  clirolicniie  apprit  à l’univers  étonné  <pjc  le 
logos,  qui  était  de  toute  éternité  avec  Dieu,  qui 


qu’un  de  scs  attributs  : ils  rappelaient  tantôt  la  sagesse  , 
tantôt  la  parole  : « Les  ciens  ont  été  faits  |>ar  la  parole  de 
l’ÉterncI  ( Ps.  33,  v.  6).  » Accoutumés  aux  allégorie^ , il* 
s’adressaient  souvent  à cet  attribut  de  la  Divinité  comme  à 
un  être  réel.  .Snloinon  fait  dire  à la  Sagesse  : « J'appartiens 
à rKternel , j'ai  présidé  dans  ses  eoiiseils  , j'étais  avant  tous 
ses  ouvrages  ; de  toute  ancienneté  , j’ai  été  établie  souve- 
raine long-temps  avant  que  la  terre  fût  créée,  etc.  » (Prov.  , 
c.  8 , V.  32  se/j.  ) Le  séjour  en  Perse  ne  fit  qu’augmenter  le 
penchant  à des  allégories  soutenues.  On  trouve  dans  l’Ecclé- 
siastique^n  Siracide  et  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  des  des- 
criptions allégoriques  de  la  sagesse,  comme  celle-ci:  « Je 
sors  de  la  bbuebe  du  Très- Haut  , et  j’ai  couvert  la  terre 

comme  d’une  nuée Seule  , j’ai  dessiné  les  bornes  du 

ciel  et  creusé  les  abîmes  de  la  mer Le  Créateur  m’a 

créée  avant  les  siècles,  cl.  je  subsisterai  penü.int  tous  les 

siècles Celui  q<U  se  nourrira  de  mes  fruits  n’aura  plus 

faim  ;‘celui  qui  s’abreuvera  à iqa  source  n’aura  plus  soif.  > 
( Ecclêsiasûque , c.  séj  , v.  3,  5 , g et  20  ; x'oyez  aussi  le  livre 
de  la  SageAe  de  Salomon , c.  7 et  g.)  On  voit  el’apres  cela 
que  les  Juifs  entendait;nt  par  les  mots  hébreux  et  cliat- 
daîques  qui  signifiaient  sagesse , parole  , et  qui  furent  tra- 
ddits  én  g«ec  par  ceux  de  a-ifiK,  2«yor,  un  simple  attribut 
de  la  Divinité  qu’ils  personnifiaient  allégoriquement , mais 
dont  ils  ne  faisaient  point  un  être  réel,  particulier,  hors 
de'  Dieu.  . , 

L’école  d’ Alexandrie , au  contraire,  et  Pliilon  entre  au- 
tres , mêlagt  les  idées  grecques  aux  idées  judaïques  et  orien- 
tales, et  se  livrant  à un  penchant  vers  le  mysticisme,  per- 
sonnifia le  logos.,  et  le  représenta  {eoy.  la  nole/i  , p.  172) 
comme  un  être  paniculier,  créé  de  Dieu,  et  intermédiaire 
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était  Dieu  lui-même  , qui  avait  créé  foutes  choses  , 
et  pour  qui  tout  avait  été  fait,  s’était  incarné  dans  la 


entre  Dieu  et  les  hommes;  c'est  le  second  logot  de  Philon  ) 
(A«yi(  celui  qui  agit  lors  de  la  naissanre  du 

monde,  sful  de  son  espèce  {(ituyinii) , créateur  du  monde 
sensible  {narftat  «(eè«r«r) , qu^Diru  forma  d'après  le  monde 
idéal  (jurftat  xyrtr)  qu'il  avait  en  lui , et  qui  était  le  pre- 
mier logos  («  «Mtrorai),  le  premier  né  (•  xftatvxtfaf  eut) 
delà  divinité.  Le  logos , pris  dans  ce  sens  , était  donc  un  être 
créé,  mais  antérieur  à la  création  du  monde,  voisin  de 
Dieu  et  chargé  de  ses  relations  avec  les  hommes.  • 

Quel  est  celui  de  ces  deux  sens  que  Saint  Jean  « en  l’in- 
tention de  prêter  au  mot  logos  dans  le  premier  chapitre  de 
son  évangile  et  dans  tout  ce  qu'il  a écrit  ? ' 

Saint  Jean  était  un  Juif  né  et  élevé  en  Palestine  ; il  ne 
connaissait  point , ou  du  moins  très-peu,  la  philosophie  des 
Grecs  et  celle  des  Juifs  grécisans;  il  devait  donc  naturelle- 
ment atlarber  au  mot  logps  le  sent  qu’y  attachaient  les  Juifs 
de  la  Palestine.  Que  l’on  compare  en  effet  les  attributs  qu’il 
prête  au  logos  avec  ceux  qui  lui  sont  prêtés  dans  les  Pro- 
verbes, dans  la  Sagesse  de  Salomon,  dans  l’Ecclésiastique, 
on  verra  que  ce  sont  les  mêmes  : la  parole  était  dans. le 
monde , et  le  monde  a été fait  par  elle  ; elle  était  la  vie  et  la 
lumière  des  hommes,  etc.  (Evangile  selon  saint  Jean,  c.  1 , 
.V.  4 • >0,  etc.)  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
ce  chapitre  les  idées  que  les  Juifs  se  faisaient  du  logos  allé- 
gorisé.  L'évangélisté  personnifie  ensuite  réellement  ce  que 
ses  prédécesseurs  n’avaient  personnifié  que  poétiquement, 
car  fl  affirme  que  la  parole  est  devenue  chair  (v.  i4);  c’est 
pou*  le  prouveé  qu’il  écrivait.  Examinées  de  près , les  idées 
qu’il  donne  du  logos  ne  sauraient  s’accorder  avec  celles 
■qu’en  avaient 'Philon  et  l’école  d’A.lcxandrie  ; elles  répon- 
dent BU  contraire  à celles  des  Juifs  de  la  Palestine.  Peut- 

I a 
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personne  de  Jésus  de  Nazareth  ; qu’il  était  né  d’une 
vierge,  et  avait  soufiert  la  mort  sur  une  croix.  Outre 
le  dessein*  général  dç  donner  une  base  perpétuelle 
aux  divins  honneurs  du  Christ , les  plus  anciens  et 
les  plus  respectables  des  écrivains  ecclésiastiques  con- 
viennent que  le  théologien  évangélique  avait  parti- 
culièrement l’intention  d^  réfuter  les  deux  hérésies 
opposée's  qui  troublaient  la  paix  de  la^  primitive 
ébio- Église  (i).  1".  Ca  foi  des  ébionistes  (a)-,  et  peut-être 

être  saint  Jean  se  servant  d’un  mot  connu  pour  expliquer 
une  doctrine  qui  ne  l'était  pas,  en  a-t-il  altéré  un  peu  le 
sens  : c’est  cette  altération  que  l’on  croit  découvrir  en  rap- 
prochant les  divers  passages  de  scs  écrits. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  les  Juifs  de  la 
Palestine  qui  ne  voyaient  pas  cette  altération  , ne  devaient 
trouver  rien  d’étrange  dans  ce  que  disait  saint  Jean  du 
logos;  au  moins  le  comprenaient-ils  sans  peine;  tamlis  que 
les  philosophes  grecs  et  les  Juifs  grécisans,  de  leur  côte,  y 
portaient  des  pr’évenlions  et  .des  idées  faciles  à concilier 
avec  celles  de  l’évangéliste  qui  ne  les  contredisait  pas  ex- 
pressément. Celte  circonstance  ^ dô  beaucoup  favoriser  les 
progrès  du  christianisme  ; aussi  1rs  pères  de  l’Kglisc  des  deux 
premiers  siècles  et  au-delà , formés  presque  tous  à l’école 
d’Alexandrie  , prêtaient-ils  au  logos  de  saint  Jean  un  sens 
assez  semblable  à celui  dans  lequel  l’avait  pris  Philon.  Leur 
doctrine  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  qu’au  quatrième 
siècle  le  concile  de  Nicée  condamna  dans  la  personne  d’A- 
r\a».  (Note  de  r Éditeur.)  ^ 

(i)  VofCi  Beausobre , ///ft-  criliquedu  Manich.,  tom.  l, 
p.  377.  L’Évangile  selon  sairit  Jean  est  supposé  avoir  été 
publié  environ  soixante-di.x  ans  après  la  mort  de  Jésns- 
Christ. 

(,)  Mosheim  (p.  331)  cl  Le  Clerc  (Hht.  ecclés. , p.  535^ 
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celle  (les  nazaréens  (i),  était ‘grossière  et  impar- niie»  et  les 
fàite.  Ils  révéraient  Jésus  comme  le  plus  grand  des‘*°“’“' 
prophètes,  doué  d'une  puissance  et  d’une  vertu  sur- 
naturelles. Ils  appliquaiénl  à sa  personne  et  à son  . • 
règne  futur  toufes  les  prédictions  des  oracles  hé- 
breux qui  annoncent  le  règne  spirituel  et  éternel  du 
messie  (a).  Quelques  - uns^-d'entre  eux  admettaient 
qu’il  était  né  d’une  vierge  ^ mais  ils  rejetaient  avec  ‘ 

obstinatipn  l’existence  précédente , et  les  perfections 
divines  du  logos  ou  fils  de  Dieu,  qui  sont  définies  si 
clairement  dans  l’Ëvangile  de  saint  Jean.  Environ 
cinquante  ans  après , les  ébionites , dont  saint  Justin 
martyr  a rapporté  les  erreurs  avec  moins  de  sévérité  •’ 

qu’elles  ne  paraissent  le  mériter  (3),  ne  compo- 


expliquent  clairement  les  sentimens  des  ébionites.  Les  cri- 
tiques attribuent  à un  de  ces  sectaires  les  Clémentines  pu- 
bliées par  les  pères  apostoliques. 

(1)  Les  polépiistes  opiniâtres  comme  Bull  (^Jutlicium. 

eccles.  càthol. , c.  a)  insistent  sur  i'urlhodoxie  des  naza- 
réens , qui  parait  moins  pure  et  moins  certaine  aux  yeux  de 
Moslieim,  p.  33o.  . ' 

(2)  L'obscurité  et  les  souffrances  de  Jésus  ont  toujours  été 
le  grand  argument  des  Juifs.  « Deus....^  contrariis  r.oloribus 
Mesüatn  depinxerat;/uturus  eralrex^  J udex , paslor , etc.  » 
Voyez  Limborch  et  Orobio  arnica.  Collât.,  p.  8,  19, 53', 
76  , 19a,  334.  Cette  objection  a obligé  les  chrétiens  à élever 
leurs  yeux  vers  un  royaume  spirituel  et  étemel. 

(3)  Saint  Justin  martyr,  Dialog.  cum  Tryphonte,  p.  i43, 
i44-  Voyez  Le  Clerc,  Hist.  ecclés.,  p.  t>i5;  Bull  et  Grabe 
son  éditeur  {Uidiçiwn  eccles.  'catholic.,  c.  7,  et  V ppendix)', 
essaient  de  défTgnrcr  les  sentimens  nu  les  paroles  de  saint 
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saient  qu’une  très-fatbie  partie  du  peuple  cliretien. 

1°.  Les  gnostiques,  connus  sous  la  dénomination  de 
docèles,  donnaient  dans  l’excès  contraire.  Iis  recon- 
naissaient la  nature  divine  du  Christ , et  ne  croyaient 
point  à sa  nature  humaine  ( i ).  Élevés  dans  l’école 

Justin;  mais  leur  correction,  qui  fait  violence  au  texte,  a 
été  rejetée  même  de  l'édition  des  Bénédictins. 

(i)  La  plupart  des  doectes  rejetaient  la  véritable  divinité 
de  Jésus-Christ  aussi-bien  que  sa  nature  humaine  y ils 
étaient  du  nombre  des  gnostiques,  dont  quelques  philoso-  ■> 
* phes , ifu  parti  desquels  se  range  Gibbon  ont  vonlu  faire 
dériver  les  opinions  de  celles  deJ’laton.  Ces  philosophes  ne 
réfléchissaient  pas  que  le  platonisme  avait  subi  des  altéra- 
tions continuelles  , et  que  celles  qui  lui  donnaient  quelques 
rapports  avec  les  idées  des  gnosti(;ues,  étaient  postérieures 
à la  naissance  rcConmie  des  sectes  comprises  sous  ce  nom. 
bloshcim  a prouvé  ( liaiis  ses  Inslit.  histor.  ecclet.  major., 
sec.  I,  p.  i36  .«57-,  et  p.  sqq.)  que  la' philosophie  orien- 
tale, combinée  avec  la  philosophie  calwlistique  des  Juifs,- 
avait  donné  naissance  au  gnosticisme.  Les  rapports  qui 
existent  entre  cette  doctrine  et  les  moiiumens  qui  nous 
restent  de  celle  des  Orientaux  , comme  les  Chaldé«ns  et  les 
Perses  , sont  évidens , et  ont  été  la  source  des  erreurs  des 
gnostiques  chrétiens  qui  ont  voulu  concilier  leurs  an- 
ciennes idées  avec  leur^ nouvelle  croyance.  C'est  à cause  de 
cela  qu'en  niant  la  nature  humaine  du  Christ,  ils  niaient 
aussi  son  union  intime  avec'Dien,  et  ne  le  prenaient  que 
pour  une  des  substances  (yEanes)  créées  de  Dieu.  Comme 
ils  croyaient  à l'éternité  de  la  matière,  et  la  regardaient  ' 
comme  le  principe  du  mal,  par  opposition  à la  Divinité  , 
cause  première  et  principe  du  bien , ils  ne  voulaient  pas 
admettre  qu’une  de»  substances  pures,  un  des  Æones  issus 
de  Dieu , se  fût , en'  particii>ant  à la  nature  matérielle,  allié 
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de  Platon , accoulomes  à Vidée  sublime  du  logos  ÿ ils 
concevaient  aisément  que  le  plus  pur  ùes  œones  ovl 
substances  émanées  de  la  Divinité  pouvait  prendre 
la  forme*  et  l’apparence  d'un  mortel  (i);  mais  ils 
prétendaient  que  les . imperfections  de  la  matière 
étaient  incompatibles  avec  la  pureté  d'une  substance 
céleste.  Le  sang  du.  Christ  fumait  encore  sur  le 
Calvaire , que  déjà  les  docètes  inventaient  des  hypo- 
thèses impies  et  extravagantes  ' ils  publiaient  qu’au 
lieu  d’êtrè  sorti  du  sein-d'une  vierge  (a)  , Jésus  était 
descendu  sur  les  bords  du  Jourdain  sous  la  forme 
d’un  ho^me  lait , qu’il  avait  &sciné  la  vue  de  ses 
ennemis  et  même  de  ses  disciples  , et  que  les  satel*? 
lites  de  Pilate  avaient  épuisé  leur  impuissante  fureur 
sur^ un  fantôme  qui  sembla  mqurir  sur  la  croix  et 
sortir  trois  jours  après  du  séjour  des  morts  (3). 

‘r  ■ 

aa  principe  du 'nal,  èt  tet'^laSt  le  motif  qui  ieur^  faisait 
rejeter  rhumanité  réelle  de  Jésus-Christ,  (f'orci  Cil.  O.  f. 
Walch,  ffisf.  (tes  Hérésies^  (en  allcm.),  tom.  i,  p.  217  sqq.  ; 
Brucker,  Hislor.  crit.  philos.,  tom.  11,  p.  63g.)  (Note  de 
l’Editeur.)  . ^ 

^ ( I )Les  ariens  reprochaient  au  parti  orthodoxe  d'avoir  pris 
ses  sentimens  sur  la  Trinité , des  Valentiniens  et  des  raar- 
cionites.  Voyez  Bcausobre  , Hist.  du  Alanich. , I.  ni , c.  5,  7. 

. (a)  Non  dignum  est  utero  Credere  Deum , et  Qeum  Chri- 

stum Npn  dignum  est  ut  tanta  majestas  per  sordes  et 

squalores  mulicris  transire  credatur.  Les  gnostiques  tenaient 
pour  l'impureté  de  la  matière  et  du  mariage;  et  ils  étaient 
scandalÎK'S  des  grossières  interprétations  des  pères  et  de 
saint  Augustin  lui-méme.  Voyez  Beausobre,  t.  11 , p.  523. 

- (3)  AposioUs  adhuc  in  sœculo  supersütibus  apud  Judœam 


) 
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A 

Natnremyi-  La  saticdon  divine  qu'un  apûtrc  avait  donnée  au 

tri-icû»f  de  U ^ , * * 

Tfiiiilé,  principe  (bndainental  de  la  Théologie  de  Platon,  en- 
couragea  les  savans  prosélytes  des  second  et  troi- 
sième siècles  à étudier  et  à admirer  les  écrits  du  sage 
d’Athènes,  qui  avait  prédit  d’une  manière  si  mer- 
veilleuse une  des  plus  étonnantes  découvertes  de  la 
^ révélation  chrétienne.  Le  nom. respectable  de  Platon 


Christi  sanguine  recenie , el  phanianna  corpus  domini  asse- 
rchalur.  Cololier  pense  ( apostol.,  t.  il  , p,  34)  que 

ceux  qui  refusent  de  croire  que  les  doepies  parurent  du 
temps  des  apôtres  , peuvent  aussi  nier  qu’il  f.nit  jour  à midi. 
Ces  docctes  , qui  form.nient  un  parti  considérable  jiarnii  les 
gnbsliqnes,  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu’ils. prétendaient 
que  le  corps  de  ^ésus-Ciirist  n’en  avait  en  que  l’appa- 
rence (*)..  ' ••  i- 

(*)  Le  nom  de  docèUs  ne  fut  donné  à cet  teclairct  que  dans  le  coart 
da  deOxièmr  tiièclr  : ce  nom  ne  désignait  pa.s  nue  srcle  proprement 
dite,  iJ  s'appliquait  à tonies  les  sectes  qui  enseignaient  la  iton-iTalilé 
du  corps  maiéricl  de  Jésus>Christ  : de  ce  nombre  éuient  les  ralenti* 
utens,.  les  basilitlieos  , ]c^  opbiles,  les  marcionites , contre  qui  Ter> 
tallien  écrivit  son  Mwe  De  carnf  Chrish  , et  d'antres  gnosiiqnes.  AU 
rérité.  Clément  d'Alexandrie  (b  iii  , stromat. , c*  i3  , p.  )/aii  une 
mention  expresse  d'nne  secte  de  docêtes  , et  nomme  meme  comme  on 
de  ses  c^efs  on  certain  Cassianns  ; mais  tout  nous  portf  à croire  que 
ce  n'étsit  point  U nue  secte  parlicnlÂcre.  Philastrias  (Z)e  hœres. , c.^i) 
reproche  à Satornious  d'étre  an  docètt,  Irénée  [^advenus  kareses , 
c.  ) fait  le  même  reproche  à Basilide.  Lpiphanc  et  PhiUstrios, 
qni  Ont  traité  avec  détail  de  chaque  hérAie  partioulicre  , ne  nomment 
point  spécialement  celle  des  docètes  : levéqne  d'Antîoche  Sérapion 
( Ensèbe  , ecr/énVu/. , h n , c.  ta  ) et  Clément  d’Alex4adrie(  1.  ru» 
stromal. , p.  900  ) paraissent  être  les  premiers  qui  sq  soient  servis  de 
ce  nom  géiiériqne,  et  on  ne  le^retioave  dans  sncun  monument 
anterienr , qaoiqne  t'errénr  qu'il  ludiqne  existât  déjà  du  temps  des 
apAtre.t.  ( f'oyez  Ch  -riail.-Fr.  Wjich  , Htst.  des  hérésies , t.  1 , p.  a33  \ 
TiUemont , Jdém.  pour  ueryir  à t Hist.  eccïésiAit. , t.  11 , p.  5o  ; Bnddaeos, 
De  £ecL  apOitoL  » c.  5 , 5.  7 ).  ( fiote  de  t Editer,  ) ' 
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servait  egalement  aux  orthodoxes  (i),  qui  l'em- 
ployaient pour  soutenir  la  vérité,  et  aux  hérétiques, 
qui  en  abusaient  pour, défendre  l’erreur  (a).  L’auto- 
rité d’habiles  commentateurs  et  la  science  de  la  dia- 
lectique furent  employées  à justifier  les  conséquences 
éloignées  qu’on  pouvait  tirer  de  ces  opinions  et  à 
suppléer  au  silence  discret  des  écrivains  sacrés.  On 
agita  dans, les  écoles  philosophiques  et  chrétiennes 
d’Alexandrie  les  grandes  et  subtiles  questions  re- 
latives à lu  nature,  la  génération  , la  distinction  , et 
à l’égalité  des  trois  divines  personnes  «le  la  mysté- 
rieuse Triade  ou  Trinitè\y\.  L’avide  curiosité  tra- 

• - 

I ■ ■ Il  ■III  «■  Il  ■ I |I  , 

(1)  On  peut  trouver  «lans  La  Motte  le  Vayer  (ioro.'v, 

p.  i35,  etc. , édit.  1757),  «♦«lans  Uasnage  [Hist.  des  Juifs  , 
t.  !«■ , p.  29-73,  etc.)  des  preuves  du  respect  que  les  eliré- 
tien*  avaient  pour  la  personne  de  Platon  et  pour  sa  doc- 
trine. - ■ 

V 

(2)  Doleo  bond Jide  , Platonem  oMnium  hœrelieonm  con- 

dimeniàrium  factum,  Terloltien,  De  animd,  c.  a3  i Pélau 
{Dogm.  theotog.,  l.  i\i,  proleg.  a)  prouve  qiie  ce  reproche 
était  générai.  Beausnbre  (L  1,  1.  111,  o.  9,  10)  a présenté 
lés  erreurs  des  gnostiqnes  comme  une  conséquence  des 
principes  de  Platon  ; et  comme  «lans  l’école  d’Alexandrie  ces 
principes  se  trouvaient  mélangés  avec  la  philosophie  orien- 
tale ( Brucker  f t.  1 , p.  i356),  le  sentiment  de  Beausobré 
peut  se  concilier  avec  l'opinion  de  Mosheim  générale 
de  V Église  t , p.  3y).  . . . 

(3)  Théophile,  ëvéque  il’ Antioche,  fut  le  premier  qui 
employa  le  mot  Triade,  Trinèié  : ce  terme  abstrait  qui  éta'it 
déjà  familier  dans  les  écoles  de  la  philosophie , ne  doit  avoir 

. été  introduit  dans  la  théologie  des  chrétiens  que  passé  le 
milieu  du  second  siècle. 
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vailiaît  avec  ardeur  à découvrir  les  secretsrde  l’abîme, 
et  l’orgueil  des  professeurs  et  de  leurs  disciples  se 
contentait  d’une  science  de  mots.  Mais  le  plus  savant 
des  tliéologiens  de  la  chrétienté,  le  grand  saint  Alha- 
nase  lui  même , avoue  ingénument  ( i ) , que  quand 
il  "se  ^tigiiait  l’esprit  à méditer  sur  la  divinité  du 
logos,  il  sentait  ses  vains  et  pénibles  efforts  repoussés 
par  une  résistance  invincible  y que  plus  il  réfléchis- 
sait, moins  il  comprenait,  et  que  plus  il  écrivait, 
moins  il  se  trouvait  en  état  d’exprimer  ses  idées)  Dans 
cette  recherche,  nous  sommes  forcés  à chaque  pas 
de  sentir  et  d’avouer  la  disproportion  immense  qui  ) 
existe  entre  l’objet  et  les  bonies  de  l’intelligence  hu- 
maine. Nous  pouvons  bien  parvenir  à abstraire  dans 
notre  pensée  ces  notions  Æ temps,  de  l’espace  et 
de  la  matière  , si  étroitement  liées  à toutes  les  per- 
ceptions de  nos  connaissances  expérimentales.  Mais 
lorsque  nous  prétendons  raisonner  $ur  une  substance 
infinie,  ou  sur  une  génération  spirituelle,  aussitôt 
que  d’une  idée  négative  nous  voulons  déduire  quel- 
ques conclusions  positives,  nous  retombons  dans> 
l’obscurité,  dans  l’incertitude  et  dans  des  contradic- 
tions inévitables.  Comme  ces  difficultés  nai.ssent  de 
la  nature  du  sujet,  elles  accablent  également  sous 
leur  inébranlable  poids  le  philosophe  et  le  théolo- 
gien ; mais  nous  observerons  deux  circonstances  es- 


(i)  Saint  Athanaw,  t.  i , p.  808.  Se»  expression»  sont  in- 
finiment énergiques  ; et  comme  il  écrivait  a des  moines , rieur 
ne  IVobligeâit  à affecter  nn  langage  raisonnable. 


DE  l’eMPIBE  BOMAIîT.  CHiP.  XXI. 


i85' 


sentielles  et  particulières,  qui  distinguent  la  doctrine 
catholique 'des  opinions  de  l'école  platonicienne.  • 

I.  Une  société  choisie  de  philosophes  4ont  l’édu*  Zrle  îles 
cation  libérale  avait  éveillé  la  curiosité,  pousmit  mé-' 
diter  en  silence  et  discuter  paisiblement,  dans  les 
jardins  d'Athènes  ou  dans  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie , les  questions  abstraites  de  la  métaphysique,  ' 

Ces  spéculations  élevées,  qui  ne  pouvaient  ni  cod- 
vaincre  l'esprit,  ni  agiter  les  passions  des  platoni- 
ciens eux-mêmes , n’étaient  considérées  qu’avec  la 
plus, froide  indifférence  par  les  gens  oisifs,  par  les 
hommes  occupés , et  même  par  ceux  qui  se  livraient 
à l’étude  (i).  Mais  lorsque  la  révélation  eut  fait  du 
logos  un  aiiicle  de  foi , dès  qu’il  devint  l’objet  de  \ , 

l’espoir  et  du  culte  des  chrétiens , les'prosélytes  de, 
ce* système  mystérieux  se  multiplièrent  rapidement^ 
dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire  romain.  Les 
personnes  qui , par  leur  âge , leur  sexe  ou  leurs  oc- 
cupations, étaient  le  moins  capables  déjuger;  celles 
qui  n’avaient  aucune  habitude  des  méditations  ah-  ' 
straites,  aspirèrent  à contempler  l'essence  de  la  na- 
ture divine  : et  Tertullien'(a)  se  glorifie  avec  em- 
. : ^ ■ 

(l)  Nous  devions  espérer  de  trouver  la  Trinité  théolo-  * 
gique  de  Platon  dans  un  Traité  qui  prétend  expliquer  les 
opinions  des  anciens  philosophes,  relativeiaenl  à la  nature 
des  .dieux  ; roais  Cicéron  avoue  naïvement  que,  quoiqu’il 
ah  traduit  le  Timée,  il  n'a  jamais  pu  comprendre  ch  dia- 
logue mystérieux.  Voyez  saint  Jérôme,  Prœ/.  ad  1.  xii , t/s 
ixaüs//t,  t.  V , p.  154.  • ^ 

(a)  TertoUicn , in  Jpolog. , c.  46-  Voyez  Bayle , soif  Die- 
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phase  de  ce  qu'un  artisan  chrétien  peut  re'pondre 
aans  hésiter  à dcs  questions  qui  auraient  embarrassé 
tous  les  sages  de  la  Grèce.  Quahd  il  s’agit  de-sujets 
si  éloignés  de  notre  portée , la  dilTércnce  de  riioinnie 
du  génie  le  plus  sublime  à l'homme  Ip  plus  borné, 
.doit  être  considérée  comme  innniment  petite.  On 
])ourrait  toutefois  calculer  les  degrés  de  la  faiblesse 
par.  ceux  de  l'obstination  et  de  la  sulTisance  dogma- 
tique. -Au  lieu  de  continuer  à traiter  ces  questions 
comme  un  amusem'ent  propre  à remplir  les  mouicns 
d’oisiveté,  on  les  regarda  comme  la  plu$  sérieuse 
affaire  de  cette  vie,  et  coibme  une  préparation  in- 
dispensable pour  la  vie  à venir.  Une  théologie  à la- 
quelle il  était  important  de'croire,  dont  on»ne  pou- 
vait douter  sans  impiété , et  qu’il  pouvait  même  être 
dangereux  de  ne  pas  bien  comprendre,  devint ‘le 
suj§t  familier  des  méditations  et  des  conversations 
du  peuple.  Le  zèle  ardent  de  la  dévot jon  cnüainma 
la  froide  indifférence  de  la  philosophie,  et  les  méta- 
phores mêmes  du  langage  usité servirent  à corrompre 
le  jugement  et  à tromper  l'expérience.  Les  chré- 
tiens, tout  en  abhorrant  le  mode  impur  de  généra-, 
lion  admis  dans  la  mythologie  des  Grecs  (i),  rai- 


tionnaire  au  mot  Simonidc  ; scs  rrmarqaet  sur  la  présomp- 
tion de  Teriullien  sont  profondes  et  intéressantes.  ' 

(i)  Lactanre  iv,  B.  Cependant  la proftote  ou  prolatio.cfm 
les  ecclésiastiques  les  plus  ortbodoses  empriiniairiit  sans 
scrupule  des  Valentiniens,  et  qu'ils  expliquaient  par  la  enm-^ 
paraison  d'une  fontaine  ou  d'une  source , du  soleil  et  de 
ses  rayons , etc. , ou  ne  signifiait  rien  ou  favorisait  l'idce 
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sonnaicDt  cependant  d'après  l'analogie  établie  entre 
un  père  et  son  fils.  La  qualité  de  (ils  semblait  né- 
cessiter une  soumission  perpétuelle  envers  l’auteur  • 
volontaire  de  son  existence  (i).  Mais  comme  l'acte  de  la 
génération  est  supposé , dans  le  sens  le  plus  métaphy- 
sique et  le  plus  abstrait,  transmettre  tous  les  avan- 
tages d'une  nature  égale  (a),  ils  n’osaient  poibt  fixer 
des  bornes  au  pouvoir  ou  à l’existence  du  fils  d’un  père 
éternel  et  tout-puissant.  Les  chrétiens  de  Bitbynie 
déclarèrent  devant  le  tribunal  de  Pline,  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  Jésus-Christ , qu’ils  l’invo- 
quaient comme  un  Dieu;  et  les  difTérentes  sectes  qui 
prennent  la  dénomination  de  ses  disciples  (3)-,  ont 
perpétué  scs  honneurs  divins  dans  tous  les  siècles  et 


malérlelte  de  la  génération  divine.  Voyez  Bcau^obre,  I.  ly 
L III,  c.  7,  p.  548.  • 

^ (1)  Plusieurs  des  premiers  écrivains  ont  avoué  franche- 
ment que  le  fils  devait  son  existence  à la  volonté  du  père. 

oyez  Trinité  de  t Écriture,  p.  ^80-287.)  U'uii  autre 

c6té,  saint  Alhanase  et  ses  disciples  ne  semblent  point  dis- 
posés à accorder  ce  qu'ils  craignent  de  nier.  Les  théologiens 
se  tirent  de  cette  difficulté  par  la  distinction  de  deux  vo- 
lontés, Tuée  précédente  et  l'autre  concomitante,  (rétau’, 
Dogm.  thralng.,  t.  11 , 1.  vi , c.  8",  p.  587-608.) 

(2)  Voy,  Pétau , Dogm.  theolog  , t.  ii,  I.  11,  c.  io , p.  iSq. 

(3)  Cnrmenque  Christo  , quasi  Deo  dicere  sérum  invirem, 
Plin.,  Epist.  2,  Q7.  Le  sens  de  Dent,  Qik  , Elohim  dans 
les  langues  pins  anciennes  , est  soigneusement  examiné  par 
Le  Clerc  [.4rt  critica,  p.  r5o-i56)  ; et  lesocinien  Emiyn  sou- 
tient avec  force  la  pratique  d'adorer  une  créature  douée  de 
toute  excellence,  y oyez  son  Traité,  p.  ag-SG  , Bi-i/^5. 
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dans  tous  les  pays.  Leur  tendre  respect  pour  la  mé- 
moire du  Christ,  et  l’horreur  qu’ils  ressentaient  pour 
le  culte  d’un  être  créé,  leur  auraient  fait  adopter  la 
divinité  égale  et  absolue  du  logos,  si  l’essor  rapide 
qui  les  portait  vers  le  trône  du  ciel  n’eût  été  imper- 
ceptiblement réprimé  par  la  crainte  de  violer  l’unité 
et  la  suprématie  du  père  du  Christ  et  de  l’univers. 
On  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  des  célèbres 
théologiens  qui  ont  écrit  vers  la  fin  du  siècle  apos- 
tolique et  avant  la  controverse  arienne,  l'incertitude 
'et  la  perplexité  des  chrétiens  dans  le  choix  de  ces 
deux  opinions.  Les  orthodoxes  et  les-  hérétiques  ré- 
clament , avec  une  confiance  égale , l’autorité  de 
ces  écrivains  ; et  les  critiques  les  plus  judicieux  ont 
avoué  que , si  ces  docteurs  ont  été  assez  heureux 
pour  posséder  les  vérités  de  la  foj  catholique , iis  ont 
eu  ^ussi  le  tort  d’exprimer -leurs  sentimens  en  ter- 
mes .vagues  , mexacls  et  quelquefois  contradic- 
toires (i).  . ^ 

IL  La  dévotion  des  individus  fut  la  première  dif- 
férence qui  distingua  les  chrétiens  des  platoniciens; 
la  seconde  fut  dans  l’autorité  de  l’Eglise.  Les  dis- 
ciples de  la  philosophie  soutenaient  leurs  droits  à 
la  liberté  intellectuelle , et  leur  respect  pour  les 


(i)  Fo/.  Daillé,  De  usu  patrum;  et  !.«  Clerc,  Bihlioth, 
univers.,  t.  x,  p.  4°9-  L'immense  ouvrage  du  père  Pétan 
, sur  la  Trinité  [Dogrn.  theolog. , l.  ji)  a été  composé  dans 
l’intention  de  décrier  la  foi  des  pères  opposés  au  concile  de 
Nicée.  C’est  du  moins  l’effet  ^qu’il  a produit, "et  la  savante 
défense  de  l’évéque  Bull  n’a  pu  en  effacer  l’impression. 
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sentiinens  d«  leurs  maîtres  était  un  tribut  volon- 
, ^ taire  qu’ils  offraient  à une  raison  supérieure.  Mais 
les  chrétiens  formaient  une  société  nombreuse  et 
disciplinée.  Leurs  lois  et  leurs  magistrats  exerçaient 
. une  juridiction  sévère  sur  les  pensées  des  tidèles. 

On  fixa  leur  imagination  flottante  par  des  symboles 
et  par  des  professions  de  foi  ( i ).  La  liberté  particulière 
du  jugement  fut  soumise  aux  décisions  des  synodes 
généraux . L'autorité  des  théologiens  se  régla  sur  leur 
rang  ecclésiastique;  et  les  évêques,  successeurs  des 
. apôtres  , infligeaient  Jfs  censures  de  l’Église  .à  ceux 
qui  s’écartaient  de  la  foi  orthodoxe.  Mais  dans  un 
siècle  de  controverse  religieuse,  la  conîrâinte  ajoute 
une  nouvelle  force  à l’activité  de  l'imagination,  et 
des  motifs  d'ambition  ou  d’avarice  animaient  quel- 
(||iefais  le  zèle  ou  l’ohstination  d’un  esprit  rebelle. 

Un  argument  métaphysique  devenait  la  cause  où  le 
prétexte  d’une  contestation  politique.  Les  subtilités 
de  l’école  platonicienne  servalent<le  signes  de  rallie* 
ment  aux  factions  populaires,  et  l’aigreur  de  la  dis>>  , 
pute  augmentait  la  distance  qui  séparait  les  opinions 
respectives.  Tant  que  les  hérésies  obscures  de  Praxeas 
et  de  Sabellinus  s’efforcèrent  de  confondre  le  père 
avec  le  fils  (2) , on  doit  excuser  les  orthodoxes  d’a- 


(1  ) La  rédaction  des  symboles  les  plus  anciens  laissait  une 
grande  latitude.  y<yrezhn\\  {Judiciurn  eccles.  cathoL),  qui 
tâche  d'empécher  Episcopius  de  tirer  parti  de  cette  observa- 
tion. , 

(a)  Mosheim  (p.  4^5  , 680-714)  explique  dairement  les 
hérésies  de  Praxeas,, Sabelli us,  etc;  Praxeas,  qui  TÎnt'à 
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voir  tenu  plus  rigoureusement  à la  distinction  qu'à 
l’égalité  des  personnes  divines;  mais  lorsque  la  cha- 
leur de  la  controverse  fut  calmée , et  que  les  églises 
de  Rome,  d’Afrique  et  d’Égypte,  ne  traignirerit  plus 
les  progrès  des  snbelliens  , les  opinions  théologiques, 
prirent  un  cours  plus  tranquille , mais  plus  invaria- 
ble, vers  l’extrémité  contraire,  et  les  docteurs  les 
plus  orthodoxes  se  permirent  des  expressions  et  dés 
définitions  qu'ils  avaient  condamnées  dans  la  bouche 
des  sectaires  (i).  Lorsque  l’édit  de  tolérance  eut 
rendu  aux  chrétiens  la  paix  ^*1  le  loisir;  la  contro- 
verse des  trinitaires  se  ranima  dans  l'ancienne  rési- 
dence de  l’école  platonicienne , la  savante , riche  et 
' tumultueuse  ville  d’Alexandrie;  et  la  flamme  de  là 
discorde  religieuse  se  communiqua  rapidement  des 
écoles  au  clergé , au  peuple , à la  province  et  dans 
tout  l'Orient.  On  agita  les  questions  abstraites 'de 
l'éternité  du dans  les  conférences  ecclésias- 
rlus.  tiques  et  dans  les  «erlnons.  Le  zele  d’Arius  et  celui 
ses  adversaircs  rendirent  bientôt  publiques  scs 
opinions  hétérodoxes  (2).  Ses  antagonistes  les  plus 


Rome  à la  fin  du  second  siècle,  abusa  quelque  temps  de  la 
bonhomie  de  l'évêque,  et  fut  réfuté  par  Tertullien. 

, (1)  Socrate  reconuait  que  le  désir  de  soutenir  une  opi- 
nion absolument  oppose  au  sentiment  de  Sabellius,  donua 
naissance  à l’hérésie  d'Arius.  • ‘ 

(a)  Saint  Epiphane  (tom.  i,  H ares , 1.  xtx,  3,  p.  729) 
donne  une  peinture  très-intéressante  de  la  personne  et  des 
moeurs  d'Arips,  du  nombre  et  du  caractère  de  ses  premiers 
disciples;  l’on  ne  peut  que  regretter  qu’il  ait  si  prompte- 

! <• 
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violèns  rendaient  hommage  à son  érudition  et  à la 
pureté  de  ses  mœurs.  Ce  célèbre  ecclésiastique  s'était 
présenté,  dans  une  élection , pour  obtenir  l’episcopatn 
et  il  y avait  renoncé  peut-être  par  générosité  (i)  : 
-son  concurrent  Alexandre  devint  son  juge.  On  plaida 
îa  cause  devant  lui , et  après  avoir  paru  hésiter  quel* 
que  temps,  le  pTélat  prononça  la  sentence  finale 
comme  un  article  de  foi  essentielle  (a).  L’indocile 
Afius  osa  résister  a l’autorité  de  son  évêque  irrité, 
et  fut  banni  de  la  communion  de  l'Église;  mais  son 
orgueil  se  soutint  par  la  faveur  d’un  parti  noinlireux. 

Il  comptait  au  nombre  dé  ses  partisans  déclarés  deux 
évêques  de  l’Égypte , sept  prêtres , douze  diacres , ‘ 
et,  ce  qui  paraiti'a  peut-être  incroyable,  sept^ cents 
vierges.  La* majeure  partie  des  évêques  d’Asie  parais- 
saient favoriser  ses  opinions.  Ils  avaient  à leur  fête 


ment  abando\iné  le  personimge  d'historien  pour  celui  de 
rontroversisle.  • 

(1  ) yoyet  Philostorgius , 1.  i , c.  3 ; et  le  Commeataire  àe 
Godefroy.  Cependant  l'autorité  de  Philostorglus  est  affaiblie 
aux  yeux  des  orthodoxes  par  ses  opinions  ariennes  , et  à 
ceux  des  critiques  judicieux  par  sa  partialité  , ses  préjugés 
et  son  ignorance. 

(2)  Sozomène  (I.  i , c.  i5)  prétend  qu'Alexandre  ne  prit 
aucune  part  au  commencement  de  la  controverse,  dont  il 
n'avait  pas  même  connaissance  ; et  Socrate  (I.  i , c.  5)  assure 
au  contraire  que  la  vaine  subtilité  de  ses  spéculations  tliéo- 
logiqucs  fut  ce  qui  donna  naissance  à cette  dispute.  Le  doc- 
teur .Tortin,  dans  ses  remarques  sur  l'histdire  ecclésiastique, 
a blâmé  la  conduite  d'Alexandre  avec  sa  liberté  ordinaire. 

n^<r  tfyilt  i{«mra<..,.  efttwç  iKiAivri. 


/ 


iga  HISTOIRR  DE  Lk  DÉCADEVCE 

Eusèbe  de  Césarée , le  plus  savant  des  pr^ats  chré^’ 
tiens,  et  Eusèbe  de  Nicoinédie,  qui  avait  acquis  une 
grande  re'putation  comme  liomme  d'état , sans  avoir 
rien  perdu  de  celle  d’un  saint.  Les  synodes  de  la  Pa> 
lestine  et  de  la  Bithyuie  furent  opposés  aux  synodes 
A.  n.  3i8-  de  l'Egypte.  Cette  dispute  the'oiogique  attira  l'atten* 
tion  du  prince  et  celle  du  peuple , et  fut  soumise , au 
, bout  de  six  ans  (i  ),  à l’autorité'  suprgme  du  concile 

général  de  Nicée.  > -, 

Troi*^  »j»-  Lorsqu’on  eut  imprudemment  exposé  les  mystères 
Trinité.  de  la  foi  chrétienne  aux  discussions  du  public , on 
put  reconnaître  que  l'intelligence  humaine  était  ca- 
X pablc  de  se  former  trois  systèmes  ditlérens  sur  la 
nature  de  la  divine  Trinité;  on  prononça  qu’aucUn 
des  trois  n’était  absolument  exempt  d’erreur  et  d’hé* 
Arianirme.  résie(a).  1°.  Selon  la  première  hypothèse,  .soutenue 
^ par  Arius  et  par  ses  disciples , le  logos  était  une  pro- 

duction dépendante  et  spontanée,  créég  de  rien  par 
^ la  volonté  du  Père  éternel  ; le  Fils,  par  lequel  toutes 


(i)  Le  feu  dp  l'arianisme  a pu  couver  quelque  temps 
en  secret;  nais  il  y a lieu  de  croire  qu'il  fit  explosion  dès 
l'année  3 19.  (Tillémont,  Mvm.  ecclés, , t.  vt,  p.  774-780.) 

(a)  Quid  eredidit?  Certè , sut  tria  nomina  audiens  tre» 
Deos  esse  eredidit,  et  idolâtra  e/fectus  est;  aut  in  tribus 
voeabutis  trinominem  credens  Deum  , in  Sabetlii  heeresim 
incurrit  : nul  edoclus  ah  arianis , uimin  esse  veruin  Deum 
patreni , jilium  et  spiritum  sanctum  eredidit  erenturas,  Aut 
extra  hœc  quid credere poluerit  nescio.  (Saint  Jérôme,  aslvers. 
Lun/crianos.)  Saint  Jérôme  réserve  pour  le  dernier  le  sys— 
" tèrae  orthodoxe,  qui  est  plus  compliqué  et  plus  difficile. 
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choses  ont  été  faites  (i),  avait  été  engendré  avant 
tous  les  inondes  , et  les  plus  longues  périodes  astrQ- 
nomiques  n’étaient  qu’une  seconde,  si  on  les  coiri- 
parait  à la  durée  de  son  existence  ; cette  durée  n'était 
cependant  pas  inlinic  (a) , et  des  temps  avaient  pré-  - 
cédé  rinefTable  génération  du  logos.  Le  Père  tout-  ' 
puissant  avait  transmis  à ce  fils  unique  sa  vaste  in- 
telligence^ son  esprit,  et  l'avait  empreint  de  tout  ' 
l’éclat  de/ sa  gloire.  Image  visible  de  la  perfection 
invisible,  il'voyait  au-dessous  de  lui , à une  distance 
incommensurable  , les'  trônes  des  arcliatiges.  Il  ne 
brillait  cependant  que  d'une  lumièrè  réfléchie  , et, 
comme  les  fils  des 'empereurs  romains  décorés  du 
titre  de  César  ou  d’Auguste  (3) , il  gouvernait  le 
monde  en  obéissant  aux  volontés  de  son  père  et  son 
maîtré.’a**.  Dans  la  seconde  hypothèse,  le  logos  pos-  Tnihcinnfb 
sédait  toutes  les  perfections  inhérentes  et  incoinmu-v  ‘ 
nicabicsque  la  religion  et  la  philosophie  attribuent 
au  Dieu  suprême.  Trois  esprits  du  substances  dis-  ^ 

^ : 

(i)  Comme  la  doctrine  absolue  d’une  création  faite  de  , 
rien  s'introduisit  peu  à peu  parmi  les  chrétiens  ( Beausobre, 
t.  Il , p.  i65-3i  5 ),  la  dignité  de  l’ouvrier  s'aecrut  naturel-  ' 

Icmcnt  en  raison  de  celle  de  l’ouvrage.  ' ■ ,'v 

■ (2)  La  métaphysique  du  docteur  Clarke  (T’r.W/e'f/e 
turc , p.  276-380)  a su  s’accommoder  à l’idée  d'une  géné- 
ration éternelle  provenant  d’une  cause  infinie.  «• 

(3)  Plusieurs  des  premiers  pères  employèrent  cette  com-  , , 

paraison  profane  et  absurde , particulièrement  Athénagore, 
dans  son  Apologie  à l’empereur  Marc-Aurèle  et  à son  Us  ; 
et  Bull  liii  -méme  la  cite  sans  la  blémer.  (Voyez  Dtféiis.fid. 
uicen. , c.  3 , n°  5 , n.  4-  ) 
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tinctes  et  infinies,  trois  êtres  égaux  et  éternels  com- 
posaient l’essence  divine  (i)  ; et  il  y aurait  eu  con- 
tradiction , si  un  des  trois  avait  pu  un  instant  ne  pas 
exister  ou  bien  avait  dû  cesser  d’être  (a).  Les  parti- 
sans d’un  système  qui  seml)lait  établir  trois  divinités 
indépendantes , s’efforçaient  de  conserver  l'iinitc 
d’une  première  cause  si  visible  dans  le 'dessein  et 
dans  l’ordre  de  l’univers,  par  l’accor'd  perpétuel  de 
leur  administration  et  la  conformité  nécessaire  de 
' leurs  volontés.  On  peut  apercevoir  une  faible  image 
de  cette  unité  d'action  dans  la  société  des  hommes 
et  même  des  animaux.  Les  causes  qui  troublent  leur 
harmonie  viennent  de  l’inégalité  ou  de  l’imperfec- 
tion de  leurs  facultés.  Mais  la  toute-qinissance , gui- 
dée par  une  sagesse  et  une  bonté  infinies , ne  peut 
manquer  de  choisir  les  mêmes  moyens  pour  accom- 
s.ibellla- plir  les  mêmes  fins.  3".  Trois  êtres,  tirant  d'eux- 
mêmes  la  nécessité  de  leur  existence  et  possédant 
iiécess'üirement  tous  les  attributs  divins  dans  le  degré 
le  plus  parfait;  éternels  en  durée,  infinis  en  espace, 
^ ,inliiricment  présens  Tuii  pour  l'autre  et  pour  tout 


' ^(>)  Cudwortli , Système  intellcctuei , p.  55g-57g. 

_ • Cette  dang'îreuse  11) potlicse  fut  soutenue  par  les  deux  Gré- 

! ' poire  , de  Ny.sse  et  tle  Nazianze , par  saint  Cyrille  d’Alexan- 

drie, cl  i>ar  saint  Jean  de  Daina.s,  etcj  .Voyez  Cudwortli , 
. p.  6o3  ; Le  Clerc  , lUilioth.  univers.  , t.  xvin  , p.  1 o5.  ^ 
(a)  Saint  Augustin  semble  envier  la  liberté' des  philoso- 
phes.’L/t'cm-aierAir  loquuntur p/uloso/thi Nos  autem  non 

dictnius  duo  vel  tria  principia , duos  re/  1res  Ücos,  (Dh  civil. 
r . Dei  , X,  a3.  ) . ' 
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l’uiiivyers,  imprimenbdaiis  l’imagination  élonneeriilée 
d’un  seul  et  même  être  (i),  qui , dans  l’ordre  de  la 
-grâce  et  celui  de  la  nature,  peut  se  manifester  sous 
differentes  formes , et  être  considère  sous  diffèrens 
aspects.  Par  cette  hypothèse,  une  triiiité  réelle  et 
substantielle  est  réduite  à une  trinité  de  noms  et  de 
modifications  abstraites,  qui  n’existent  <|ue  dans  l’es- 
prit de  celui  qui  les  conçoit.  logos  réest  plus  une 
personne,  mais  un  attribut , et  ce  n’est  que  dans  un 
seps  figuré  que  l’épithète  de  fils  peut  être  appliquée 
ù la  sagesse  éternelle  qui  était  avec.  Dieu  depuis  le 
commencement , et  par  la<tue]le mais  non  pas  par 
qui , toutes  ‘choses  ont  été  faites.  L’inc^riation  du 
logos  n’est  plus  qu’une  simple  inspiration  de  la  sa- 
gesse divine  , qui  inspirait  l’àme  et  dirigeait  toutes 
les ‘actions  du  mortel  Jésus.  Après  avoir  ainsi  par- 
couru tout  le  cercle  tlâfologique , on  s’aperçoit  avec 
surprise  que  le  système  des  sabelliens  (ipit  où  Üifilui 
des  ébionites  commence  , et  que  ce  mystère  incom- 
préheiisible , qui  nous  oblige  à l’adorer,  échappe'à 
la  curiosité  de  nos  recherches  (a). 


(l)  Bocce,  qui  était  fort  versé  dans  la  pliilosophie  de 
PlatoQ  et  d'Arislüte,  explique  l'iinilé  de  la  Trinité  par  la 
non-différence  trois  personnes,  f'ojrezlci  remarques  ju- 
dicieuses de  Le  Clerc , Bihliolh.  choisie,  t.  »>i , p,  3î5  , etc. 
•,  (2)  Si  les  sabelliens  se  révoltaient  contre  cette  conclusion  , 
” conduits  alors  dans  un  autre  abime,  ils  se  trouvaient  con- 
fesser que  le  pcre,étaJt  né^l’une  vierge , qu'il  avait  souffert 
sur  la  ‘Croix,  ce  qui  leur  valût  de  la  part  de  leurs  adver- 
saires le  surnom  odieux  de /jatri-passians. {Voyez  les  Satires’ 
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^ supposant  les  évêques  du  concile  de  Nicéc  (i) 
3iî.-  en  liberté  d’obéir  aux  mouvemens  de  leur  conscience, 

■ ‘ • Arius  et  ses  partisans  ne  pouvaient  se  flatter  d'obte- 
nir la  majorité  des  suffrag^es  en  faveur  d'une  bypo- 
tlièse  si  directement  contraire  aux  deux  opinions  le 
plus  généralement  adoptées  dans  le  monde  catholi- 
, que.  Les  ariens  sentirent  le  danger  de  leur  situation 

' et  se  revêtirent  prudemment  de  ces  .vertus  modestes 
rarement  pratiquées  ou  même  recommandées  dans 
la  fureur  des  discussions  civiles  ou  religieuses , si  ce 
n’est  par  le  parti  le  plus  faible.  Ils  prêchaient  la 
modération  et  l’exercice  de  la  charité  chrétienne  j ils 
‘appuyaient  sur  la  nature  incompréhensible  de  la  ques- 
tion , et  rejetant  tous  les  termes  ou  les  définitions 
qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  saintes  Écritures, 
ils  offraient  de  satis&ire  leurs  antagonistes  par  de 
très-fortes  concessions, sans  cependant  renoncer  tout- 
à-fsHt  à leurs  principes.  La  faction  victorieuse  rece- 
vait leurs  propositions  avec  une  méfiance  hautaine, 
et  tâchait  de  découvrir  quelque  article  de  différence 


de  Terlullien  contre  Praxeas , et  les  Réjle^-ions  modérées  de 
Moshehn  , p.  493-68i  ; et  Bcaasobre , t.  i,  1.  iii , c.  6 , 
p.53î.) 

(i)  Les  anciens  rapportent  les  transactions  du  concile  de 
Nicce  d’une  manière  non  - seulement  partiale  , mais  très- 
imparfaite.  On'ne  retrouve  point  de  tableaux  tels  qu'A 
aurait  fait  Fra-Paulo;  mais  on  peut  voir  dans  Tillemont 
(Mém.  ecélés.,  t.  vi , p.  66t)-75g  ) et  dans  Le  Clerc 
univers.,  t.  x,' 453-454)  les  ébaucLcs  grossières, qu’eu  ont 
tracées  la  bigoterie  et  la  raison. 
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inadmissible  qui  piit  constalcr  rin^résie  cl  les  suites 
dangereuses  de  l’arianisme.  On  lut  publiquement  et 
on  déchira  avec  mépris  une  lettre  dans  laquelle  Eu- 
sèbe  de  Nieomédie,  le  protecteur  des  arieus,  avouait 
ingénument  que  l’admission  de  Yhomoousion  ou 
consubstantiel , expression  familière  aux  platoni- 
ciens, était  incompatible  avec  leur  système  de  théo- 
logie. Les  évêques  qui  faisaient  la  loi  dans  le  concile 
.saisirent  avidement  cette  heureuse  occasion  ; et,  sui- 
vant l’énergique  expression  de  saint  Ambroise  (i), 
le  glaive  que  l’hérésie  avait  elle-même  tiré  du  four- 
reau léur  servit  pour  abattre  la  tête  de  ce  monstre 
détesté.  La  consubstantialité  du  père  et  du  fils  fut 
établie  par  le  concile  de  Nicée  ; et  elle  a été  unani- 
mement reçue  comme  un  article  fondamental  de  la 
fol  chrétienne  par  le  consentement  des  Eglises  grec- 
ques , latines , orientales  et  protestantes.  Mais  si  le 
même  mot  n’eût  pas  servi  également  à rendre^les  • 
hérétiques  odieux  et  à unir  les  catholiques  j il'n’au- 
rait  pas  rempli  le  but  de  la  majesté  du  concile  qui 
l’avait  adopte  comme  un  article  de  foi.  Cette  majorité 
était  divisée  en  deux  partis,  dont  l’un  penchait  poul- 
ies opinions  des  trithéistes , et  l’autre  pour  celles 
des  sah'elliens.  Mais  coinme  ces  deux  extrêmes  sem- 
blaient saper  ou  la  rel*on  naturelle  ou  la  révéla- 

# - 

( 1)  Nous  sommes  redevables  à saint  Ambroise  (Z>e  E<V/(7,  . 

• I.  ni , c.  iilt.  ) de  la  connaissance  de  cette  anecdote  curieuse, 
ÿlnc  vrrfitirn  posueruM  patres , quod  viilerunl  adversariis  esse 
fotpüdini  i lit  taqquarn  evaginalQ  aù  ipsis  gladïo  , ipsum  ne- 
fandœ  caput  herce^sfos  amputarent,  ' C ' ” 


• > 
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tion  , ils  convinrent  nniliicllfinent  de  mitiger  la  ri- 
gueur de  leurs  prineipes  , et  de  désavouer  les  eonsc- 
qucnccs  justes,  mais  odieuses,  que  leurs  adversaires 
pouvaient  en  tirer.  L’intérêt  de  la  cause  commune 
les  engagea  à unir  leurs  forces  et  à céler  leur  difl’é- 
rends;  le.«  conseils  d'une  tolérance  salufaii-e  calmèrent 
leur  animosité,  et  leurs  disputes  furent  suspendues 
par  le  moyen  du  mystérieux  homoousion  que  les 
deux  partis  avaient  lu  liberté  d'expliquer  conformé- 
ment à leurs  opinions  particulières.  L’interprétation 
des  sabelliens,  qui  avait  obligé,  cinquante  ans  au- 
paravant, le  concile  d’Antioche  (i  )à  proscrire  l'usage 
de  cette  expre.ssion  fameuse  , la  rendait  précieuse  à 
ceux  d’entre  les  théologiens  qui  inclinaient  secrète- 
ment pour  une  trinité  purement  de  nom;  mais  les 
saints  les  plus  célèbres  du  temps  d’Arius,  l’intrépide 
Athanase , le  .savant  Grégoire  de  Naziahze , 'et  les 
autres  piliers  de  l'Eglise  qui  défendaient  avec  talent 
et  avec  succès  la  doctrine  de  Nicée  , semblaient  re- 
garder le  npm  de  substance  comme  le  synonyme  de 
nature,  et  ils  essayaient  d’en  expliquer  la  significa- 
tion eu  affirmant  que  trois  hommes  étaient  consub- 
stantiels ou  homoousiens  l’un  à l'autre,  puisqu’ils 
étaient  de  la  même  espèce  (aL  Cette  égalité  distincte 
». 

(i)  t'of.  Bull , Defcns.fid.  nicen. , sect.  ii , c.  i , p.  a5-36. 
Il  pense  que  son  devoir  l’oblige  à concilier  les  deux  synodes 
orthodoxes.  ' 

(u)  Selon  Aristote  , les  étoiles  étaient  hoinoousiénnes 
l’une  à l'autre.  « Pétau  a prouvé  qu'homonnsicn  signifie 

à' une  mente  substance  en  genre.  C’est  aussi  l’opiniou  de  Cur- 

• 

. ♦ ^ 
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fut  temperee  d’une  part  par  la.connexion  înlernc  et 
par  la  pénétration  spirituelle  qui  unit  indissoluble- 
ment les  personnes  divines  (i);  et  de  l’autre,  par 
la  prééminence  du  père , que  l’on  reconnaissait  en 
tant  qu’elle  était  compatible  avec  l'indépendante  du 
fils  (a).  Telles  étaient  les  bornes  dans  lesquelles  pou- 
vait se  mouvoir  en  toute  sûreté  le  (11  incertain  et 
, presque  invisible  de  l’orthodoxie.  De  quelque  côté 
qu’on  en  sortit,  les  hérétiques  et  les  déinuus,  placés 
en  embuscade,  guettaient  pour  les  saisir  et  les  dévo- 
rer au  passage , ceux  qui  avaient  le  malheur  de  s'éga- 
rer. Mais  comme  les  ;dcgrés  de  haine  théologi([ue 
dépendent  beaucoup  plus  des  motifs  de  rivalité  que 
de  l'importance  de  la  question  , les  hérétiques  qui 
refusaient  au  (ils  quelques  attributs , étaient  plus 
odieux  et  plus  sévèrement  traités  que  ceux  qui  niaient 
son  existence.  Saint  Athanase  passa  sa  vie  à combat- 


cellæus,  Cudworlh,  Le  Clerc,  etc.;  et  vouloir  te  prouver 
serait  aclum  agere.  » Cette  remarque  judicieuse  est  du  doc- 
teur Jortin  (vol.  ii , p.  212),  qui  examine  la  controverse 
arienne  avec  autant  de  candeur  que  d'érudition  et  de  sa- 
Igacité.  ■ 

(1) /^o^.Pétaii(i)og.  théolog.,  1. 11, 1.  tv,c.  16,  p.  453, etc.); 
Cudworlli  (p.  559);  Bull.{  seet.  iv,  p.  aSS-aqo , éd.  Grab.  ) 
La  Tltfixiiftinc  ou  Circumincessio  est  peut-être  l’endroit  le 
plus  profond  et  le  plus  obscur  de  l'abime  tbéologique. 

(2)  La  troisième  section  de  la  défense  de  Bull  pour  la 
foi  de  IN'icée,  que  quelques-uns  de  ses  antagonistes  traitent 
de  galimatias , et  d'autres  d'hérésie , est  consacrée  à la  su- 
prématie du  père.  ^ 
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tre  l’extravagance  impie  des  ariens  (i);  mais  il  dé- 
fendit pendant  vingt  ans  le  sabellianisme  de  Mar-^ 
celliis  d’Ancyre  ; et  après  qu’il  eut  été  forcé  d’aban- 
donner son  parti , il  ne  parla  jamais  qu’avec  un  sourire 
équivoque  des  erreurs  légères  de  son  respectable 
ami  (2). 

L’autorité  d’un  concile  général,  auquel  les  ariens 
furent  eux-mêmes  forcés  de  se  soumettre,  imprima 
sur  les  bannières  du  parti  orthodoxe  le  caractère 
-mystérieux  du  mot  homoçusion  , qui  contribua, 
nonobstant  quelques  débats  obscurs  et  quelques 
combats  nocturnes , à maintenir  et  à perpétuer  l’uni» 
forrnité  de  la  foi , ou  du  moins  de  son  langage.  Les 
consubstantialistes , à qui  leur  succès  a obtenu  le 
titre  de  catholiques  , ,sc  glorifîaient  de  l’invariable 
simplicité  de  leur  symbole  ; ils  insultaient  aux  varia- 
tions continuelles  de  leurs  adversaires , privés  d’une 
règle  de  foi  incontestable.  La  sincérité  ou  les  arti- 
fices des  chefs  ariens,  la  crainte  des  lois  ou  celle  des 
peuples,  leur  vénération  pour  le  Christ,  leur  haine 
pour  saint  Âthanase,  toutes  4es  causes  sacrées  et 


(1)  Saint  Atha^nase  et  ses  disciples  avaient  coutume  de 
saluer  les  ariens  du  nom  à'ariomanites.  ' 

(3)  S.iint  Épiphane,  1. 1 ; Hœret.,  1.  xxii,c.  4,  p.837.  Foy. 
les  aventures  de  Marcellus  dans  Tillemont , Mèm.  ccctés. , 
t.  vil,  p.  88o-8gg.  Euscbc  répondit  par  trois  livres  qui 
existent  encore,  à son  ouvrage  en  un  seul  livre  , sur  Tunité 
de  Dieu.  Après  un  examen  long  et  soigné,  Pétau  ( t.  11  , 
1.  I , c.  14,  P*  78)  a prononcé  â regret  la  condamnation  de 
Marcellus.  ■ • 
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profanes  qui  de'terininent  ou  dérangent  les  projets 
d’une  faction  religieuse,  introduisirent  parmi  les  sec- 
taires un  esprit  de  discorde  et  d'inconstance  qui 
donna  naissance  en  peu  d’années  à dix-huit  difle- 
rens  systèmes  de  religion  (i)»  et  vengea  l’autorité  de 
l’Eglise  qu’ils  avaient  bravée.  L’ardent  saint  Hi- 
laire (2),  que  la  rigueur  de  sa  propre  situation  dispo- 
sait plutôt  ù dissimuler  les  erreurs  du  clergé  d’Orient 
qu’à  les  exagérer,  déclare  que  dans  la  vastci  étendue 
des  dix  provinces  de  l’Asie  , dans  laquelle  il  était 
exilé,  on  ne  trouvait  qu’un  très-petit  nombre  de 
prélats  qui  conservassent  la  connaissance  du  vrai 
Dieu  (3).  Les  persécutions  qu’il  avaU  éprouvées,  les 
désordres  dont  il  était  le  témoin  et  la  victime  , eal- 

(1)  Saint  Atlianase,  dans  son  Épltre  relative  aux  synodes 
de  Séleucîe  et  de  Riinini  (t.  i,  p.  886- go5),  a donné  une 
ample  liste  des  symboles  ariens , qui  a été  augmentée  et 
perfectionnée  par  les  travaux  de  l’infatigable  Tillemont  , 
Mém.  ecclés. , t.  vi  , p.  477. 

. (a)  Érasme  a tracé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  liberté 
le  caractère  de  saint  Hilaire.  Les  bénédictins  se  sont  occu- 
pés, dans  leur  édition  , à réviser  le  texte,  à composer  les 
annales  de  sa  vie , et  à justifier  scs  sentimens  et  sa  conduite. 

(3)  Absque  c^iscopo  Eleusio  et  paucis  cuin  eo , ex  majore 
parle  Àtianœ  decem  provincîec , inter  quas  consista  verè 
deum  nesciunt.  Atque  utinam  penitiis  nescirent!  cum  pro— 
cliviore  enim  venid  ifpiorarent,  qudm  oblrectarent.  (S.  Hil. , 
De  synodis , sivc  ste/ide  Orientalium , c.  63  , p.  1186,  edit. 
benedict.')  Dans  le  célèbre  Parallèle  entre  V Athéisme  et  ta 
Superstition  y On  i\xT\>teoà  quelquefois  l’évcque  de  Poitiers 
en  conformité  d'opinions  philosophiques  avec  Bayle  et  Pln- 
Urque.  , 
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mèrcnt  momentanément  ses  passions  irascibles;  et 
dans  le  discours  suivant,  dont  je  vais  transcrire  quel- 
ques lignes  , l’evêque  de  Poitiers  se  laisse  aller,  sans 
y prendre  garde,  au  ton  d’un  philosophe  chrétien, 
K C'est,  dit  saint  Hilaire , une  chose  aussi  déplorable 
que  dangereuse,  qu’il  y ait  autant  de  professions  de 
foi  que  d’opinions  parmi  les  hommes,  autant  de  doc- 
trines que  d’inclinations,  et  autant  de  sources  de 
Llasphèiuccju’il  y a de  péchés  parmi  nous,  parce  que 
nous  faisons  arbitrairement  des  symboles  que  nous 
expliquons  arbitrairement.  L’//o/noo«jéo«  est  succes- 
sivement rejeté , reçu  et  expliqué'  dans  difierens 
conciles.  La  ressemblance  totale  ou  partielle  du  père 
et  du  fils  devient,  dans  ces^ temps  malheureux,  un 
sujet  de  dispute.  Chaque  année , chaque  mois,  nous 
inventons  de  nouveaux  symboles  pour  expliquer  des 
mystères  invisibles.  Nous  nous  repentons  de  ce  que 
nous  avons, fait , nous  défendons  ceux  qui  se  repen- 
teitt,  nous  anathématisons  ceux  que  nous  avons  dé- 
fendus , nous  condamnons  la  doctrine  des  autres 
parmi  nous,  ou  notre  doctrine  chez  les  autres;  et 
en  nous  déchirant  avec  une  fureur  réciproque,  nous 
avons  travaillé  à notre  ruine  mutuelle  (■).  » 
de»  On  n’attend  pas  de  moi,  on  trouverait  peut-être 
mauvais  que  j’enflasse  cette  digression  théologique 


(l)  Hilarius  ad  Constantiwn,  1.  ii , c.  4 , 5,  p.  1 227-1228. 
Ce  passage  remarquable  a méritil  l’attention  de  Locke,  qui 
l'a  transcrit  (vol.  iti , p.  4?^)  dans  son  nouveau  modèle  de 
Sohvenirs,  ' ‘ 
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par  un  examen  minutieux  des  dix-tiiiU  symboles  ou 
confessions  de  foi  différentes  dont  les  auteurs  ont 
presque  tous  désavoué  le  nom  odieux  de  l’arianisme 
dans  lequel  ils  avaient  pris  naissance.  On  peut  pren- 
dre plaisir  à tracer  la  forme  et  la  végétation  d’une 
, plante  bizarre;  mais  une  description  fastidieuse  de 
feuilles  sans  fleurs,  de  brandies  sans  fruits,  épuise- 
rait bientôt  la  patience  sans  satisfaire  la  curiosité.  Je 
citerai'  cependant  une  des  question.s'  qui  .s’éleva  dans 
la  controverse  arienne  , parce  qu’elle  produisit  et 
servit  à distinguer  trois  sectes  qui  n’étaient  unies 
ensemble  que  par  leur  aversion  commune  pour  \'ho- 
moousion  du  concile  de  Nicée.  i®.  Leur  demaiidalt- 
on  si  le  fils  était  semblable  au  père , les  hérétiques 
qui  suivaient  les  principes  d’Arius  et  môme  les  dis- 
ciples de  la  philosophie,  répondaient  négativement 
sans  hésiter,  et  faisaient  une  grande  différence  entre 
le  CréateiM'  et  la  plus  parfaite  de  ses  créatures.  Ce 
raisonnement,  facile  à comprendre,  fut  soutenu  par 
Ælius  (])  que  le  zèle  de  ses  adversaires  a surnommé 
l’athée.  Son  génie  actif  et  entreprenant  lui  avait  fait 
essayer  de  tous  les  métiers.  Il  avait  été  successive- 
' ment  esclave  ou  du  moins  journalier,  chaudronnier 
«ambulant,  orfèvre,  médecin,  maître  d’école,  théo- 


(i)Dana  Philostorg.  (I.  iii,  c.  i5)lc  caractère  et  les  aveii- 
tnres  d'Ætius  paraissent  fort  singnliers,  quoique  adoucis 
par  une  main  amie.  LVditcur'Godefroy  (p.  i53),  qui  était 
plus  attaché  à son  sentiment  qu'à  son  auteur,  a rassemblé 
toutes  les  circonstances  odieuses  conservées  ou  inventées 
par  ses  ennemis. 
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iôgicn,  et  enfin  l'apôtre  tl’iine  nouvelle  Église  qui  se 
multiplia  par  l'Iiabilclé  de  son  disciple  Eunoinius(i). 
Armé  des  textes  de  la  sainte  Écriture  ét  des  syllogis-; 
mes  captieux  de  la  logique  d'Aristote,  le  subtil  Ætius 
avait  acquis  la  réputation  d’un  argunientatcur  invin- 
cible, qu’il  était  impossible  de  convaincre  ou  d’em- 
barrasser. Ce  talent  lui  valut  l'amitié  des  évêques 
ariens  ; mais  ils  furent  obligés  d'abandonner  et  même 
de  persécuter  un  allie  dangereux,  dont  lesargumens  • 
adroits  et  serrés  rendaient  leur  cause  odieuse  aii' 
peuple  et  offensaient  les  plus  dévots  de  leurs  prosé- 
lytes. 2®.  I^a  toute-puissance  du  Créateur  suggéra 
l’idée  spécieuse  et  respectueuse  de  parité  entre  le 
père  et  le  fils , et  la  foi  devait  adopter  humblement  ce 
que  la  raison  ne  pouvait  se  dispenser  d’admettre, 
qu'un  Dieu  suprême  avait  sans  doute  la  puissance  de 
communiquer  ses  perfections  infinies,  et  de  créer  un 
être  semblable  à lui  (a).  Les  ariens  étaient  puissam- 
ment soutenus  par  l’autorité  et  les  talens  de  leurs 
chefs  qui  avaient  remplacé  Eusèbe , et  qui  occupaient  ' 
■*  . * 

(1)  Au  jugemen  id'un  hoinmc  qui  faisait  cas  de  ces  deux 

sectaires,  Ætius  avait  une  t<}te  plus  forte,  et  Eunome  plus 
d’art  et  d’éruditioh  (Philostorg.,  1.  vm  , c.  i8).  La  Confes-^ 
sion  et  C Apologie  d' Eunome  est  du  très-petit  nombre  des  ou- 
vrages hérétiques  qui  ont  échappé.  ( Fabricius  , Diblioüu 
grœc.,  t.'viii,  p.  a58-3o5.  ) , 

(2)  Cependant,  selon  Esiius  et  Bull,  il  y a un  pouvoir, 
celui  de  la  création  , que  Dieu  ne  peut  communiquer  à une 
créature.  Estiiis,  qui  fixe  si  hardiment  les  limites  de  la  toute- 
puissance  , était  Hollandais  de  naissance  et  théologien  de 
aoD  métier.  (Dupin,  .&<&/.  ecclés.,  t.  xvii,  p.  ^b,  ) ' 
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les  principaux  sièges  de  l'Orienl;  ils  détestaient  liautc- 
ment,  et  peut-être  avec  quelque  afl'cctation,  l’impicté 
d’Æfius;  ils  faisaient  profession  de  croire,  ou  sans  ré- 
serve, ou  conforinéinent  aux  saintes  Écritures,  que  le 
üLs  était  très-dinérenl  de  toutes  les  autres  créatures  et 
qu'ilétaitseinblableaupèresculciuent;  mais  ils  niaient 
qu'il  fût  ou  de  la  même  ou  d'une  semblable  substance. 
Us  déclaraient  quelquefois  hardiment  leur  séparation 
sur  ce  point,  et  dans  d'autres  occasions  ils  bataillaient 
sur  le  mot  substance,  qui  semble  renfermer  une  no- 
tion complète  ou  du  moins  distincte  de  la  nature  de  la  ‘ 
Divinité.  3".  La  secte  qui  soutenait  la  doctrine  d'une 
substance  semblable  était  la  plus  nombreuse,  au 
moins  dans  les  provinces  de  l'Asie; et  s'il  est  vrai  que 
les  chefs  des  deux  partis  se  soient  trouvés  assemblés 
au  concile  de  Séleucie  (i),  leur  opinion  aurait  pré- 
valu par  une  majorité  de  cent  cinq  évêques  contre 
quarante-trois.  Lo  mot  grec  que  l’on  choisit  pour 
exprimer  celte  mystérieuse  ressemblance  a une  si 
grande  aflinité  avec  le  .symbole  orthodoxe,  que  les 
profanes  de  tous  les  siècles  ont  tourné  en  ridicule 
les  querelles  violentes  dont  une  seule  diphthongue 
avait  été  la  .source  entre  les  homoousiens  et  les  ho- 
ifioiousiens.  Comme  il  arrive  souvent  que  les  sons  et 
les  caractères  qui  ont  ensemble  le  plus  de  rapport 

(i)  Sabinus  (n/7.  Sacral. , I.  ii,  c.  89)  a rapporté  les  actes 
lie  ce  synode  arien  ; saint  Athanase  et  saint  Hilaire  en  ont 
expliqué  les  divisions;  Baronias  et  Tillemont  ont  soigneu- 
sement rassemblé  toutes  les  autres  ciccunsiances  qui  y sont 
relatives,  j 
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servent  à représenter  les  idées  les  plus  opposées, 
l’observation  paraîtrait  ridicule  si  l'on  pouvait  décou* 

• vrir  quelque  différence  réelle  et  sensible  entre  la  doc- 
trine de  ceux  qu'on  appelait  improprement  scini*. 
ariens  , et  la  doctrine  des  catholiques.  L’évêque  de 

• Poitiers,  qui , dans  la  Plirygie  où  il  était  exilé,  tra- 
vaillait sagementàconcilier  les  deux  partis,  cherche 
■'  à prouver  que  par  une^  interprétation  pieuse  et  ' 

fidèle  (i),  on  peut  réduire  Xhomoiousion  au  sens  de 
consubstantiel.  Il  avoue  cependant  que  ce  mot  a 
quelque  chose  d’obscur  et  de  suspect  ; et  comme  si 
l’obscurité  était  l’essence  des  querelles  théologiques, 
le&semi-aiiens,  qui  touchaient  aux  portes  de  l'Église,  ' ■ 
furent  ceux  qui  les  assaillirent  avec  la  plus  implaca- 

• ble  fureur.  '• 

Foi  Je  rÉ-  Les  provinces  de  l’Egypte  et  de  l'Asie , qui  avaient 
ntl  'occiden- “dopté la  langue  elles  mœurs  des  Grecs,  étaient.in- 
' fectécs  du  poison  de  la  controverse  sur  l’arianisme. 

L’élude  familièi  e du  système  de  Platon,  un  penchant 
' naturel  pour  la  discussion,  un  idiome  harmonieux 
et  abondant,  étaient  pour  lé  peuple  et  le  clergé  de 
l’Orient  Une  source  inépuisable  de  mots  , de  dislinc- 


(i)  Fidcli etpid intclligentid..,..  De  .Synod.,  c.  77,  J>.  I igB. 
Dans  ses  courtes  remarques  apologétique»  (publiées  pour 
' la  première  fois  |>ar  les  bénédictins  , d'après  un  manuscrit 
de  Chartres  ) il  observe  qu'il  se  servait  de  cette  expression 
mesurée, qui  intelUgcrem  rtimpifim  laoO;  voy.  p.  1 1.}6). 
Pbilostorg. , qui  voyait  les  mêmes  objets  sons  un  autre  jour, 
incline  à oublier  la  différence  de  l'importante  di|)btliongue. 
( P'oyeï  vm  , 17  J cl  Codefroj,  p.  352.)  ' 
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(ions,  et  dans  la  clialeiir  de  la  dispute,  ils  oubliaient 
également  le  doute  recommandé  par  la  philosophie 
et  la  soumission’  exigée  par  la  religion.  Les  peuples 
de  l’Occident  étaient  d’un  caractère  moins  curieux. 
Des  objets  invisibles  avaient  moins  de  prise  sur  leurs 
liassions;  ils  exerçaient  plus  rarement  leur  imagina- 
tion dans  l’art  daiigercux  de  la  dispute;  et  telle  était 
riieureuse  ignorance  de  l’Eglise  gallicane , que  plus 
de  trente  ans  après  le  premier  concile  général , saint 
Hilairclui-même  n’avait  point  encore  connaissance  du 
.synrfiole  de  Nicée  (i).  Les  Latms  n’avaient  reçu  les! 
ItiUiièrcü  de  la  science  divinecjuepar  le  moyen  faible, 
obscur  et  douteux  d’une  traduction.  La  pauvreté  et 
rindexibilité  naturelles  de  leur  langue  manquaient 
.souvent  d’équivalens  pour  les  termes  grecs  et  pour< 
les  mots  techniques  de  la  philosophie  plalonicicnm/(2): 
qui  avaient  été  consacrés  par  l’Évangile  ou  par  l É- 
glise  à exprimer  les  mystères  de  la  foi  ebétienne.  Un 
seul  mot  défectueux  aurait  pu  introduire  dans  la 
théologie  latine  une  longue  sUÎted’erréi/rs  et  de  per- 
plexités (3).  Mais  comme'  les  provinces  occidentales 

— • ■ ■ ■ < 

( 1 ) Tester  Deuin  cottU  alquc  terra;  mccum  neutrum  audis- 
sern  , semper  tqmen  ulrumque  sensisse....  Regeneratus  pridern 
etinepheopatu  aliquantisper  manens  ,/idem  Nicenam  nun- 
qaam  ni'si  e.rultitiirus  tiutUvi.  ( Saint  Hilaire , Sjrnodis  , 
c.  gti , p.'iaoS.  ) Les  bt^iiédiclins  sont  persuadés  qu'il  gou- 
verna le  diocèse  de  Poitiers  plusieurs  années  avant  son  exil. 

(a)  Sénèque  [epist.  58)  se  plaint  de  ce  que  le  « «»  (Ws 
platoniciens  (le  enf  des  scolastiques  plus  hartKs)  ne  pou- 
vait s’exprimer  par  un  mot  latin. 

(3)  La  préférence  que  le  quatrième  concile  de,  Latran 
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avaient  eu  le  honlieur  de  puiser  leur  religion  dans 

une  source  orthodoxe , elles  conservèrent  avec  con-  ' 
stance  ladoctrine  ([u’ellesavaicnt  reçueavec  docilité  ; '* 

elles  avaient  i^té  munies  , par  les  soins  paternels  du 
pontife  romain,  dn  préservatif  eflicace  de  \homoou~  • 
sion  avant  que  la  contagion  de  l’arianisme  se  fût 
Conriir  de  étendue’  jusqu'à  leurs  frontières.  Leurs  raractèies  et  ' 
!o.  leurs  scntimens  se  firent  connaître  dans  le  synode' 
inéinorable  de  lUmini  ^ plus  nombreux  que  le  concile 
• de  Nicée,  puisqu'il  rassembla  plus  de  quatre  ceuls 
évêques  d’Italie„d’.^frique,' d’E.spagiie,  des  Gaules  , 
de  la  Bretagne  et  de  1 lllyrie.  Après  les  premiers  dé- 
• bals,  le  parti  arien  se  trouva,  composé  de  quatre- 
vingts  évêques,  quoique  tous  affectassent  d’ahalhé-  . ■ 
matiser  le  nom  et  la  mémoire,  d’Arius.  L'infériorité 
• ' de  ce  nombre  était  compensée  par  les  avantages  de 

l’adresse , de  l’expérience  et  de  la  conduite.  Ursace 
^ et  Valens,  deux  prél  Tlllyrie,  dirigeaient  la  nihio- 
rité;ils  avaient  passe'  leur  vie  dans  les  conciles  et 
dans  les  intrigue»  des  cours,  et  s’étaient  formés  sous 
’ le  savant  Eiisèbe  dans  les  guerres  religieuses  de  % 

• rOrient.  A force  d’argumens  et  de  négociations.  Ils 
' ^ embarrassèrent,  étourdirent  et  trompèrent  riionnête 
> simplicité  des  evêques  latins,  qui  se  laissèrent  enle- 


ver le  palladium  de  la  fol  plus  par  ruse  cl  par  im- 


«lonna^à  la  An  à une  unité  numérique  sur  Tunité  géné- 
rique , fut  favorisée  par  l’idiome  latin.  Voyez  Pélau  , t.  ii  , 
.1.  iv,c,  i3,  p.  /|a/|  ; Tfiaf  semble  donner  l’idée  de  substance-, 
et  m'/i/taji  celle  de  qualité.  • 
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portunitë  que  par  violence.  On  empêcha  le  concile 
de  Ritnini  de  se  se'parer  jusqu’à  ce  que  ses  membres 
eussent  signe  une  profession  de  foi  captieuse  dans 
laquelle  on  inséra,  en  place  de  \'homoousion,(\uv\‘ 
ques  expressions  susceptibles  d'une  inlerprélalion 
hérétique.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que , selon  saint 
Jérôme,  l'univers  s'étonna  de  se  trouver  arien  (t). 

Mais  les  évêques  des  provinces  latines,  à peine  arri* 

vés  dans  leurs  diocèses,  s’aperçurent  de  leur  erreur, 

se  repentirent  de  leur  faiblesse,  et  d('savouerent  avec 

horreur  leur  ignominieuse  capitulation.  Vhotnoou- 

jfo/2,dont  les  fondemens  n'avaient  été  qu'ébranlés  , * 

se  trouva  )plus  solidement  établi  que  jamais  dans 

toutes  les  églises  de  l'Occident  (a).  ^ 

^Tels  furent  la  naissance , les  progrès  et  les  révolu-  ^ ronitnii» 
tions  des. disputes  théologicjues  qui  troiililèrent  la  .mr.  li,.  J ^ 
paix  de  la  chrétienté  sous  les  règnes  de  Conslamii.  '.i. 

cl  de  scs  fils.  Mais  comme  ces  princes  prétendaient 
étendre  leur  despotisme  sur  les  opinions  comme  sur 
la  fortune  et  sur  la  vie  de  leurs  sujets,  le  poids  de 
leur  suffi’age  entraînait  souvent  la  balance  ecciésias- 
ti(jlie , et  les  prérogatives  du  roi  du  ciel  étaient 


( I ) In^emuit  lotus  orhis  , et  urianum  se  esse  miratus  est. 
Saint  Jérôme,  Ashers.  Lucifer.,  t.  i,  p.  i/|5. 

(9)  Solpire-.Sévêre  {Hist.  sacra,  l.  11,  p.  4<Q-43o,  eA. 
Lugrl.  Bat.  1647  ) raconte  en  slvie  étnqaeiil  |■hiJllliIC  du 
concile  de  Rimini.  On  la  trouve  aussi  dans  le  Dialogue  de 
saint  Jérôme  contre  les  lucifériens.  I.e  dessein  de  ce  dernier 
est  d’excuser  la  conduit^  des  évéques  latins , qui  se  laissè>- 
rent  tromper  et  s'en  repentirent. 
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flxees , changées  ou  modifiées  dans  le  cabinet  d’un 
roi  de  la  terre. 

indiffértnc»  Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui  avait 

de  Comun-  , , , , , * i n . 

lia.  A.  O.  pénétré  dans  toutes  les  provinces  de  I Orient  eût 
troublé  le  triomphe  de  Constantin , il  vit  d'abord 
l’objet  de  la  dispute  avec  une  froide  indifférence. 
Ignorant  encore  que  les  querelles  ihéologiques  fus- 
sent si  difliciles  à apaiser,  il  écrivit  avec  douceur 
aux  deux^ antagonistes , Alexandre  et  Arius  (i);  et 
il  paraît  avoir  plutôt  écouté  dans  sa  lettre  la  raison 
indépendante  d'un  politique  ou  d’un  soldat , que  les 
principes  ou  les  suggestions  de  ses  conseillers  ecclé- 
siastiques. Constantin  attribue  l'origine  de  cette  con- 
troverse à une  dispute  subtile  et  frivole  sur  un  point 
incompréhensible  de  la  loi.  Il  blâme  également  l'in- 
discrétion du  prélat  qui  a élevé  la  question,  et  l’im- 
prudence du  prêtre  qui  a voulu  la  résoudre.  Il  s’af- 
flige que  des  chrétiens  qui  adorent  le  même  Dieu , 
qui  ont  la  même  religion  et  la  même  doctrine , puis- 
sent être  divisés  par  des  distinctions  de  si  péii  d'im- 
portance ; et  il  recommande  sérieusement  au  clergé 
d’Alexandrie  l’exemple  des  philosophes  de  la  Grèce, 
qui  soutenaient  leurs  argumens  sans  colère , et  con- 
servaient la  liberté  des  opinions  sans  manquer  aux 


(i)  Eusèb.,  in  vit.  Constant.,  I.  ii , c.  64'7>.  Baronius  est 
fbrt  ofTcnsé  des  principes  de  tolérance  et  d'indifférence  reli- 
gieuse contenus  dans  celle  Épitre;  Tillemont  n'en  est  pas 
moins  scandalisé.  Ils  supposent  que  rem|>ereur  avait  autour 
de  lui  quelque  conseiller  pervers,  ou  Satan  ou  Eusèbe. 
Voyez  les  Remarques  de  Jortin , t.  ii , p.  1 83. 
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devoirs  de  l'uinitie.  L’indiflerence  dédaigneuse  du 
Souverain  aurait  peut-être  anéanti  la  dispute,  si  le 
torrent  populaire  avait  été  moins  rapide  et  moins 
impétueux,  ou  si  Constantin  lui-inêm«t  avait  pu  con- 
server cette  froideur  prudente  au  milieu  du  fana- 
tisme et  des  factions.  Mais  ses  ministres  «cclésiasti-  Son  tct». 
«jues  trouvèrent  bientôt  le  moyen  d'égarer  en  lui 
l’impartialité  du  magistral  et  de  réveiller  le  zèle  du 
prosélyte.  Il  fut  irrité  des  insultes  faites  à ses  statues, 
il  s’alarma  de  la  grandeur  réelle  et  encore  plus  de  la 
grandeur  imaginaire  d'un  mal  qui  faisait  de  si  rapides 
progrès;  et  du  moment  où  il  rassembla  trois  cents  , 
évêques  dans  les  murs  d’un  même  palais , il  éteignit 
tout  espoir  de  réunion  et  de  tolérance.  La  présence  du 
monarque  augmentait  rimportance  des  débats,  son 
attention  multipliait  les  arguinens;  il  s'expo.sait  luf- 
même  avéc  une  intrépidité  patiente  qui  animait  la 
valeur  des  combftttans.  On  a foit  exalté  l éloqueiicc 
et  la  sagacité  de  Constant  in ';(  t).  Cependant-Un  géné- 
ral Anain  dont  la  religion  était  encore  douteuse,  et  . 
dont  l’esprit  n’était  éclairé  ni  par  l’étude  ni  par  l’in- 
spiration f était  peu  capable  sans  doute  de  discuter 
en  langue  grecque  une  question  métiiapbysiqiie  pu 
un  article  de  foi.  Mais  le  crédit  d'Osius,  son  favori,  , 
qui  paraît  avoir  présidé  au  concile  de  Nicée,  peut 
avoir  disposé’Constantin  en  faveur  du  parti  ortho- 
doxe , et  l’avoir  animé  contre  les  hérétiques;  le  soin 
qu’on  prit  de  lui  insinuer  à propos  que  ce  même 


(i)  Ëuseb. , in  vit.  Constant.,  1.  ni,  c.  i3. 


> 
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Eusèbe  de  Nicomédie , <|ui  se  déclarait  alors  leur  pro- 
/ lecteur,  avait  précédemment  favorisé  rusurpateiA* 
durant  la  guerre  civile,  dut  encore  l'exaspérer  contre 
eux  (i).  Constantin  ratifia  le  symbole  de-Wicée;  et 
cette  déclaration  positive  que  ceux  qui  résisteraient 
au  jugement  divin  du  concile  pouvaient  se  préparer 
à l'exil,  étouffa  sur-le-champ  lès  murmures  d’un 
petit  nombre  d'opposansJvDe  dix-sept  évêques  qui 
protestaient , le  nombre  fut  immédiatement  réduit  à 
deux.  Eusèbe  de  Césarée  xlonna  un  consentement 
équivoque  à Yhomoousion  (2)  ; et  la  conduite  faible 
^ et  incertaine  d’Eusèbe  de  Nicomédie  ne  servit  qu  a 
retarder  d'environ  trois  mois  sa  disgrâce  et  son 
Il  pfM^onie  exil  (3).  On  bannit  l'impie  Arius  dans  le  fond  de  l’Il- 
lyrie,  et  ses  disciples  furent  ^flétris  p^r  la  loi  de  la 
^dénomination  odieuse  de  porpbyriens.  Ôn  brûla  pu- 

■ ^ f : 

) J - 

(i)  Thëodorel  (1.  i , c.  ao  ) a conserve  une  tcllre  de  Con- 
stantin au  peuple  de  Nicomédie , dans  laquelle  le  monarque 
se  déclare  publiquement  l'accusateur  d’un  de  ses  st^ts.  Il 
appelle  Eusèbe  * rsr  ttftcriiTtç  rv/tftaTriis.,  et  se 

plaint  de  sa  conduite  hostile  pendant  la  guerre  civile. 

(i)  Voyez  dans  Socrate  (I.  i,  c.  8),  ou  plutôt  dans 
Tbéodoret  (I.  l,  c.  12),  une  lettre  originale  d’Eusèbe  de 
, Césarée  dans  laquelle  il  tâche, de  se  justifier  d’avoir  ac— 
quiescé  à Xhomoofision.  Le^caractère  d'Eusèbe  a toujours 
été  très-problématique  ; mais  ceux  qui  Ont  1^  la  seconde 
lettre  critique  de  Le  Clerc  ( An  crilica , t.  111  , p.  30-69) 
doivent  avoir  fort  mauvaise  opinion  de  l’orthodoxie  et  de 
la  sincérité  de  l’évéque  de  Césarée. 

(3)  Saint  Athanase  , t.  1 , p.  727  ; Philostorg.,  1.  1 , c.  lo-; 
•t  les  Commentaires  de  Godefroy,  p.  4i- 
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bliquement  ses  écrits,  et  il  fut  défendu,  sous  peine 
de  la  vie,  d’en  conserver.  Enfin  l'empereur  s’était 
pénétré  de  l’esprit  de  la  controverse  , et  le  style  de 
ses  édits,  pleins  de  sarcasmes  et  d'invectives,  avait 
pour  but  d’inspirer  a ses  sujets  la  haine  qu’il  ressen- 
tait contre  les  ennemis  du  Christ  (i). 

Mais,  comme  si  la  consulte  de  Constantin  eût  été 
l’efTet  de  sa  colère  plutôt  que  de  ses  principes  , trois 
ans  s’étaient  à peine  écoulés  depuis  le  concile  de 
Nicée,  qu’il  laissa  apercevoir" quelques  symptômes 
de  pitié,  et  même  d’indulgence,  pour  la  secte  pro- 
scrite que  protégeait  en  secret  celle  de  ses  sœurs 
qu’il  aimait  le  plus  : il  rappela  les  exilés,  et  Eusèbe 
de  Nicomédie , reprenant  bientôt  son  ascendant  sur 
l’esprit  de  Constantin , fut  remis  en  possession  du 
siège  épiscopal  dont  il  avait  été  ignominieusement 
chassé.  Arius  lui-m'^nfè  reçut  à la  cour  les  honneurs 
et  les  respects  que  Von  doit  il  l’innocence  opprimée. 
Ij€  sj;/iodc  de  Jérusalem  approuva  sa  doctrine , et 
l’empereur  parut  empressé  de  réparer  son  nijustict 
en  le  faisant  admettre,  par  un  ordre  absolu,  à la 
communion  publique  dans  la  cathédrale  de  Constan- 
tinople. Arius  mourut  le  jour  même  où  il  devait 
jouir  de  son  triomplic.  Les  étonnantes  et  horribIe.s 
circonstances  de  sa-  iQort  ont  donné  à penser  que  les 
saints  orthodoxes  avaient  contribué  par  des  moyens 

J 

*•  ■ \ 

(i)  Socrate,  I.  i , c.  0.  Dana  les  lettres  circulaires  qu'il 
adressa  aux  différentes  villes  , Constantiu  employa  contre 
les  hérétiques  les  armes  du  ridicule  et  de  la  raillerie. 


Et  les  or- 
thodoKes.  Â» 
ü.  3a8-337. 
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plus  effirares  que  leurs  prières,  à délivrer  l’Église 
du  plus  formidable  de  ses  ennemis  (i).  D'après  dif- 
ferentes arrusations  ; saint  Atliaiias^  d'Alexandrie  , 
Eusiuelie  d'Aiiiioclie  et  Paul  de  Constantinople,  les 
principaux  chefs  du  parti  catholique  furent  jugés 
et  déposés  sur  les  sentences  de  plusieurs  conciles/ 
Constantin  les  relégua  i^s  leS  provinces  les  plus 
éloignées  de  sa  cour;  et  Te  premier  des  empereurs 
chrétiens  dans  ses  derniers  momens,  reçut  le  sacre- 
ment du  baptême  des  mains  de  l'évêque  arien  de 
Nieomédie.  On  ne  peut  justiCer  le  gouverneinenf 
ecclésiastique  de  Constantin , du  reproche  de  fai- 
blesse et  de  légèreté;  mais  le  monarque  crédule  et 
peu  au  fait  des  stratagèmes  de  l’esprit  de  parti , peut 
s'être  laissé  séduire  p.ir  les  protestations  modestes 
et  trompeuses  des  hérétiques,  dont  il  ne  comprit 
jamais  parfaitement  les  opinions.  Tandis  qu'il  pro- 
tégeait Ariiis  et  (]u’il  persécutait  saint  Athanase,il 
n’en  regar'dait  pas  moins  le  concile  de  Nicée  comme 
le  rempart  de  la  foi  chrétienne  et  la  gloire  particu- 
lière de  «on  règne  (a). 

( I ) Nous  tenons  celle  histoire  de  saint  Alhanase  , lom.  1 , 
p.  670.  Il  laisse  apercevoir  un  peu  de  répugnance  à jeter 
de  l'odieux  sur  la  mémoire  des  morts.  Il  esl  possible  qu'il 
ait  exagéré  ; mais  la  cowespundence  rontinuelle  entre 
Alexandrie  et  Constantinople  ne  lui  aurait  guère  permis 
d’inventer.  Ceux  qui , croyant  an  récit  littéral  de  la  mort 
d’Arius,  disent  que  ses  boyaux  lui  sortirent  du  corps  avec 
ses  excrémens,  n’ont  d'autre  alternative  que  celle  du  miracle 
ou  du  poisoh.'  < 

(a)  Un  peut  suivre  le  changement  graduel  des  sentiraens 


I 
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I.ÆS  fils  de  Constantin  ont  sans  doute  été  admis  Conitana 

faToriie  le 

dès  leur  enfance  au  noiubrc  des  catéchumènes  ; mais 
ils  différèrent  lei^r  baptême  à l’exemple  de  leur 
père  , et  prétendirent  prononcer , comme  lui , lebf 
jugement  sur  les  mystères  dans  lesquels  ils  n’avaient 
jamais  été  régulièrement  initiés  (i).  Le  sentiment  de 
Constance,  qui  hérita  des  provinces  de  l’Orient,  et 
qui  réunit  enfin  tout  l’empire  sous  un  seul  maître, 
décida,  en  quelque  façon,  du  sort  des  trinitaires.  Le 
prêtre  ou  évêque  arien  qui  avait  dérobé  pour  lui  le 
testament  de  Constantin  , profita  de  l'heiireusc  occa- 
sion qui  l’avait  introduit  dans  la  familiarité  d'un 
prince  dont  les  domestiques  favoris  dirigeaient  les 
conseils.  Les  eunuques  et  les  esclaves  répandaient  le 
poison  spirituel  dans  le  palais  ; les  femmes  de  l’impé- 
ratrice le  coinuiuniquaicnt  aux  gardes,  et  l’empereur 
le  recevait  de  l’impératrice  elle-même  (a).  Le  pen- 

ou  du  moins  de  la  conduite  de  Constantin  dans  Eusèbe , , 

vü.  Constant. , I.  iir  , c.  a3  ; 1.  iv,  c.  41  ; dans  Socrate  , 1. 1, 
c.  33-69;  Sozomène,  I.  ii  , c.  i6-34  ; Théodoret,  !•  i ^ 

‘ c.  14-34  ; et  Philostor^s  1.  11,  c.  1-17.  Mais  le  premier 
de  ces  écrivains  était  trop  près  de  la’  scène  de  l'action  , et 
^ les  antres  en  étaient  trop  éloignés.  11  eSt  assez  extraordinaire 
que  la  continuation  de  l'histoire  de  l'Église  ait  été  aban- 
donnée à deux  laïques  et  à un  hérétique. 

(1)  Quia  etiam  tum  catechumenus  sacramentum  fidei  me- 
ritô  videretur  potuisse  nescire.  (Sulpice-Sévère,  Hist.  sacra,' 

1.  Il , 4<  O.) 

(3)  Socrate  , I.  ii,  c.  3;  Sozomène,  1.  ni,  c.  18  ; saint 
Afhanase,  t.  i,  p.  81 3-834.  U observe  que  les  eunuques 
sont  naturellement  les  ennemis  du  JUs.  Comparez  les  Re- 


Digitized  by  Google 


ai6  HisToinÈ  i>e  la  n^r.ADEWCK 

chant  que  Constance  avait  toujours  t<Mno’gne  pour 
la  Cictioii  (1  Eusèbe,  fut  cultivé  avec  succès  par  l'ha- 
bileté des  chefs  de  ce  parti  ? et  la. victoire  que  l’ein- 
pereiir  remporta  sur  Magnence  lui  donna  une  nou- 
velle disposition  et  de  nouvelles  facilités  pour  faire 
servir  son  pouxoir  à protéger  l'arianisme.  Tandis 
que  les  deux  armées  combattaient  dans  la  plaine  de 
Mursa  et  que  le  sort  des  rivaux  dépendait  de  la  vic- 
toire, le  nis  de  Constantin,  prosterné  au  pied  des 
autels  dans  l’église  des  Martyrs,  était  en  proie  aux 
plus  vives  in(|uiétudes.  Sun  consolateur  spirituel , 
.Valens,  évccjue  arien  du  diocèse,  prenait  des  pré- 
cautions pour  s'assurer  .sa  favçur,  en  lui  annonçant 
le  premier  son  triomphe,  ou  en  lui  ménageant  les 
moyens  de  fuir  s’il  était  vaincu.  Une  chaîiie  secrète 
de  messagers  agiles  et  .sûrs  lui  rendait  compte  à cha- 
que instant  des  vicissitudes  du  combat;  et,  tandis 
que  rempereur  tremblait  au  milieu  de  seti  pâles  et 
mornes  courtisans,  révè(|ue  lui  annonça  que  les  lé- 
gion.f  de  la  Gaule  étaient  vaincues,  et  laissa  entendre, 
•avec  quelque  présence  d’espfi^  qu'un  ange  lui  avait 
révélé  ce  glorieux  événement.  Le  monarque  recon- 
naissant attribua  le  succès  de  la  journée  aux  mérites 
et  à l iuterces.Uon  de  l'evèque  de  Mursa  dont  la  fol 
avait  mérité  que  le  ciel  se  déclarât  pour  lui  par  cette 
mart|ue  signalée  et  miraculeuse  de  son  approba- 

s 

marques  de  Jorlin  sur  V Hiuoirr  ecclésiastique , vol.  iv, 
page  3,  avec  une  certaine  généalogie  que  l'on  irouse  ilans 
Candide,  r.  4>  et  qui  finit  avec  uu  des  premiers  compa- 
gnons de  Christophe  Colomb. 
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tion  (i).  Les  ariens,  <]ui’ regardaient  la  victoire  de 
Constaïue  comme  la  leur  propre,  mirent  sa  gloire 
au-dessus  de  celle  de  son  père  (2).  Cyrille , évêque 
de  Jérusalem , donna  immédiatement  après  la  bataille, 
la  description  d’une  croix  céleste  environnée  d’un 
brillant  arc-en-ciel.  Il  prétendit  qu’au  jour  de  la 
Pentecôte , environ  à la  troisième  heure , cette  croix 
avait  paru  au-dessus  de  la  montagne  des  Olives,  à 
la  grande  édification  des  pèlerins  et  du  peuple  de  la 
sainte  cité  (3).  On  augmenta  peu  à peu  l’étendue  de 
ce  météore?  L’historien  arien  n’a  pas  craint  d’affîr 
mer  que  les  deux  armées  l’avaient  aperçue  d(|s  plai- 
nes de  la  Pannonie,  et  que  l’usurpateur  de  la-Çaule, 
qu’il  traite  à dessein  d'idolâtre , avait  pris  la  fuite 
devant  ce  signe  protecteur  de  l'orthodoxie  chré- 
tienne f4). . - 


• 

(1)  Sulpice- Sévère  , in  Hist,  saerd,  1.  ii , p.  4o5 , 4°6. 

(2)  Cyrille  ( ap.  Baron.,  A.  D.  353 , n®  26)  observe  que 
sons  le  règne  de  Consiautin , la  croix  avait  été  tronvée  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ; nais  qu'elle  parut  sons  le  règne 
de  Constance  an  milieu  des  airs.  Cette  opposiiion  prouve 
évidemment  que  Cyrille  ignorait  l'étonnant  miracle  auquel 
on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ; et  cette  ignorance 
est  d'autant  plus  surprenante,  qu'il  n'y  avait  que  douze 
ans  que  ce  prince  était  mort,  lorsque  Cyrille  fut  sacré ^ 
évéque  de  Jérusalem  par  le  successeur  immédiat  d'Eusèbe 
de  Césarée.  f ojrez  Tillemont  ( lUérn,  rcclés. , t.  viii , p.  7 1 5.) 

(3)  Il  n'est  pas  aisé  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
l'imagination  de  Cyrille  peut  avoir  été  secondée  par  l’appa- 
rilion  d'un  cercle  solaire. 

(4)  Philostorgius  (I.  III , c.  aQ)  est  suivi  par  l'auteur  de 
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Conciles  Le  sentiment  d'un  judicieux  étranger  qui  a consl- 
'**'  déré  impartialement  les  progrès  de  la  discorde  civile 
et  religieuse , mérite  ici  notre  attention.  Quelques 
lignes  d'Ammien , qui  servait  dans  les  armées  de  Con> 
stance , et  qui  avait  étudie  le  caractère  de  l’empereur, 
nous  instruiront  plus  que  des  pages  d’invectives  sco- 
lastiques. « Constance  , dit  cet  historien  modéré , a 
défiguré,  par  les  rêveries  de  la  superstition  , la  re- 
ligion chrétienne  , qui,  en  elle-même,  est  claire  et 
simple.  Au  lieu  d’employer  son  autorité  à réconci- 
lier les  deux  partis  , il  a encouragé  et  ]jîopagé,  par 
des  disputes  de  mots,  les  différends  qu’avait  excités 
sa  vaine  curiosité.  Les  grar^  chemins  étaient  con- 
stamment couverts  d’une  troupe  d'évêques  qui  galo- 
|)aicnt  d'une  province  à une  autre , pour  se  rendre 
à des  assemblées  qu’on  appelle  synodes,  et  ces  or- 
' gueilleux  prélats  épuisaient  l’établissement  des  postes 
par  les  courses  rapides  et  multipliées  qu’ils  faisaient 
"pour  réduire  toute  la  secte  à leur  opinion  particu- 
lière (i).  » La  connaissance  détachée  que  nous  avons 


la  Chronique  d’Alexandrie  , par  Cedrenus  et  par  Nicéphore. 
Voyez  Godefroy,  Dissertât.,  p.  |88.  lU  ne  pouvaient  pas 
refuser  un  miracle  même  de  la  main  d’un  ennemi.  • 


(i)  Un  passage  si  curieux  mérite  d'étre  transcrit.  Chris- 
tianain  religionent  absolutam  et  simpUcem  , anUi  supersti- 
ùone  confundens  ; in  quA  scrutendd perplexius , quhm  corn- 
ponendd  gracias  earcitaret  dissidia  plurima  ; quee  progressa 
fusius  aluit  concertatione  verborum  , ut  calonds  antistiturn 
jumentis  publiais  ultra  citràque  discurrenUbus , per  synodot , 
quas  appeUasü,  dum  ritum^omnem  ad  sttum  trahere  conan- 
I 

\ 
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des  eveneinens  de  l'iiistoire  ecclésiastique  sous  le 
régne  de  Constance,  fourniraittun  ample  commeii*- 
taire  à ce  passage  remarquable,  qui  justifie  les  in- 
quiétudes trop  fondées  de  saint  Athanasè.  Il  crai- 
gnait, disait-il,  que  l'activité  turbulente  d'un  clergé, 
parcourant  tout  l’em[^re  en  quête  de  la  véritable  foi, 
n’excitàfle  rire  et  le  mépris  des  infidèles  (i).  Dès 
que  l’empereur  se  vit  délivré  des  terreurs  de  la  guerre 
civile,  il  consacra  son  loisir  dans  ses  quartiers  d'hiver 
à Arles,  à Milan,  à Sirmium  et  à Constantinople, 
aux  passe-temps  ou  aux  travaux  de  la  controverse. 
Le  glaive  du  magistrat  et  même  du  tyran  appuya  les 
argumens  du  théologie  ; et  comme  Constance  a 
condamné  les  décrets  orthodoxes  du  concile  de  Nicée, 
il  est  généralement  reconnu  que  son  ignorance  et 
son  incapacité  égalaient  sa  présomption  (2).  Les  eu- 
nuques , lei  femmes  , et  les  évêc|ues  qui  gouver- 
naient cet  esprit  faible  et  vain, ^Jui  avaient  inspiré 
une  aversion  invincible  pour  {'homoousion;  mais  sa 
conscience  timide  s'elfrayait  de  l'impiété  d’Ælius. 
La  dangereuse  faveur  du  malheureux  Gallus  avait 
aggravé  le  crime  de  cet  athée  qu'on  accusait  meme 
d'avoir  contribué , par  des  suggestions  et  des  so- 
phismes, à faire  massacrer  à Antioche  les  ministres 

tur  ( Valnb  lit  conatur")  rei  ■oelùcuturice  coHcideret  nervou 
( Âimn. , XXI , ib.) 

(1)  Saint  Allianase,  t.  i , p.  870. 

(a)  Socrate,  1.  ji,  c. .35-47;  Sozomène,  1.  iv,  c.  ia-3o; 
Thêodoret , I.  11,  c.  i8-3a  ; PLilostorgiu*,  1.  iv , c.  > 
I.  V,  c.  1-4  i h vi|  c.  1-5.  \ 
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impériaux.  L'esprit  de  Constance,  incapable  de  se 
laisser  fixer  par  la  foi  ou  modérer  par  la  prudence , 
égaré  dans  un  abîme  obscur , se  précipitait  aveuglé- 
ment dans  l’extrémité  opposée  à ^elle  qui  l’épou- 
vantait. H embrassait  et  condamnait  suocessivement 
les  mêmes  opinions  ; tantôt  i^  exilait , et  tantôt  il 
rappelait  les  ebefs  des  factions  arienne  et  semi-' 
àrienne  (i).  Durant  la  saison  des  afTaircs  et  des  fêtes 
''publiques,  il  passait  les  jours  et  même  les  nuits  à 
choisir  des  mots  et  à peser  des  syllabes  pour  en  com- 
poser les  articles  incertains  de  sa  foi , qu’il  méditait 
jusque  dans  son  sommeil^  et  l’on  recevait  ses  songes 
*incobérens  comme  des  visions  célestes.  Constance 
acceptait  avec  complaisance  le  titre  pompeux  d’évê- 
que’ des  évêques,  ^que  Rii  conféraient  des  ecclésias- 
tiques f^tii  oubliaient  les  Intérêts  de  leur  ordre  pour 
ceux  de  leurs  passions.  Le  projet  d’établir  une  uni- 
formité,de  doctrine,  pour  laquelle  il  assembla  tant 
de  conciles  dans  les  Gaules,  dans  l’Italie,  dans  l'Asie 
' et  dans  l’Illyrie,  fut  sans  cesse i déconcerté  par  sa 
' propre  inconstance  ^ par  les  dissensions  des  ariens,' 
et  par  lairésistance  des  catholiques.  Il  résolut  enfin , 
par  un  dernier  effort  qu’il  pensait  devoir  être  dé- 


(i)  Sozomene  , 1.  iv,  c.  a3  ; saint  Athan. , 1. 1,  p.  83i. 
Tilleniont  ( Mêm.  ecclés. , t.  vu  , p.'  q47  ) ® ôes  Traités 
détachés  de  Lucifer  de  Caglinri  différens  exemples  du. fana- 
tisme impérieux  de  Constance.  Le  seul  titre  de  ces  Traités 
respire  le  zèle  et  inspire  la  terreur  : Moriendum  pro  Dei 
Jitio  ; De  regibus  apostaticisi  De  non  conveniendo  curn  hee- 
redeo  ; De  non  parcendo  in  Deiim  delinquendbus. 
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cisif , d’asiembler  un  concile  général  dont  il  dicterait 
impérieusement  les  décrets.  Le  terrible  tremblement 
de  terre  de  Nicomédie , la  difficulté  de  trouver  un 
lieu  convenable,  et  peuUétre  des  motifs. secrets  de 
politique,  firent  changer  les  arrangemens.  Les  évê- 
ques de  l'Orient  reçurent  ordre  de  s’assembler  à Sé-  * 
leucie  en  Isaurie,  et  ceux  de  l’Occident  tinrent  leurs 
séances  à Rimini , sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.'' 

Au  lieu  de  ne  demander  à chaque  province  qqc  deux 
ou  trois  députés , l’em|lereur  convoqua  le  corps  en- 
tier des  évêques.  Après  quatre  jours  de  débats  vio- 
lens  , le  concile  d’Orient  se  sépara  sans  rien  décider. 

Celui  d'Occldent  continua {lendant  sept  mois.  Taurus,  * 
préfet  prétorien,  avait  ordre  de  ne  laisser  partir  les 
prélats  que  quand  ils  auraient  Unanimement  adopté 
la  même  opinion  ; il  était  autorisé  à exiler  quinze 
des  plus  indociles,  et  avait  la  promesse  âu  consulat 
en  cas  qu’il  fît  réussir  cette  difficile  entreprise.  Ses 
sollicitations  et  ses  menaces^  Uautorité  du  souve~:> 
rain  , les  sophismes  de  Valens«t'd’Urs|^ce,  I9  mal- 
aise , le  froid , la  faim , l'ennui  profond  d’un  exil  ^ans 
terme , arrachèrent  enfin  à la  répugnance  des  évê- 
ques de  Rimini  le  consentement  qui  leur  était  de- 
mandé. Les  députés  de  l’Orient  et  de  l’Ocddent  se  A.  D.  36o. 
rendirent  à Constantinople  dans  le  palais  de  l’em- 
pereur, et  il  eut  ta  satisfaction  de  dtfUner  à l’univers  1 . ' 

une  profession  de  foi  qui  établissait  la  ressemblance 
sans  exprimer  la  consubstantialité  du  fils  de  Dieu  ( i ). 


4 * 

(1)  Sulpice-Sévère,  Ristor,  sacra,  1.  iiî-p.  4'8*43o.  Le»‘ 
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Mais  le  triompiie  de  l'arianisme  avait  été  précédé  de 
. l'éloigneinent  du  clergé  orthodoxe  , qo'on  ne  put  ni 
corrompre  ni  intimider;  et  la  persécution  injuste  et 
inutile  du  grand  saint  Atlianase  déshonora  le  règne 
de  Constance. 

<re  On  a rarement  occasion  de  remarquer,  soit  dans 
«i'Aihaïuse.  la  V16  active,  soit  clans  la  vie  spéculative,  les  elTets 
que  peut  produire et  les  obstacles  que  peut  surmon- 
' ter  le  génie  d’un  seul  homme  quand  il  s'applique  in- 

variablement à un  seul  objet.  Le  nom  immortel 
d'Âthanase  (i)  sera  toujours  étroitement  lié  à la  doc- 
trine catholique  de  la  Trinité , à la  défense  de  la- 
quelle il  consacra  tous  les  momcns  de  sa  vie  et 
toutes  les  facultés  de  son  être.  Élevé  dans  la  maison 
d'Alexandre,  il  s’était  vigoureusement  opposé  à l’hé- 
résie arienne  dès  ses  commencemcns.  Il  avait  rempli , 
, pendant  la  vieillesse  de  ce  prélat , les  Importantes 

. . -historîpns  g;^recs  .ëuieut  fort  mal  inttruits  des  affaires  d* 

l’Occident.  ' , 

- (i)  Nous  pouvons  regreller  que  saint  Grégoire  de  Na- 

zianze  ait  composé  le  panégyrique  et  non  pas  la  vie  de 
saint  Alhaiiase  mais  nous  jiouvnns  tirer  dis  matériaux 
' / authentiques  de  ses  propres  épitres  et  de  ses  apologies  , t,  i , 

• p.  Gyo-gSi.  Je  n’imiterai  pas  l’exemple  de  Socrate  fl.  ii  , 

c.  i)  qui  publia  la  première  édition  de  son  histoire  sans 
consulter  les  écrits  de  saint  Athanase.  Cependant , Socrate 
même,  Sozomène,  écrivain  beaucoup  plus  actif  dans  ses 
• recherches,  et  le  savant  Théodoret , lient  la  vie  de  saint 
Athanase  à rHIsInlre  ecclésiastique.  Par  les  soins  de  Tille- 
. mont  (t.  VIII  ) et  des  éditeurs  bénédictins,  les  faits  ont  été 
recueillis,  et  toutes  les  difficultés  eiarahiées. 
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fondions  de  son  secrétaire , et  les  vertus  naissantes 
du  jeune  diacre  frappèrent  les  pères  du  concile  de 
Nlcée  de  surprise  et  de, respect.  Un  danger  public  a.  d.3^- 
fait  souvent  oublier  les  misérables  prétentions  de 
f 1 âge  et  du  rang;  et,  cinq  mois  après  son  retour  de 
Nicée  , le  diacre  Athanase  obtint  le  siège  archiépis- 
copal d Alexandrie.  Il  l’occupa  pendant  quarante- 
six  ans  , et  celte  longue  administration  se  pa.ssa  en 
combats  contre  l’arianisme.  Banni  cinq  fois  de  son 
siège,  il  consuma  vingt  ans  de  sa  vie  dans  l’exil  et 
, dans  les  dangers;  et  presque  toutes  les  provinces  de 
l’empire  furent  successivement  témoins  de  son  mé- 
lile  et  des  persécutions  qu’il  souffrit  pour  la  cause 
de  I hpmoousion  dont  il  considérait  la  défense  comme 
le 'seul  plaisir,  la  seule  affaire,  le  premier  devoir 
et  la  gloire  de  sa  vie.  Au  milieu  des  orages  de  la  per- 
sécution, lacchevêqae  d’Alexandrie  se  montra  pa- 
tient  dans  ses  travaux , jaloux  de  sa  réputation , in- 
différent pour  les  dangers;  et  quoique  atteint  de  la 
contagion  du  fanatisme,'  saint'At’hanase  d^loya  une 
supériorité  de  caractère  et  de  talens  qui  le  rendait 
plus  digne  que  les  fils  dégénérés  de  Ckmstantin , de 
gouverner  une  grande  monarchie.  Eusèbe  de  Gésaréc 
avait  une  érudition  plus  profonde  ét  plu#  étendue; 

I éloquence  sans  art  d'Athanase  ne  pouvait  se  com- 
parer au  style  élégant  d’un  Grégoire  et  d’un  Basile; 
mais  lorsqu  il  était  appelé  a défendre  sa  conduite  ou 
ses  seutimens , il  écrivait  et  parlait , .sans  préparation, 
avec  une  véhemence  et  une  clarté  qui  entraînaient 
la  persuasion.  L’Église  ortliodoxe  l’a  toujours  consi- 
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déré  comme  un  de  scs  plus  sages  professeurs  de  lliéo* * 
logie,  et  il  avait  la  réputation  d'être  versé  dans  deux 
sciences  profanes , moins  convenables  à un  prélat , 
dans  la  jurisprudence  (i)  et  dans  la  divination  (a). 
Ses  partisans  attribuèrent  à l'inspiration  divine,  et 
scs  ennemis  imputèrent  à une  magie  infernale  quel* 
ques  conjectures  justes  qu’il  fit  sur  l’avenir,  et  dont , 
eu  raisonnant  avec  impartialité , on  aurait  dû  faire  ' 
honneur  à son  expérience  et  à son  jugement. 

Mais  comme  le  primat  d'Égypte  eut  continuelle- 
ment à combattre  les  passions  et  les  préjugés  des 
hommes  de  tous  les  états,  depuis  le  moine  jiiM|u’à 
l’empereur,  la  connaissance  du  cœur  humain  fut  sa 
première  étude  et  la  plus 'importante  de  ses  acquisi- 
tions. Il  conservait  au  milieu  des  dilférens  aspects 
d'un  théâtre  continuellement  changeant,  un  coup 
d’œil  toujours  également  juste  et  sûr,  et  ne  manquait 
jamais  de  saisir  ces  inomens  décisifs  dont  les  génies 
médiocres  ne  sentent  le  prix  que  quand  ils  les  ont 
irrévocablement  perdus.  L’archevêque  d’Alexandrie 
gavait  distinguer  quand  il  fallait  déployer  la  hai'diesse 

r 

(l)  Sulpice-Sévère  ( Hist.  sacra , 1.  il , p.  SgG)  le  traite 
de  clticanenr , do  jurisconsulte.  On  ne  découvre  ce  caractère 
ni  dans  la  vie  lii  dans  les  écrits  de  saint  Athanase. 

• (a)  Diecbatur  cnim  falidicarum  sortium  fidem  , quaeve 
augurâtes  portenderent  alites  scibntissimè  cailens  aliquoties 
prœdij:issefutura.(^li.mm\en,  xv,  7.)  Sozoïuène  raconte  une 
prophétie,  ou  plutôt  une  plaisanterie  (1,  iv,  c.  lo,)  qui 
prouve  évidemment , si  les  corbeaux  parlent  latin  , que 
saint  Athanase  comprenait  le  langage  des  corbeaux. 
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commandoment , ou  suivre  les  voies  de  rinsinu»> 
^ tion , eombira  de  tempa^  pouvait  combattre  l'au- 
torité, et  quand  il  était  prudent  de  fuir  la  persécu- 
tion. Tandis  qu’il  dirigeait  les  foudres  de  l'Église 
contre  l'hérésie  et  la  rébellion , il  conservait  au  mi- 
lieu des  siens  la  douceur  indulgente  et  flexible  d’un 
prudent  chef  de  parti.  L'élection  d’Athanase  n'a  poiint 
échappé  aux  reproches  de  précipitation  et  d’irrégu- 
larité (i)  ; mais  la  décence  de  sa- conduite  le  rendit 
cher  au  peuple  et  au  clergé.  Les  habitans  d’Alexan- 
drie voulaient  prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
leur  éloquent  et  généreux  pçélat.  L’attachement  in- 
variable de  son  clergé  lut  servit  de  soutien  ou  du 
moins  de  consolation  dans  ses  malheurs , et  les  çent 
évêques  de  l’Égypte  défendirent  toujours  sa  cause 
avec  intrépidité.  Ainsi  qu’auraient  pu  le  lui  prescrire 
l’orgueil  et  la  politique,  Atban^se  visitait  son  dio- 
cèse , depuis  les  bouches  du  Nil  jusqu'aux  conflns 
de  l’Éthiopie  : il  conversait  Êuhilièrementu  avec  les 
derniers  du  peuple  , et  saluait  avec  humilité  Jés  er- 
mites Qt  les  saints  du  désert  (u)  ; ce  n’était  pas  seu- 


(1)  Dans  les  conciles  tenus  contre  saint  Atbanase  , on' 
relève  légèrement  l’irrégularité  de  son  ordination.  ’ f'oj-ex 
Pliilostorgins  , 1.  ii,  c.  n ; et  Godefroy,  p.  71.  Mais  on  ne 
peut  guère  supposer  que  l’assemblée  des  évêques  de  l'Égypte 
ait  attesté  solennellement  une  fausseté  reconnue.  ( Saint 
Athan. , t.  i , p.  736.  ) 

(2)  F' oyez  V histoire  des  Pères  du  Désert,  publiée  par 
Rosweide  ; et  Tillemont  ( Mém.  ecclés. , t.  vu),  dans  les  vies 
de  saint  Antoine,  saint  P/ebome,  etc.  Saint  Atbanase  lui- 


Pn^iccn- 
tion  d'Aihs' 
n«se.  ▲.  D. 
33o. 
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lement  dnns  les  assemblées  ecclésiastiques  ^ parmi 
ceux  dont  le  rapprochaient  une  éducation  et  des  lia^t 
]>itudes  semblables , qu’Athanase  faisait  sentir  l’as- 
cendant de  son  génie  : il  se  présentait  daniyla  cour 
<lcs "princes  avec  une  aisance  ferme  et  réspectHPiise; 
et  dans  les  vicissitudes  de  sa  bonne  et  de  sa  mau- 
vaise fortune , il  ne  perdit  jamais  ni  la  conliance  de 
ses  amis  ni  l’estime  de  ses’adversaires. 

Dans  sa  jeunesse,  le  primat  d’Égypte  résista  à Con- 
stantin-le-Grand  , qui  lui  avait  ordonné  plusieurs 
fois  d’admettre  Arius  à la  communion  catholique  (i). 
L’empereur  respecta  l'inflexible  opposition  d’Atba- 
nase,  et  semblait  dispose ’a  la  lui  pardonner  : la  fac-  ' 
tion  qui  le  regardait  comme' son  pfùs  formidable 
ennemi , fut  forcée  de  dissimuler  sa  haine , et  de 
préparer  de  loin  une  attaque  indirecte.  On  répandit 
des  Soupçons  et  des  hruits  calomnieux;  on  repré- 
"isenta  l’archevêque  comme  un  tyran  orgueilleux  ; on 
l’accusa  hautement  d'avoir  violé  le  traité  conclu  dans 


niénie,  qui  ne  dédaigna  pas  d'écrire  la  vie  de  son  ami  saint 
Antoine , a soigneusement  observé  que  ce  saint  moine 
avait  souvent  annoncé  et  déploré  les  désordres  de  l’hérésie 
arienne. 

(i)  Constantin  , dans  les  commehermens  , menaça  de 
paroles  ; mais  dans  ses  lettres  il  avait  recours  à la  prière , 
Mil  fcn  «iriiAii,  , a{i>.  Insensiblement  elles 

prirent  le  ton  menaçant.  Mais  en  même  tem|>s  qu’il  exigeait 
que  l’Êglisc  fût  ouverte  à tous  , il  évitait  de  spécifier  le 
nom  odieux  d’Ariiis.  Saint  Athanasc,  en  politique  habile, 
indique  soigneusement  ces  nuances  ( t.  i , p.  7^8)  , qui  lui 
fournirent  quelques  moyens  d'excuse  et  de  délai. 
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le  concile  de  Nice'e  avec  les  disciples  scliismatiques 
de  Mélèce  (i).  Saint  Athanase  avait  ouvertement  de- 
sapprouvé cette  paix  ignon]it)ieuse;*et  l’empereur  se 
laissa  persuader  que  le  primat  abusait  de  son  autorité 
civile  et  ecclésiastique , pour  persécuter  des  sectaires 
qui  lui  étaient  odieux  ; qu'il  avait  brisé  d'une  main 
sacrilège  un  calice  dans  une  de  leurs  églises  de  Ma- 
jæotis;  qu’il  avait  fait  fouetter  ou  mettre  en  prison 
six  de  leurs  évêques , et  qu’il  avait  poussé  la  cruauté 
jusqu'à  assassiner  ou  mutiler  de  sa*  propre  main 
Arsène,  autre  prélat  du  même  parti  (q).  Ces  accusa- 
tions attaquaient  riionneur  et  la  vie  d' Athanase; 
Constantin  les  remit  à son  frère  Dalniatiiis-le-Censeur, 
qui  résidait  à Antioche.  On  assembla  successivement 
des  synodes  à Tyr  et  à Césarée , et  les  évêques  de 
l'Orient  eurent  ordre  de  juger  le  primat  avant  de 
procéder  à la  consécration  de  la  nouvelle  église  de 
la  Résurrection  à Jérusalem.  Athanase  pouvait  être 
sûr  de  sa  propre  innocence  ; mais , persuadé  que  la 
haine  qui  avait  dicté  l'accusation  , dicterait  aussi  les 

(l)  Les  mélétiens  d'Ég]rpte,  de  même  que  les  donatistes 
d'Afrique,  prirent  naissance  dans  une  querelle  épiscopale, 
produite  par  l'esprit  de  persécution.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
suivre  une  controverse  obscure , qui  semble  avoir  été  déR- 
gurée  par  la  partialité  de  saint  Athanase  et  l'ignorance  de 
Saint  Épiphane.  Voy.  VRist.  gênér.  de  par  Moskeim, 

vol.  I , p.  aoi  ( trad.  angl.  ). 

(3)  Sozomène  ( 1. 11 , c.  a5  ) détaille  la  manière  dont  les 
six  évêques  furent  traités.  Mais  saint  Athanase,  si  abondant 
sur  le  sujet  d'Arsène  et  du  calice , ne  fait  pas  la  moindre 
réponse  à celte  grave  accusation. 
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' procédures  ef  la  sentence,  il  récusa  prudemment  le 

J tribunal  de  ses  ennemis,  méprisa  les  ajournemens 

. du  synode  de  Césarée,  et  après  de  long  délais,  ha- 
' bilement  concertés*,  ne  se  soumit  enfin  qu  a l’ordre 

abtolu  de  l'empereur,  qui  menaçait  de  punir  sa 
désobéissance  s’il  refusait  de  comparaître  devant  le 
A.  D.  335.  concile  de  Tyr  (i),  Atlianase  , avant  de  quitter 
Alexandrie,  à la  tête  de  cinquante  prélats  d’Égypte, 
s'était  sagement  assuré  le  secours  des  mélétiens,  et 
Arsène  lui-même , la  prétendue  victime  et  l’ami  se- 
cret du  primat , était  caché  dans  son  cortège.  Eusèbe 
de  Césarée  déploya  dans  le  concile  de  Tyr,  qu'il 
dirigeait,  moins  de  prudence  et  plus  de  passion  qu’on 
n'aurait  dû  en  attendre  de  ses  lumières  et  de  son  ex- 

I 

périence.  Sa  nombreuse  faction  faisait  retentir  la 
salle  des  noms  d’homicide  et  de  tyran,  et  les  cla- 
meurs étaient  encouragées  par  la  patience  apparente 
d’Athanase,  qui  attendait  en  silence  le  moment  de 
répondre  d’une  manière  décisive,  en  faisant  paraître 
au  milieu  de  l’assemblée  Arsène  plein  de  vie  et  sans 
blessure.  Il  ne  pouvait  pas  répondre  d’une  manière 
si  évidente  et  si  victorieuse  aux  autres  accusations  : 
cependant  l’archevêque  était  en  état  de  prouver  que 
dans  le  village  où  on  l'accusait  d’avoir  brisé  un  calice , 

(i)  Saint  Alhanase,  t.  i,  p.  788;  Socrate,  1.  i , c.  28  ; 
Sozomcne,  1.  n , c.  a5.  L’empereur  , dan»  sa  lettre  de  con- 
vocation (Euseb.,  in  vit.  Confiant.  , I.  iv,  c.  ^2  ) , semble 
juger  d'aVance  quelques  membre»  du  clergé  ; et  il  était  plus 
que  probable  que  les  évéques  du  synode  appliqueraient  ces 
reproches  à saint  Athanase.  , 
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il  n’avait  jamais  existé  ni  église , qi  autel , ni  calice. 

Les  ariens,  résolus  de  trouver  leur  ennemi  coupable 
et  de  le  condamner , essayèrent  cependant  de  dé- 
guiser leur  injustice  sous  une  apparence  de  forma- 
lités judiciaires.  Le  synode  chargea  six  évé.ques  de 
faire  des  informations  sur  les  lieux  ; et  cette  mesure, 
à laquell  e s’opposèrent  rigoureusement  les  évêques 
d’Égypte , ouvrit  le  champ  à ^ nouvelles  scènes  de 
violences  et  de  parjures  (i).  Lorsque  les  députés 
furent  revenus  d’Alexandrie , la  majorité  du  concile 
prononça  contre  Athanase  une  sentence  définitive 
d’exil  et  de  dégradation.  Après  avoir  dicté  un  décret 
plein  de  fiel,  de  fureur  et  de  perfidie,  qu’ils  présen- 
tèrent à l’empereur,  et  qu'ils  publièrfnt  dans  l’église 
catholique , les  prélats  reprirent  le  maintien  dévot 
qui  convenait  au  pèlerinage  du  saint  Sépulcre  (a). 

Mais  Athanase,  loin  de  se  soumettre  à l’injuste  Premier 
arrêt  de  ses  juges , n’avait  pas  même'vonlu  y donner 
quelque  poids  par  sa  présence  ; et-sans  attendre  sa 
sentence  , l'intrépide  primat , résolu*  d'atpprendre  , 
par  une  dangereuse  expérience,  si  le  trône  était  inac- 
cessible à la  voix  de  la  vérité,  se  jeta  dans  une  bar- 
que prête  à partir  pour  la^ville  infpériale.  Craignant 

(1)  y oyez  particulièrement  la  seconde  apologie  de  saint 
Atbanase  , tom.  i,  p.  763-808;  et  set  Épùres  aux  moines  ^ 
p.  808-866.  Elles  sont  appuyées  sur  des  documens  origi- 
naux et  authentiques.  Elles  inspireraient  cependant  plus 
de  confiance  s’il  s’y  montrait  moins  innocent^  et  ses  ennemis 
moins  absurdes. 

(2)  Euseb. , in  vit.  Constant.,  1.  iv,  c.  4*”é7* 


ngl, 
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que  l’empereur  ne  refusât  ou  n’eludàt  une  audience 
s’il  la  lui  demandait , il  tint  son  arrivée  secrète  ; et 
épiant  le  moment  où  Constantin,  revenant  d’une 
maison  de  campagne  voisine,  rentrait  à cheval  dans 
la  ville , l'archevêque , au  milieu  de  la  principale  rue 
de  Constantinople , se  présenta  hardiment  devant 
son  souverain  irrité.  Surpris  et  indigné  de  cette 
étrange  apparition , Constantin  donna  ordre  à ses 
gandes  d’éloigner  l’importun  ; mais  un  respect  invo- 
lontaire  arrêta  son  ressentiment , et  la  hauteur  du 
monarque  se  sentit  subjuguée  par  le  courage  et  l'élo- 
quence d’un  évêque  qui  réclamait  sa  justice  et  réveil- 
lait sa  conscience  (^i).  Constantin  écouta  les  plaintes 
d'Athanase  avec  une  attention  Impartiale  et  même 
bienveillante:  il  fit  sommer  les  juges  de  lui  rendre 
compte  de  leurs  procédés;  et  les  artifices  de  la  fac- 
tion d’Eiuèbc  auraient  été  confondus,  si  une  adroite 
calomnie  ne  fût  venue  aggraver  jes  charges  portées 
contre  le  primat , en  y ajoutant  la  supposition  d’un 
crime  impardolinable.  On  l’accusa  du  coupable  pro- 
jet de  retenir  à Alexandrie  la  flotte  chargée  de  grains 

pour  PappVovisionneiuent  de  Constantinople 
• * • 

^ / - -, 

— 

> (l^  Saint  Athanase,  t.  i,  p.  8o4-  Dans  une  église  dcdice 

à saint  Athanase  , le  tableau  de  cette  circonstance  de  sa  vie 
aurait  été  plus  intéressant  que  la 'plupart  des  mirades  et 
des  martyres. 

(a)  Saint  Athanase , 1. 1 , p.  72g  ; Ennape  ( in  vit.  Sophisi. , 
p.  36  37 , édita  Commelin  ) a raconté  un  singulier  trait  de 
la  crédulité  et  de  la  cruauté  de  Constantin  dans  une  cir- 
constance semblable.  L'éloquent  Sopater,  philosophe  syrien. 


» 
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L’empereur  jugea  qu’il  était  prudent  d’assurer  la 
paix  de  l'Égypte  par  l’absence  d'un  chef  factieux  ; 
mais  il  refusa  de  nommer  à son  archevêché;  et  la  sen- 
tence qu’il  prononça,  après  avoir  hésité  long-temps, 
fut  plutôt  un  ostracisme  jaloux  qu’un  exil  ignomi- 
nieux. Âthanase  passa  vingt-huit  mois  dans  la  pro- 
vince reculée  de  la  Gaule,  mais  à la  cour  hospitalière 
de  Trêves.  La  mort  de  Constantin  changea  la  face 
des  affaires.  L'indulgence  d'un  nouveau  règne  réta-  Re«i.inn. 
Llit  Athanase  sur  son  siège  archiépiscopal,  et  l’im- •• 
norablc  édit  que  donna  à cette  occasion  le  jeune 
Constantin,  exprime  un  sentiment  profond  de  l'inno- 
cence et  du  mérite  de  l’iiûte  respectable  qu’il  avait 
reçu  dans  sa  cour  ( i ). 

La  mort  de  ce  prince  exposa  le  primat 
-à  une  seconde  persécution;  et  9 faible  Constance,  341. 
souverain  de  l'Orient,  devint  bientôt  le  complice  se*' 
cret  du  parti  d'Eusèbe.  Quatre-vingt-dix  évêques  de  . 
celle  secte,  ou  plutôt  de  cette  faction,  s’assemblè- 

ëtait  aimé  de  l'empereur  ; mais  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à Ablavius , préfet  du  prétoire.  La  flotte  chargée  de  grains , 
faute  d'un  vent  du  midi , ne  put  arriver,  et  le  peuple  de 
Constantinople  murmura.  Sopaier  eut  la  tête  tranchée , 
pour  avoir , disait  la  sentence  , arrêté  les  vents  par  une 
puissance  magique.  Suidas  ajoute  que  Constantin  voulait 
prouver  par  cette  exécution  qu'il  avait  absolument  renoncé 
_ à la  superstition  des  gentils.  , 

(1)  En  revenant,  il  vit  deux  fois  Constance  à Vimiiiiacum 
et  à Césarée  en  Cappadocn.  (Saint  Athanase  , 1. 1 , p.  6;6.) 

Tillemont  prétend  que  Constantin  le  présenta  à ses  deux 
frères  dans  la  Pannonie.  ( ,Vém.  ecclés.  , t.  viii , p.  69.  ) 


d’Égypte  Son  «cond 
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renl  à Antioche , sous  le  prétexte  spéclebx  de  dé- 
dier la  cathédrale.  Ils  composèrent  une  profession  de 
foi  en  termes  obscurs , mêlés  d’une  teinte  de  semi- 
arianisme,  et  vingt-cinq  canons  qui  servent  encore 
de  règle  à la  discipline  des  Grecs  orthodoxes  (r). 
On  décida , avec  une  apparence  d’équité,  qu’un  évê- 
que dépossédé  par  un  synode  ne  pouvait  être  remis 
en  possession  de  son  évêché  que  par  un  second  sy- 
node composé  du  même  nombre  d’ecclésiastiques  ; 
et  on  appliqua  immédiatement  cette  loi  à la  cause 
d’Athanase.  Le  concile  d’Antioche  prononça  ou  plu- 
tôt confirma  sa  dégradation  : un  étranger,  nommé 
Grégoire,  prit  possession  de  son  archevêché,  et 
Pliilagrius,  préfet  d’Égypte  (a),  eut  ordre,  de  sou- 
tenir l’autorité  du  nouveau  primat  de  toute  la  puis-  ’ 
sance  civile  et  m^aire  de  la  province.  Victime  de 
la  conspiration  des  prélats  de  l’Asie , Atlianasc  se  re- 
tira d’Alexandrie,  et  pendant  trois  ans  exilé  et  sup- 


(1)  Voyez  Beveridge,  Pnndect.,  1. 1 , p.  439*4^^  > et  t.  ii> 
Notes , p.  i8a;  Tillcraont,  Mém.  ecclés. , t.  vi,  p.  3 10-324. 
Saint  Hilaire  de  Poitiers  a parlé  de  ce  synode  d’Antioche 
d'une  manière  beaucoup  trop  favorable  et  trop  respectueuse. 
11  y compte  quatre-vingt-dix-sept  évéques, 

(2)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  un  grand  éloge  (t.  1, 
oral.  21,  p.  390,  391)  de  ce  magistrat  si  odieux  à saint 
Atkanase  ; 

Strpi  premente  Deo  ferlDtm  alteropem. 

J’aime  à trouver,  pour  l'honneur'du  genre  humain, 
quelques  bonnes  qualités  chez  les  hommes  que  la  faction 
opposée  représentait  comme  des  tyrans  et  des  monstres.. 
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pilant  (i) , il  assiégea  le  trône  ponti6ca1  du  Vatican. 
Par  son  ardente  assiduité  à s'instruire  dans  la  langue 
latine,  il  se  mit  bientôt  en  état  de  négocier  avec  le 
clergé  d’Occident  (a).  L’orgueilleux  Jules  se  laissa  ' 
séduire  par  ses  flatteries  délicates,  et  diriger  par  ses 
conseils.  Athanase  persuada  au  pontife  romain  gue 
la  gloire  de  son  siège  était  intéressée  à recevoir  son 
appel.  Son  innocence  fut  unanimement  reconnue 
dans  un  concile  composé  de  cinquante  évêques  d’Ita- 
lie. Au  bout  des  trois  ans  , le  primat  fugitif  revint  à 
Milan,  à la  sollicitation  de  Constans^  qui  conservait 
au  milieu  de  ses  déréglemens  un  zèle  sincère  pour 
la  foi  orthodoxe.  L’or  vint  à l’appui  de  l’équité  (3) , 

• (i)  Valois  ( Observ.  ad  calcem , t.  ii  ; Hist'.  ecclés. , I.  i , 
c.  1-5  ) et  Tillemont  ( Mém.  ecclés.,  t.  viii , p.  674 , etc.  ) 

, ont  discuté  avec  soin  les  doutes  chronologiques  qui  obscur- 
cissent la  question  de  la  résidence  de  saint  Athanase  n Rome. 
J'ai  suivi  l’hypothèse  de  Valois,  qui  n’admet  qu’un  seul 
voyage  après  l’intrusion  de  Grégoire. 

(2)  Je  ne  puis  résister  à l’envie  de  transcrire  une  obser- 
vation judicieuse  de  Wetsteio  ( Prolegomen.  N.  T. , p.  :g  ). 
St  lamen  Historiam  ecclesiasücam  velimus  consulere , patvbit 
jam  inde  à seculo  quarto , cum  , ortis  controversüs , Ecclesiœ 
grecicB  doctores  in  duos  partes  scinderentur , ingenio , elo- 
quentid , numéro  , tantum  non  œquales  , earn  partem  qnœ 
vincere  cupiebat  Romain  confugisse  , majestatemque  ponti- 
ficis  comiter  coluitse,  eoque  pacto  oppréSsis  per  pontificem 
et  episcopos  latinos  adversariis  prœvaluisse , atque  ortho— 
doxiam  in  conciliis  stabilivisse.  Eam  ob  causam  , Athanasius, 
non  sine  comitatu  , Rornarn  petiit,  pluresque  an  nos  ibi  ha. fit. 

(3)  Philostorg.  (1.  111,  c.  la.)  En  supposant  que  saint 
Athanase'  ait  employé  des  moyens  de  séduction  en  faveur 


/ 
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et  les  ministres  (le  Coiistans  conseillèrent  à leur  sou-' 
'verain  de  convoquer  une  assemblée  ecclésiastique 
qui  pût  agir  comme  représentant  l’Église  catholique. 

D. 346.  Quatre-vingt-quatorze  évéques  de  l’Occident  et 
soixagte-seize  de  l'Orient  se  trouvèrent  ensemble  à 
Sardica,  sur  les  conGns  des  deux  empires , mais  dans 
les  états  du  protecteur  d’Aliianase.  Leurs  débats  G- 
rent  bientôt  place  à des  mesures  hostiles.  Les  évê- 
ques d'Orient,  se  croyant  en  danger,  cherchèrent 
précipitamment  leur  sûreté  à Philippopolis  dans  la 
Thrace , et  les  deux  conciles  foudroyèrent  récipro- 
quement leurs  ennemis,  qu’ils  appelaient  pieuse,- 
ment  les  ennemis  du  vrai  Dieu.  Leurs  décrets  furent 
publiés  et  ratiGés  dans  leurs  provinces  respectives. 
Athaiiase  était  en  même  temps  révéré  comme  un 
saint  dans  l’Occident,  et  abhorré  comme  un  scélérat 
dans  l’Orient  (i).  Le  concile  de  Sardica  découvrit 
les  premiers  symptômes  de  schisme  et  de  discorde 
' entre  les  Eglises  grecque  et  latine  » séparées  d’abord 
par  une  dissidence  accidentelle  dans  leurs  opinions 


de  ta  religion,  on  pourrait  justifier  ou  an  moins  excuser 
sa  conduite  par  l'exemple  de  Caton  et  de  Sidney  , dont  le 
premier  est  accusé  d'avoir  payé,  et  l'autre  d'avoir  été  payé 
pour  défendre  la  liberté  publique. 

(1)  Le  canon  qui  accorde  l'appel  aux  pontifes  romains, 
a presque  élevé  le  synode  de  Sardica  au  rang  des  conciles 
généraux , et  on  a confondu  , on  par  adresse  , ou  par  igno- 
rance , ses  actes  avec  ceux  du  concile  de  Nicée.  f'oy.  Tille- 
mont  , tnra.  vui,  p.  68g  ; et  le  Troué  de  Geddes,  vol.  11, 

p.  419-460. 
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' religieuses , et  ensuite  par  la  difierence  permanente 
de  leur  langage.  ..  i 

Durant  son  second  exil  en  Occide*! , Athanase  fut  Secou.ie 

rfslaaratioii 

souvent  admis  en  présence  de  l’empereur  dans  les  d'AihanaK. 
différentes  villes  de  Capouc  , Lodi , Milan,  Vérone, 

Padouc , Aquilée , et  Trêves.  L’evêque  du  diocese 
l'accompagnait  ordinairement  dans  ces  entrevues , 
et  le  grarul-mailre  des  offices  restait  toujours  de- 
vant le  voile  ou  rideau  qui  ma.squait  rapparlement 
du  souverain.  Le  primat  en  appelle  à ces  tcinouis 
respectables  de  sa  constante  modération  dans  cfis 
entretiens  (i).  La  prudence  devait  suffire  pour  lui 
faire  conserver  le  respect  et  ce  ton  de  douceur  qui 
conviennent  à un  sujet  et  à un  évêque.  Dans  ces 
conversations  familières  avec  le  monarque  de  l’Oc- 
cident , Atbanase-  se  bornait  sans  doute  à déplorer 
raveuglcment  de  Constance  ; mais  ne  ménageant 
tii  les  eunuques  ni  les  prélats  ariens^  qu’il  chargeait 
hardiment  de  la  division  de  l’Église  et  du  danger  au- 
quel la  foi  catholique  se  trouvait  exposée,  il  excitait 
Constans  à imiter  le  zèle  et  à mériter  la  gloire  de  son 
père.  L’eniperCur  déclara  qu’il  était  résolu  d'employer 
les  forces  militaires  et  les  trésors  de  l’Europe  à sou- 
tenir la  foi  orthodoxe , et  fit  savoir  à son  frère  Con- 
stance, dans  une  lettre  courte  et  impérative,  que  s’il  I 

' (i)  Comme  saint  Athanase  répandait  secrètement  des 
invectives  contre  Constance  ( voyez  VÈpttre  aux  moines  ), 
taudis  qu'il  l'âssurait  personnellement  de  son  profond  res- 
pect , nous  pourrions  raisonnablement  nous  défier  des  pro- 
testations de  l’archevêque,  t,  i , p.  6'j7.' 
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ne  consentait  pas  à remettre  immédiatement  'Atha~ 
nase  en  possession  de  sa  place  et  de  ses  droits  , il 
irait  lui-même psuivi  d’une  flotte  et  d’une  armée, l’in- 
staller sur  son  siège  archiépiscopal  d’Alexandrie  (i). 
Mais  la  condescendance  de  Constance  prévint  cette 
guerre  religieuse  qui  eût  fait  horreur  à la  nature,  et 
l’empereur  d’Orient  daigna  faire  des  avances  derécon- 
ciliatiônàun  deses  sujets  qu’il  avait  injustement  persé* 
cuté.  Athanase,  usant  d’une  noble  fierté,  ne  sc  rendit 
qu’après  trois  lettres  consécutives  de  son  souverain. 
Elles  étaient  remplies  de  protestations  d’estime,  d’as- 
surances de  protection  et  de  bienveillance,  et  l’invi- 
taient à se  rendre  dans  son  archevêché.  Constance 
ajoutait  l’humiliante  précaution  de  faire  attester  par 
ses  ministres  la  sincérité  de  ses  intentions;  il  la  ma- 
nifesta d’une  manière  plus  éclatante  par  les  ordres 
positifs  qui  furent  envoyés  en  Égypte  pour  rappeler 
tous  les  amis  et  les  adhérens  d’Athanase,  leur  rendre 
leurs  privilèges,  publier  leur  innocence,  et  faire  dis- 
paraître des  registres  publics  les  aiTêls  illégaux  arra- 
ches par  le  crédit  de  la  faction  d’Eusèbe.  Aprîis  avoir 
obtenu  toutes  les  sûretés  et  toutes  les  satisfactions 
que  pouvaient  demander  la  justice  et  l’honneur, 
l’archevêque  traversa  lentement  les  provinces  de  la 
Thrace,  de  l’Asie  et  de  la  Syrie,  et  reçut  dans  sa  route, 

(i)  Malgré  le  silrnce  de  saint  Athanase  et  la  fausseté  ma- 
nifeste de  la  lettre  insérée  par  Socrate  , ces  menaces  se 
trouvent  constatées  par  le  témoignage  de  Lucifer  de  Ca- 
gliari  et  de  Constance  lui-méme.  Voyez  TUlemont , t.  viiii, 
p.  693 
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de  la  bassesse  des  évêques  orientaux , des  hominages 
qui  excitaient  son  pépris  sans  tromper  sa  pénétra- 
tion (i).  Il  vit  à Antioche  l’empereiir  Constance  ; 
reçut  avec  une  assurance  modeste  les  embrassemens 
et  les  protestations  de  son  maître , et  éluda  la  propo- 
sition d'accorder  une  église  particulière  aux  ariens 
d'Alexandrie, en  demandant  une  égale  tolérance  pour 
ceux  de  son  parti  dans  les  autres  villes  de  l’empire. 

Cette  réponse  aurait  pu  paraître  juste  et  modérée 
dans  la  bouche  d’un  prince  indépendant.  L’entrée  de 
l’archevêque  danssa  capitale  fpt  une  procession  triom- 
phale. Son  absence  et  ses  malheurs  l'avaient  rendu 
cher  aux  habitans  d’Alexandrie.  L'autorité  qu’il  exer- 
çait avec  rigueur  se  trouva  plus  solidement  établie  , 
et  sa  gloire  se  répandit  dans  tout  le  monde  chrétien , 
depuis  l’Éthiopie  jusque  dans  la  Bretagne  (2). 

Atais  le  sujet  qui  force  son  souverain  à dissimuler  Resunti- 

, . m«ntdeCon- 

ne  doit  pas  compter  sur  une,réconciliatiotisincere  e|^,t*nc<.  a.d. 
durable.  La  mort  tragique  de  Constans  priva  bientôt 

— - ' , ' > 

(t)  J’ai  toujours  eu  des  doutes  sur  la  rétractation  d’Ur- 

sace  et  de  Valens  ( saint  Athan. , t.  i , p.  776  ) ; leurs  épl- 
tres  à Julius,  évéque  de  Rome,  et  à saint  Athanase  , ont 
une  tournure  et  un  style  si  différens , qu’elles  ne  peuvent 
sortir  de  la  même  source  : l’une  parle  le  langage  de  crimi- 
nels qui  confessent  leur  crime  et  leur  infamie , et  l'antre 
celui  d'ennemis  qui  demandent  à se  réconcilier  sous  des 
conditions  honorables. 

(a)  Les  circonstances  de  ce  second  retour  peuvent  se  tirer 
de  saint  Athanase  lui-méme»  t.  i,  p.  769, 8aa,  843;  So- 
crate, 1.  Il,  c.  18  ; Sozoméne,  1.  iii , c.  19;  Théodoret , 1.  ii, 
c.  Il,  la;  Philostorgius,  I.  iii,c.  10. 
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Atlianase  d’un  protecteur  puissant  et  généreux.  La 
guerre  civile,  entre  l’ossn.ssin  et  le  dernier  frère  de 
Constans,  déchira  pendant  trois  ans  l'empire,  et 
donna  quelques  instans  de  repos  à l'Église  catholique. 
Ijcs  deux  rivaux  ménagèrent  l'amitié  d’un  prélat  qui, 
par  son  autorité  personnelle,  pouvait  fixer  la  résolu- 
tion incertaine  d’une  province  importante.  Il  donna 
audience  aux  ambassadeurs  de  Magnence,avec  lequel 
on  l'accusa  depuis  d’avoir  conservé  une  correspon- 
dance secrète  (i),  et  Constance  assura  le  vénérable 
Athanase , son  père  chéri , que  malgré  les  faux  bruits 
débités  par  leurs  ennemis  communs,  il  avait  hérite 
des  sentimens  aussi-bien  que  desétats  de  son  frère(a). 
La  reconnai.ssance  et  l’humanité  auraient  pu  sans 
doute  disposer  l'archevêque  à déplorer  la  fin  prAna- 
turée  de  Constans  et  à détester  le  crime  de  Mngnence; 
mais  comme  Athanase  était  convaincu  que  les  crain- 
4es  de  Cohstance  étaient  son  unique  sauvegarde  , 
cette  idée  refroiilissait  peut-être  un  peu  la  ferveur  des 
prières  qu'il  adressait  au  ciel  pour  le  succès  de  la 
cause  la  plus  juste.  En  effet,  Athanase  dut  bientôt 
attendre  sa  ruine,  non  plus  des  complots  et  de  la 

haine  obscure  de  quelques  évêques  superstitieux  ou 
\ 

(i)  Saint  Ath.annse  (t.  i,  p.  677 , 678)  défend  ion  inno- 
cence' par  des  plaintes  pathétiques , des  assertions  solen- 
nelles et  des  arguroens  spécieux.  Il  conyient  qu’on  a forgé 
des  lettres  en  son  nom  ; mais  il  demande  qu'on  questionne 
scs  secrétaires  et  ceux  du  tyran,  et  que  l'on  constate  si  les 
uns  les  ont  écrites,  et  si  les  autres  les  ont  reçues. 

(a)  Saint  Athanase,  L 1 , p.  8a5-844- 
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irrités,  abusant  de  l’autorité'  d’un  maître  crédule,  mais 
des  efforts  de  l’empereur,  qui,  laissant  éclater  un 
ressentiment  long-temps  contenu , déclara  la  résolu- 
tion de  venger  ses  injures  personnelles  (i)  ; et  le 
premier  hiver  qu’il  passa  à Arles,  après  sa  victoire, 
fut  employé  à assurer  son  triomphe  sur  un  en- 
nemi plus  odieux  que  le  tyran  qu’il  venait  de 
vaincre. 

Si  le  caprice  du  souverain  eût  exigé  la  mort  du  Conciles 
citoyen  le  plus  illustre  et  le  plus  vertueux  de  la  ré-  miud.  a.  d. 
publique,  la  violence  ouverte  de  ses  satellites,  et  la^  ' 
perfide  complaisance  des  magistrats , se  seraient  em- 
pressées à l’envi  de  le  satisfaire.  Les  précautions,  les 
lenteurs  avec  lesquelles  il  fut  obligé  de  procéder  à 
la  condamnation  et  au  châtiment  d'un  évêque  aimé 
du  peuple , les  difficultés  qu’il  y trouva , apprirent  à 
Tunivers  que  les  privilèges  de  l’Église  avaient  déjà 
ranimé , dans  le  gouvernement  romain , le  sentiment 
de  l'ordre  et  de  la  liberté.  La  sentence  prononcée  par*^ 
le  synode  deTyr,  et  souscrite  parla  majorité  des  évê- 
ques d’Orient , n’avait  pas  été  formellement  annulée  , 
et  l’autorité  qu'Athanase  exerc^’ait  dans  son  diocèse  , 
quoique  dégradé  par  ses  confrères,  pouvait  être  re- 
gardée comme  illégale  et  même  criminelle.  Mais  Con- 
stance voulut  d'abord  ôter  au  primat  la  ressource 
puissante  qu’il  avait  trouvée  dans  l’attachement  du  . 


(0  Saint  Albanase,  tom.  i , p 8Gi.  Tlieodoret,  1.  ii , c. 
i6.  LVmpereur  déclara  qii  il  avait  plus  a cœur  de  dompter 
saint  Allianase,  qu'il  n'avait  désiré, de  vaincre  Magncuceou 
Sylvaiius. 
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clergé  d’OccIdent,  et  s’assurer  le  consentement  des 
évêques  latins , avant  de  hasarder  l’exécution  de  la 
sentence.  Deux  années  se  passèrent  en  négociations 
ecclésiastiques;  la  cause  de  l’empereur  contre  un  de 
ses  sujets  fut  solennellement  débattue  dans  le  synode 
d’Arles,  et  peu  de  temps  après  , dans  le  concile  de 
Milan  (i),  en  présence  de  trois  cents  évêques.  Letir 
probité  se  laissa  séduire  peu  à peu  par  les  argumens 
de  la  faction  arienne,  par  les  artiGces  des  eunuques 
et  par  les  pressantes  sollicitations  d’un  souverain  qui 
sacriGait  sa  dignité  à sa  vengeance , et  manifestait  scs 
propres  passions  en  dirigeant  celles  du  clergé.  Il 
employa  a\oc  succès  la  corruption , le  plus  sûr  in- 
dice d’une  liberté  constitutiomielle;  des  présens,  des 
honneurs  et  des  privilèges  furent  le  prix  offert,  et 
accepté,  des  suffrages  des  év^ues  (2),  et  il  repré- 
. > » ^ 

¥ (1)  Les  écrivains  ^ecs  ont  raconté  avec  si  pen  de  clarté 
oa  de  fidélité  les  affaires  du  concile  de  Milan , que  nous 
sommes  fort  heureux  d'avoir  pour  ressource  quelques  lettres 
d’Eusèbe,  tirées  par  Baronius  des  archives  de  l'église  de 
Vercelles , et  une  ancienne  Vie  de  Denys  de  Milan  , publiée 
par  Bollandus.  Voyez  Baronius , A.  D.  355  , et  Tillemont , 
t.  VII,  p.  141 5. 

(a)  Les  honneurs,  les  présens  et  les  fêtes  qui  séduisaient 
tant  de  prélats,  sont  mentionnés  avec  indignation  par  les 
évêques  dont  la  probilé  ou  la  fierté  n'avait  point  succombé 
à ces  tentations.  Nous  combattons,  disait  saint  Hilaire, 
évêque  de  Poitiers  , contre  Constance  l’ante-christ , qui  ca- 
resse le  ventre  au  lieu  de  flageller  les  épaules , qui  non  dorsa 
cœdit  srd  ventrem  palpat.  (S.  Hil,  contra  Constant,,  c.  5, 
p.  1340.)  ' 
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senla  adroifcment  1 expulsion  du  primat  comrpc  le 
seul  moyen  de  pacifier  et  de  réunir  l’Église  catlio-. 
lique.Les  amis  d Atliana.se  ne  man({u^rent  cependant 
nî  à leur  chef  ni  a la  cause  qu'ils  avaient  embrassé^ 
Avec  une  vchc'mence  que  la  sainteté  de  leur  carac- 
tère rendait  moins  dangeieuse  , ils  défendirent  la 
cause  de  la  justice  et  de  la  religion  , darts  les  débats  ' 
publics  et  dans  leurs  conférences  particulières  avec.  ■ 

1 empereur.  Ils  lui  déclarèrent  que  ni  l'c-spoir  de  sa 
faveur,  ni  la  crainte  de  sa  colère  ne  les  feraient  con-  ■ 
sentira  condamner  un  confrère  absent,  innooent  et 
I espectable  Ils  affirmaient,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  le^  décret  illégal  du  concile  de  Tyr 
était  annullé  depuis  long-temps  par  les  édits  de  l’cm- 
peretir  liii-mi'me,  par  la  reinstallation  honorable  de 
1 archevêque  d Alexandrie,  et  par  la  rétractation  oii 
le  silence  de  sest  plus  bruyans  adversaires.  Ils  allé- 
guaient f[ue  son  innocence  avait  été  unanimement 
attestée  par  tous  les  évêque^  de  TÉgypte  , et  recon- 
nue dans  les  conciles  de  Rome  et  de  Sardica  (2}  par 
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(i)  Aniraien  , qui  n'avait  qu’une  connais-sancc  très-ob- 
scure et  Ircs-suiicrficielle  de  I tiisloire  ecclésiastique,  dit 

quelque  chose  de  celle  opposilioii  (xv,  7).  Uh'cnus per- 

seieranter  rcnitehalur , nec  visutn  hominrm , nec  amUtum  ' 
damnare  ntfax  ultùnum  sfvpc  e.rclamans  ; aperlé  xcidcct 
rccalcitrn/ts  imperatoris  nrbiirio.  Jd  enim  ille  Àthanasio 
sempcr-infrstu.t , etc.  . 

(a)  Oii  plutôt  par  le  parti  ortliôdoxe  du  concile  de  Sar-  ... 
dica.  Si  lei.évéques  avaient  donne  de  bonne  foi  leurs  sut-  ' 
francs,  la  division  se  serait  trouvée  de  qu.ifre-vingt— qua- 
torze .i  soi  Xante- sciee.  M.dcTillcmont(t.  viii,p.  1147-1 15«)  ' 
IV.  ' ,6  •'  ■ >■ 
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la  senleiH’C  imparlialo  de  l’Eglise  latine;  et  ils  déplo- 
raient la  destinée  rigoureuse d’Athanase  , qui,  après 
avoir  joui  si  long-temps  de  sa  dignité,  d’une  grande 
réputation  et  de  la  confiance  apparente  de  son  sou- 
verain, se  trouvait  exposé  de  nouveau  à se'justifier 
d’accusations  fausses  et  extravagantes.  lÆurs  raisons 
paraissaient  justes  et  leur  conduite  était  respectable; 
mais  dans  ce  débat  long  et  Opiniâtre,  qui  fixait  tous 
les  yeux  de  l’einpire  sur  un  seul  évêque,  les  deux 
factions  ecclésiastiques  étaient  réciproquement  dispo- 
sées à sacrifier  la  justice  et  la  vérité  à leur  principal 
objet,  qui  était  d’écarter  ou  de  soutenir  l’intrépide 
défenseur  du  symbole  de  Nicée.  Lps  ariens  jugeaient 
prudent  de  déguiser  encore,  sous  un  langage  ambigu, 
leurs  vrais  sentimens  et  leurs  projets  réels;  mais  les 
évêques  orthodoxes,  soutenus  de  la  faveur  du  peu- 
. pie  et  du  décret  d’un  concile  général , insistèrent  dans 
toutes  les  occasions , et  particulièrement  à Milan,  sur 
la  tache  d'hérésie  dont  leurs  adversaires  devaient  né- 
cessairement se  laver,  avant  d’être  reçus  à juger  la  con- 
duite du  grand  Athanffce  (i). 

Mais  la  voix  de  la  raison,  en  supposant  qu’elle  fût 
du  côté  d’.Athanasc , fut  réduite  au  silence  par  les 
clameurs  d'une  majorité  factieuse  et  vénale  ; et  les 
conciles  d’Arles  et  de  Milan,  ne  se  séparèrent  qu'après 
avoir  solennellement  condamné  et  déposé  l’arche- 


est  étonné,  avec  raison,  qu'une  si  faible  majorité  ail  pro- 
cédé avec  tant  de  vigueur  contre  ses  adversaires , dont  te 
/ principal  fut  iniméd'ialeiiicnt  déposé. 

(i)  Sulpicc-Sevcr. , j'n  Hist.  sacrd^l.  ii,p.  412.  ’ 
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vêque  d’Alexandrie  par  la  double  sentence  ‘du  clergé  ’ 

d’Orient  et  de  celui  d’Occident.  On  requit  les  evê-  ’ , ' ^ 

ques  opposans  de  la  souscrire  et  de  s’unir  en 'une 
seule  communion  religieuse  avec  les  chefs  suspecis 
de  leurs  adversaires.  Des  ines.sagers  d’état  portaient 
une  formule  de  consentement  aux  évêques  abseiis; 
et  l’empereur,  sous  le  prétexte  d’exécuter  les  décrets 
de  rÉgli.se  catholique , hanni.ssait  immédiatement 
ceux  qui  refusaient  de  soumettre  leur  opinion  parti-  . : * 

culière  à la  sagesse  inspirée  des  conciles  d’Arles  et  de 
Milan.  Parmi  cès  évêques  confesseurs  qui  subirent  *. 
l'honorable  peine  de  l’exil , on  distingue  particulière-  • . ; 

ment  Liberius  de  Rome,- Osius  de  Cordoue,  Paulin  " ' 

de  Trêves,  Denys  de  Milan,  Eusèbe  de  'Vcrcclles,,  . , . . 

Lucifer  de  Cagliari,. et  Hilaire  de  Poitiers.  Le  rang  • 

distingué  de  Liberiu.s^  qui  gouvernait  la  capitale  de  . ' 

l’empire,  le^mérite  personnel  et  la  longue  expérience  ‘ 
du  vénérable  Osius, Vantien  favori  du  grand  Constan-  . ' '■ 

tin,  et  le  père  de  la  fbi  de  Nicée,  plaçaient  ces  évê- 
ques à la  tête  de  l’Église  latine,  et  leur  exemple,  soit  -, 

de  résistance  QU  de  soumission,  pouvait  entraîner  une  • 

foule  de  prélats.  Mais  toutes  les  tentatives  de  l’cm-  ' 

pereur  pour  séduire  ou  pour  intimider  les  évêques 

de  Rome  et  de  Cordoue  furent  long- temps  inutiles.  ’ . 

L’Esphgnol  déclara  qu’il  était  prêt  à souffrir  sous 
Constance  ce  qu’il  avait  éprouvé  soixante  ans  avant 
sous  son  grand-père  Maximien.  Le  Romain  soutint, 
eu  présence  de  son  souverain  , l’innocence  d'Atha-  f 
nase , et  la  liberté  de  sa  propte  conscience.  Lors- 
qu’on 1 exila  a Berée  dans  la  Tiirace , il  renvova  une  ’ ' ■ 

C- 
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. somme  coiisidérahle  (rargcnt  (|ni  lui  avait  tUé  offerte 
pour  fournir  aux  besoins  de  son  voyage,  et  se  permit 
d’insullcr  la  cour  de  Milan,  en  observant  que  l'em* 
pereur  et  ses  eunuques  pourraient  avoir  besoin  de 
’ cet  or  pour  acheter  des  soldats  et  des  évêques  ( t ).  La 
. fermeté  d'Osius  et  de  Liberius  ne  tint  cependant  pas 
contre  la  gêne  et  les  incommodités  de  leur  exil.  Le 
' pontife  romain  acheta  son  retour  par  des  concessions 
jcriminelles, qu’il  expia  ensuite  par  un  juste  repentir. 
On  employa  successivement  la  persuasion  et  la  vio- 
lence pour  arracher  la  signature  de  l’évêque  de  Cor- 
doue  , vieillaid  centénaire , dont  les  forces  étaient 
^ épuisées,  et  dont  le  grand  âge  avait  probablement 
' . ■ affaibli  les  facultés  intellectuelles.  Quelques  membres 
' . ■ de  l’F.glise  orthodoxe,  irrités  du  triomphe  insultant 
des  ariens,  ont  jugé  avec  une  sévérité  cruelle  la  répu- 
tation ou  plutôt  la  mémoire  d’un 'vieillard  infortuné 
à ([ui  le  christianisme  même  avait  de  si  grandes  obli- 
gations (2).  J 

Exilé*.  La  faiblesse  de  Liberius  et  d’Osius  donna' encore 
plus  d'éclat  à la  fermeté  des  ésêques  qui  restèrent 


fl)  Ammien  (xv  , 7)  parle  de  l'exil  de  Liberius.  f'iy-ez 
Tliéodorri , 1.  n , c.  i6;  saint  Atlianase,  t.  i,  p.  834-837; 
saint  Hilaire  , i.  . 

(2)  Tilleinont  ( lom.  viii , p.  Sa/j-âCi  ) a recueilli  la  vie 
d'Osius.  C’est  avec  des  expressions  également  extravagantes 
• qu'il  commence  par  l’exalter,  et  finit  par  le  condamner. 

i Dans  leurs  lanienlalions  sur  la  cliiilc  de  l’évéque  de  Cor- 

doue , il  faut  distinguer  la  prudence  de  saint  Athaoase  du 
zèle  aveugle  et  indiscret  de  saint  Hilaire. 
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■ fidèles  à la  cause  d’Atlianase  et  de  leur  conscience. 

r 

L’ingénieuse  malveillaricc  de  leurs  ennemis , pour 
les  priver  des  consolations  et  des  conseils  qu’ils  pou- 
vaient recevoir  les  uns  des  autres , avait  dispersé  ces 
illustres  exilés  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 
Kn  les  séparant  les  uns  des  autres,  on  avait  eu  soin 
de  les  placer  dans  les  cantons  les  plus  inhabitables 
de  ce  grand  empire  (i).  Mais  ils  éprouvèrent  bientôt 
que  les  déserts  de  la  Libye  et  les  recoins  les  plus 
( barbares  de  la  Cappadoce  étaient  moi  ns  inhospitaliers 
que  ces  villes  dabs  lesquelles  un  ç'véque  arien  pou-  ' 
vait  satisfaire  impunément  les  ressentimens  enveni- 
més de  sa  haine  théologique  (2).  Ils  trouvaient  leur 
consolation  dans  la  droiture  de  leur  conduite,  dans 
leur  indépendance,  dans  les  applaudissemens,  les 
visites,  les  lettres,  les  aumônes  libérales  de  leurs  par- 
tisans (3)  ,^et  dans  les  dissensions  qui  ne  tardèrent 


(1)  Les  confesseurs  de  l’Occident  furent  successivement 
bannis  dans  les  déserts  de  l’Arabie  et  de  la  Thébaide , entre 
les  rochers  du  mont  Taurus,  et  dans  les  cantons  les  plus 
sauvages  de  la  Plirygie , occupés  par  les  impies  niontanistes. 
Ælius  rhéréli(|ue,  avant  été  trop  bien  reçu  à Mopsuestc  eu 
• Cilicie , où  il  était  exilé , Acace  le  fit  transporter  à Aniblada, 
dont  les  environs,  habités  par  des  sauvages,  étaient  en 
proie  aux  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  peste.,  (Pliilostorg., 
1.  V , c.  a.)  ^ . 

(a)  f’’ ty-cj  le  traitement  cruel  qu’éprouva  Eusebe , et  son 
étrange  obstination,  dans  ses  propres  Lettres,  publiées  par 
Barooius,  A.  D.  356,  n°’  9 a- 102.  . , 

(3)  Cœterurn  exules  satin  constat , totius  orbis  stutliis  ceic~ 
bratos , pecuniasque  eis  in  sumptum  affatim  contestas , tega- 

( 
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pas  à diviser  les  adversaires  de  la  foi  de  Nicée.  Telles 
étaient  les  capricieuses  délicatesses  de  la  dévotion  de 
Constance , et  sa  facilité  à s’offenser  de  la  plus  légère 
déviation  de  la  règle  de  foi  qu’il  avait  imaginée,  qu’il 
persécutait  avec  un  zèle  égal  ceux  qui  alBrtfiaient  là 
consubstantialité,  ceux  qui  croyaient  à la  parité 'de 
substance  , et  ceux  qui  niaient  la  similitude  du  père 
et  du  fils.  H eût  été  possible  (jue  trois  évêques  dégra- 
dés et  bannis  pour  des  opinions  contraires,  s'e  ren- 
contrassent dans  le  même  lieu  d'exil,  et  chacun  d’eux, 
selon  son  caractère,  aurait  pris  en  pitié  ou  tourné  en 
ridicule  l’aveugle  enthousiasme  de  ses  adversaires 
qui  SC  condamnaient  en  ce  monde  à des  souffrances 
• dont  ils  ne  recevraient  pas  la  récompense  dans 

l’autre.  ’ 

Troinié.  La  dlsgrâcc  et  l’exil  des  évêques  orthodoxes  de 
Juentd’Aria-  l’Occident  n’étaient  que  les  moyens  préparatoires  de 
3s"  ^ chute  d’Athanase(i).  Vingt-six  mois  s’étaient  écou- 
lés durant  lesquels  la  cour  impériale  avait  mis  en 


tîonibuy  qitoque  eos  pleins  cat/toUcœ  ex  omnibus  ferè provin- 
ciis  frequentalos.  ( Sulpice  Sever.,  Hist.  sacra,  p.  414  > saint 
Allianase,  t.  1,  p.  836-84o.)  ..< 

(1)  Un  peut  trouver  dans  les  ouvrages  de  saint  Athanase 
lui- même  d’amples  malérlaux  pour  rhistolrc  de  celte  nou- 
velle persécution.  Voyez  l’Apologie  très  - bien  faite  qu'il 
adressa  à Constance , t.  i , p.  673  ; la  prellière  Apologie  de 
sa  ûiite  , p.  701  ; sa  prolixe  Épitre  aux  solitaires , p.  808  ; 
et  l’original  des  proteslalion.s  des  Alexandriens  contre  les 
violences  commises  par  Syrianus , p.  866.  Sozomène  fl.  iv, 
c.  0)  a inséré  dans  son  récit  deux  ou  trois  circonstaiices 
luininetises  et  importantes.  ' 
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usag<^  toutes  sortes  d'artifices  pour  l’eloigner  d A~ 
lexamlrie  et  le^  priver  des  secours  qu  il  recevait  de 
la  libéralité  des  citoyens.  Mais  quand  le  primat  d É- 
gypte,  abandonné  et  condamne  par  le  cierge  latin  , 
-se  trouva  dépourvu  de  tout  secours  etranger.  Con- 
stance fit  partir  deux  de  ses  secrétaires  cbargys  ver- 
balement d’annoncer  le  bannissement  d Atbanase , et 
de  le  faire  exécuter.  Comme  la  justice  de  cette  sen- 
tence était  publiquement  reconnue  par  tout  le  parti , 
l’empereur  ne  pouvait  avoir  d’autre  motif  pour  ne 
pasdonner  ses  ordres  par  écrit  que  Ig  crainte  de  1 évé- 
nement , et  le  danger  auquel  la  seconde  ville  de 
Pempire  et  une  de  .ses  plus  florissantes  provinces  pou-, 
vaienl  se  trouver  exposées,  si  le  peuple  s obstinait  à 
défendre,  par  la  force  des  armes,  1 innocence  dqsoi^ 
père  spirituel.  Cette  excessive  prer^ution  fournit  au 
primat  un  prétexte  spécieux  pour  nier  respectueuse- 
ment la  vérité  d’un  ordre  ([u’il  ne  pouvait  accorder 
avec  l’équité  non  plus  qu’avec  les  précédentes  décla- 
rations de  son  bienveillant  souverain.  Les  magistfats 
ne  purent  lui  persuader  de  quittei'  la  ville,  et,  se 
trouvant  trop  faillies  pour  l’y  cotilraiiidre , ils  firent 
une  convention  avec  les  chefs  du  peuple,  par  laquelle 
il  fut  stipulé  que  toute  hostilité  serait  suspendue 
jusqu’au  moment  où  l’empereur  ferait  connaître  plus 
évidemment  sa  volonté.  Cette  apparence  de  modéra- 
tion plongea  les  catholiques  dans  une  fausse  et  fatale 
sécurité  , tandis  que  ^ selon  des  ordres  secrets , les 
légions  de  la  Haute-Égypte  et  de  la  Libye  s’avançaient 
ù grandes  journées  pour  assiéger  ou  surprendre  une 
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laprtale  accoutumée  aux  séditions  et  enflamme'e'de 
iVuthoiisiasme  religieux  (i).  La  position  d'Alexan- 
drie entre  lu  mer  et  le  lac  Mare'otis,  facilitait  l’appi^- 
che  et  l’entree  des  troupes,  et  elles  se  trouvèrent 
introduites  dans  la  ville  avant  qu’on  eût  pu  faire* 
aueim  mouvement  pour  fermer  les  portes  ou  pour 
occuper  les  postes  susceptibles  de  défense.  Environ 
à iiiinuit,  vingt-trois  jours  après  la  signature  de  la 
convention,  Syrianus , duc  d'Égypte,  à la  tète  de 
ciu(|  mille  soldats  armés  et  préparés  comme  pour  un 
assaut,  investit  inopinément  l’église  de  Saint-Théo- 
iias,  où  rarebevêque,  avec  une  partie  de  son  clergé, 
célébrait,  en  présence  du  peuple,  des  dévotions  noc- 
turnes. Les  portes  de  l’édifice  sacré  cédèrent  à l’im- 
pétuosité de  cette  attaque  , qui  fut  suivie  de  tout  ce 
que  présentent  de  plus  borrible  le  tumulte  et  le  car- 
nage; mais  les  cadavres  des  morts  et  les  fragmens 
d’armes  brisées  demeurés  entre  les  mains  des  catho- 
li<[ues,  prouvèrent  incontestablement,  le  lendemain, 
que  l’entreprise  devait  être  considérée  comme  une 
irruption  faite  avec  succès,  plutôt  que  comme  une 
conquêtcdéfiuitive.Lesautrcs  églises  de  la  ville  furent 
profanées  par  les  mêmes  violences,  et  durant  quatre 


(i)  Saint  Allianase  avait  mandé  récemment  saiot  An- 
toine et  quelques  moines  choisis  de  son  couvent;  ils  des— 
cemlirenl  de  leurs  montagnes , annoncèrent  aux  Alexan- 
driens  la  sainteté  d'Atbanase  , et  furent  honorablement 
reconduits  par  l’archevêque  jusqu'à  la  porte  de  la  ville. 
(Saint  Aihanase,  t.  ll,p.  49i;49^i  «ussi  Rufin, lit  164, 
in  vit.  Pair.,  p.  0^40 
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mois,  au  moins,  Alexandrie  fut  en  proie  aux  insultes 
d’un  aVmee  licencieuse,  excite'e  par  les  ecclésias- 
tiques du  parti  opposé.  Un  grand  nombre  de  fidèles 
perdirent  la  vie , et  purent  mériter  le  nom  de  mar- 
tyrs , s’ils  n’ont  pas  provoqué  leur  sort , ou  s’il  n’a 
pas  été  vengé.  Des  évêques  et  des  prêtres  essuyèrent 
les  traitemens  les  plus  ignominieux.  Des  vierges 
consacrées  furent  dépouillées  , fustigées  et  violées. 
Les  maisons  des  riches  citoyens  furent  pillées,  et, 
sous  le  masque  du  /.èle  religieux , la  débauche , la 
cupidité , la  haine  et  la  vengeance,  exercèrent  leurs 
fureurs  aveciinpunité,  et  même  avec  éloge.  Les  païens 
d’.Alexandrie , qui  formaient  encore  un  parti  nom- 
breux et  mécontent,  consentirent  sans  peine  à abau- 
dunner  un  évêque  qu’ils  estimaient  et  redoutaient 
également.  L’espérance  de  ({uelques  grâces  particu- 
lières, et  la  crainte  d’être  enveloppés  dans  le  châti- 
ment de  la  révolte,  les  engagèrent  à promettre  de 
soutenir  le  successeur  désigné  d’Athanasc,  le  fameux 
George  de  Cappadoce.  L’usurpateur,  après  avoir  été 
consacré  dans  le  synode  arien,  fut  placé  sur  le  siège 
archiépiscopal  parle  bras  de  Sébastien,  nommé  comte 
d Egypte  pour  exécuter  celte  expédition.  Dans  l’exer- 
cice comme  dans  l’acquisition  de  sa  puissance,  George 
méprisa  les  lois  de  la  religion , de  la  justice  et  de  l’hu- 
manité; les  scènes  de  scandale  et  dè  violence  qui 
avaient  eu  lieu  dans  la  capitale , se  répétèrent  dans 
plus  de  quatre-vingt-dix  villes  épiscopales  de  l’É- 
gypte, Constance,  encouragé  par  ce  succès,  se  hasarda 

enfin  à approuver  la  conduite  de  ses  ministres.  Il 

i 
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fitpuUlter  ui)B  lettre  pleine  de>Vt«^eiice,dansU^e]J<, 
après  s’ètre  félicité  d’avoir  délivré  Aléxandrft  d’un 
lyra^n  dangereux  qui  séduisait  le  peuplé  par.la  qu- 
•î'  ' gi^*4e  son  éloquence,  il  exalte  les  vertus  et  1^  piété 
du  tres-véne'rable  George,  lé  nouvel  év|que,et  aspiré,*' 

^ coinme  patron  e^ienfaiteur  de  la  yi]fê,  k surpasser 
la  gloire  et  la  renoai'mée  d’Aléxandre.  Hais  il  dé* 
rlare  l’inébranlable  résolutiou  de  poursuivre  par- le 
fer  et  le  feu  les  adbérens.d'Athanase,,  cè  maudit  qui 
a sujÇfeamqient  constaté  ses  for&itâ'en'ae  dérobant  à 
■ là  justioe  et  a la  mort  ignominieuseq[u’il a si  souvent 
' ipéritée  ( I ).  • , .-/vr.fi  ■* 

Cnn  Jailc  ' Saint  At hanasé' s’était  mis  à l’abri  du  d[aoger  le  plus 
uhoinso.  ppggjjjmj  g[  igg  aventures  de  cet  htnnnie  éxtraordi- 
naire  méritent  de  fixer  un  instant  notre  attention. 
Dans  la  nuit  fatale  où  Syrianus,  à la  tête  de  ses  trou- 
pes, avait  investi  l’église  de  Saint-Théonas,  1 arefie- 
■ vêque,  assis-surson  siège,  y attendait  la  mort  avec 

^ _ une  dignité  calme  et  inébranlable.  Tandis  que  des  cris 

' . t de  rage  et  de  terreur  interrompaient  les  ceremonies 

' ’ de  la  dévotion  publique , Athanase  encourageait  soji 
. ;«ler|pé. (tremblant  à exprimer  sa  pieuse  confiance  par 
4yol**totd*un  psaume  de  David  qui  célèbre  le  triom- 
Dieu  d’Israël  sur  le  tyran  impie  de  l’Ég)'pte. 
Les  portes  furent  enfin  brisées,  une  grêle  do  traits 
* ^ vint  fondre  sur  le  peuple  (a).  Les  soldats  s elancerent 

( i)  Saint  Allianase , t.  i,  p. 694.  A iravar»  le  ressentiment 
de  l’empereur  -ou  de  scs  secrétaires  ariens , on  voit  percer  la 
crainte  et  l'estime  que  leur  inspirait  saint  Athanase. 

^2)  Ces  détails  sont  carieux , parce  qu’ils  sont  transcrits 
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répee  U la  main  jusque  dans  le  sanctuaire.  Leurs 
armes  , frappées  de  la  lumière  des  cierges  qui  brû- 
laient autour  de  l’autel , rénéciiissaient  une  effrayante 
clarté.  Les  prêtres  pressaient  rarchevêque  de  sauver 
une  vie  qui  leur  était  si  précieuse;  mais  le  courageux 
prélat  refusa  de  quitter  son  siège  avant  qu’ils  se  fus-, 
sent  tous  mis  en  sûreté.  Le  tumulte  et  l’obscurité  de 
la  nuit  favorisèrent  sa  fuite.  Perçant  avec  peine  une 
foule  effrayée  qui  l’écrasait,  jeté  à terre,  foulé  aux 
pieds,  et  quelque  temps  privé  de  sentiment,  il  re- 
trouva promptement  son  indomptable  courage,  et 
sut  tromper  l’ardente  recherche  des  soldats  à qui 
leurs  chefs  ariens  avaient  persuadé  que  la  tête  d’Atha- 
nase  serait  le  présent  le  plus  agréable  à l’empereuiv 
Depuis  ce  moment,  le  primat  de  l’Égypte  disparut 
aux  yeux  de  ses  ennemis,  et  resta  six  ans  couvert 
d'une  obscurité  impénétrable  (i). 

puissance  dcspotùpie  de  son  implacable  ennemi 
s’étendait  dans  tout  le  monde  romain  , et  le  monar- 
que furieux  écrivit  une  lettre  pressante  aux  princes 
chrétiens  d’Klbiopie,  pour  fermer  à Atbanase  les 
parties  les  plus  reculées  de  la  terre.  Des  comtes,  des 
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littéraleiurnl,  et  tirés  des  protestations  qui  furent  présen- 
tées publiquement  J trois  jours  après,  par  les  catholiques 
d'Alexandrie.  J^oyci  saint  Atbanase,  t.  i,  p.  867. 

(1)  Les  jansénistes  ont  souvent  comparé  saint  Atbanase 
et  Arnauld  , et  se  sont  étendus  avec  satisfaction  sur  la  foi , 
le  zèle,  le  mérite  et  l'exil  de  ces  célèbres  docteurs.  L’abbé 
lie  La  Oléteric  a très-adroitement  conduit  ce  parallèle.  ^Fie 
de /ofieri  J i.  ï t y.  i3o.) 


■J 
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préfets,  des  tribuns  et  des  armées  entières,  furent 
successivement  employés  à poursuivre  un  évéqiie 
fuf^itif;  et  de  nombreux  édits  animèrent  la  vigilante 
activité  des  ofliciers  civils  et  militaires.  On  promit 
de  fortes  récompenses  à celui  qui  livrerait  Athanase 
mort  ou  vif  J et  l’on  menaça  des  châtimeps  les  plus 
sévères  ceux  qui  protège laient  l'çnnemi  public  (i). 
Mais  les  déserts  de  la  Thébaïde  étaient  alors  peuplés 
«l’une  race  de  fanatiques  sauvages  et  dévoués,  qui 
respectaient  plus  les  ordres  de  leur  abbé  que  céux 
de  l’enipereur.  Les  nombreux  disciples  d’Antoine  et 
de'  Pacbùme  muirent  Atbanase  comme  leur  père;  ■ 
Jls  admiraient  la  patience  et  l’humilitéavec  lesquelles 
le  primat  suivait  strictement  les  règ^e8  austères  de  > 
leur  institütion , et  ils*  recueillaient  toutes  ses  pa- 
roles comme  les  émanations  de  la  sagesse  divine. 
I,Cs  dangers  qu’il  courait  pour  défendre  l’innocenCe 
et  la  vérité  , leur  paraissaient  plus  méritoires  que  les 
prières,' les  veillés  et  les  jeûnes  (a).  Les  monastères 
de  l’Égypte  étaient  situés  «lans  des  cantons  déserts, 
et  isolés  sur  les  sommets  des  montagnes'  et  dans  les 

îles  du  I^il , et  le  son  connu  de  la  trompette  sacrée 

. ô; - -s*'*'.-  ^ ' 

' - i 

(i)  Hinc  jam  toto  orbe  profugus  Athanasius , nec  uUus  et 
tutus  ad  latcndum  supererat  locus . Tribuni , præ/ecù , comi- 
tés , earercitus  quoque  , ad  pervesligandum  eum  moventur 
edictis  imperialibus  : prœmia  delatoribus  proponuntur , si 
qitis  eum  vivtnn , si  id  minus , caput  certè  Athanasii  detu- 
lisset.  (Rufin , l.,i,  c.  i6.)  • . • 

(a)  Saint  Gr<!g.  Nar. , t.  i , orat.  21 , p.  384  > 385.  Foyea 
ïillemont,  Mcm.  ecclés. , t.  vu  , p,  176-410 , 820-880. 


nf  i.’i  MPinr  pomain.,  rn\p.  xxr.  o5'î 
dv  Tabcniie  rassemijlail  en  un  uistant  des  milliers  de 
moines  robusles  ctdéterminés, autrefois  cuUivaleurs, 
pour  la  plupart,  des  pays  circon voisins.  Lorsque  des 
forces  militaires , auxquelles  il  leur  était  impossible 
de  résister,  entraient  dans  leurs  retraites  obscures, 
ils  tendaient  la  tête  en  silence  au  fer  de  leurs  bour- 
reaux; et,  fidèles  au  caractère  de  leur  nation,  ils 
bravaient  les  tortures  et  la  mort,  sans  se  laisser  arra- 
cher le  secret  qu’ils  avaient  résolu  de  ne  point  tra- 
hir (i).  L’archevêque  d’Alexandrie  était  confondu 
dans  une  multitude  d’hommes,  vêtus  de  la  même 
manière,  soumis  à la  même  discipline , déterminés 
à le  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Quand  le  danger 
devenait  trop  pressant  , les  moines  le  transportaient 
rapidement  d'une  retraite  dans  une  autre  , et  il  par- 
vint à ces  formidables  déserts  cjue  la  sombre  et  cré- 
dule superstition  a peuplés  de  démons  et  de  monstres 
féroces.  Athanase  fut  obligé  de  se  cacher  jusqu'à  la 
mort  de  Constance , et  passa  la  plus.grand^partiç 
de  ce  temps  parmi  les  moines  qui  lui  servirent , ^VÆC  ^ 
la  plus  exacte  fidélité,  de  gardes,  de,  secrétai  res  et 
de  messagers.  Mais  dès  que  l’activité  des  poursuites 
fut  un  peu  ralentie,  l’envie  d’entretenir  une  liaison 
plus  intime  avec  le  parti  catholique  le  ramena  dans 
Alexandrie  J oînil  confia  sa  personne  à la  discrétion 
de  ses  amis  et  de  ses  adhéreiis.  Ses  différentes  aven-  . 
turcs  fourniraient  la  matière  d’un  roman  intéressant. 


(i)  At  wdla  tormentorum  vis  im-ettiri  adhuc  potuit  ; quee 
ohduralo  iltius  trpctiU  latrani  invita  cliccrc  potuit , ut  nomen 
proprium  dicat.  ( Amuiien,  xxii , i6;  Ct  Valois , ad  locum.) 
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Il  resta  caché  une  fois  dans  une  citerne  qui  était  k 
sec,  et  dont  il  venait  à peine  de  sortir  lorsque  le 
secret  de  cette  retraite  fut  trniii  par  une  (ille  es- 
clave (i).  Athanase  choisit  une  fois  un  asile  encore 
plus  extraordinaire,  la  maison  d'une  vierge,  âgée 
au  plus  de  vingt  ans,  et  célèbre  dans  toute  la  ville 
par  sa  beauté.  A minuit , comme  elle  le  raconta  plu- 
sieurs années  après,  elle  aperçut  avec  surprise  l’ar- 
chevêque'vêtu  très  - négligemment  j qui  s’avançait 
vers  elle  avec  précipitation.  Il  la  supplia  de  lui  accor- 
der l’hospitalité  qu’une  vision  céleste  l’avait  averti 
de  venir  chercher  dans  sa  maison.  La  pieuse  vierge 
accepta , et  conserva  soigneusement  le  dépôt  sacré 
que  le  ciel  daignait  conGer  à sa  prudence  et  à son  - 
courage.  Sans  en  faire  part  à <|ul  que  ce  fût,,  elle 
conduisit  Athanase  dans  sa  chambre  la  plus  secrète, 
et  veilla  sur  la  sûreté  du  prélat  avec  la  tendresse' 
d’une  amie  et  l’exactitude  d'une  esclave.  Tant  que  le 
dangef  dura , elle  lui  fournit  des  vfvres  et  des  livres,  - 
lui  lava  les  pieds,  lui  servit- de  'secrétaire,  et  sut 
adroitement  cacher  aux  yeux  perçans  du  soupçon 
. un  commerce  familier  et  solitaire  entre  un  saint  dont . 
le  caractère  exigeait  la  chasteté  la  plus  pure , et  une 
jeune  fille  dont  les  charmes  pouvaient  exciter  les 
plus  dangereuses  émotions  (a).  Duranflslx  années 

- -*  •' J , 

(l)  Rufin*,  1.  I,  c.  i8;  Suromène , I.  iv,  c.  i o.  Cette  Jiis- 
toire  et  la  suivante  paraîtront  impossibles  si  nous  supposons 
' que  sain't  Athanase  liabila  toujours  l’asile  qu'il  avait  ou 
choisi  ou  arcepté  par  hasard.  | - 

(a)  Palladius , Nist.  Lausiac. c.  i36,  in  vit.  Pairum, 
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d’exil  et  de  persécution,  Alhanase  rendit  plusieurs 
visites  à sa  belle  et  fidèle  compagne  ; et  la  dèclarà- 
fion  formelle  qu’il  fait  lui-même,  d’avoir  vu  les  con- 
ciles de  Rimini  et  de  Séleucic , nous  obligé  à croire 
que  dans  le  lemps’de  leur  convocation , il  se  trou- 
vait en  secret  au  lieu  où  il  furent  rassemblés  (f  ). 
L’avantage  de  négocier  en  personne  avec  ses  amis, 
d’observer  et  de  fomenter  les  divisions  de  ses  adver- 
saires , peut  justifier,  dans  un  politique  habile  , l’au- 
dacieuse entreprise  d’Atbanase.  Alexandrie,  l’entie- 
püt  du  commerce  et  de  la  navigation,  entretenait  des 
relations  avec  tous  les  ports  de  la  Méditerranée.  Du 
fond  de  sa  retraite  inaccessible,  l’intrépide  primat 
faisait  sans  cesse  une  guerre  offensive  au  protecteur 
des  ariens;  et  ses  écrits  publiés  à propos,  diligem- 
ment répandus  et  lus  avec  avidité  , contribuaient  à 
réunir  et  animer  le  parti  orthodoxe.  Dans  les  apolo- 
gies jiubliques  qu’il  adressait  à l’empereur,  il  affec- 
tait quelquefois  de  pre'coniser  la  moderntfon  , tandis 
que  se  livrant  lui-même  en  secret  aUx  plus  violentes 
invectives,  il  représentait  Constance  comme  un  prince 


p.  776-  L’auteur  de  celte  anecdote  avait  conversé  avec  celle 
demoiselle,  qui  se  rappelait  encore  avec  plaisir,  dans  sa 
vieillesse  , celte  pieuse  et  linnorable  intimité.  Je  ne  ]>uis 
partager  la  déllcafesse  de  Baruniiis,  de  Valois,  de  Tille- 
mont,  etc. , qui  rejettent  cette  histoire  comme  indigne  de 
la  gravité  de  l'histoire  eccJésiastique. 

(1)  Saint  Alhanase  , t.  i , p.  86().  Je  crois  avec  Titlomont 
(l.  VIII,  p.  1 IQ7  ) que  ces  expressions  annoncent  qu’il  visita 
les  synodes , Sans  doute  secrètement. 
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faible  et  corrompu,  le  bourreau  de  sa  famille,  le 
tyran  de  la  republique , et  l’anlechrist  de  l'Eglise. 
Au  faîte  de  la  prospérité,  le  monarque  victorieux , 
qui  avait  puni  l'audace  de  Gallus  et  éteint  la  révolte 
de  Sylvanus  , qui  avait  arradié  le  diadème  du  front 
de  Vétranio  et  vaincu  en  bataille  rangée  la  formi- 
dable armée  de  Magnence,  recevait  d’une  main  invi- 
sible des  blessures  qu’il  ne  pouvait  ni  guérir  ni  ven- 
ger; et  le  fils  de  Constantin  fut  le  prem'icr  des  princes 
chrétiens  qui  éprouvât  la  force  de  ces  principes  qui , 
en  matière  de  religion , résistent  aux  plus  puissaus 
efforts  de  l’autorité  civile  (i\ 
i^vèqura  La  persécution  de  saint  Aiiatbase  et  de  tant  d'évê- 
****’  ques  respectables  qui  ont’souffert  pour  la  cause  de 
la  vérité,  ou  du  moins  pour  les  sentimens  de  leur 
conscience,  cnfiammait  de  colère  et  d’indignation 
tous  les  ebrétiens  qui  n’étaient  pas  aveuglément  dé- 
voués à la  faction  de  l’arianisme.  Les  fidèles  regret- 
taient la  perte  de  leurs  saints  pasteurs,  dont  le  bannis- 
sement était  ordinairement  suivi  de  l’intrusion  d’un 
étranger  dans  la  chaire  pontificale  (a).  Ils  se  plai- 

(i)  L'Épltre  de  saint  Ailianasc  aux  moinc.x  est  remplie  de 
reproches  dont  le  public  doit  sentir  la  vérité  ( vol.  i , p.  834- 
856}  ; et , par  égard  poyr  ses  lecteurs,  il  se  sert  de  la  com- 
paraison de  Pharaon  , d'Acliab  et  de  Belshassar  , etc.  La  ' 
. , hardiesse  de  saint  HilalTe  l’exposait  à moins  de  dangers , s'il 
est  vrai  qu'il  publia  ses  invectises  dans  la  Gaule,  après  la  . 
révolte  de  Julien;  mais  Lucifer  envoya  ses  libelles  a Con- 
stance, et  semblait  rechercher  l’honneur  du  martyre.  l’qyes  . 
Tiliemont , t.  vu,  p.  9o5.  ’ 

(a)  .Saint  Athanasc  ( 1. p.  8ti  ) blâme  en  général  celle 
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gnaient  hautement  de  ce  qu'on  avait  violé  les  droits  ’ 
d'élection  , et  de  ce  qu'on  les  obligeait  d'obéir  à des 
usurpateurs  mercenaires,  dont  la  personne  leur  était 
inconnue  et  les  principes  suspects.  Les  catholiques 
avaient  deu3<  moyens  de  prouver  qu’ils  ne  partici- 
paient pas  à l'hérésie  de  leur  chef  ecclésiastique , en 
faisant  une  opposition  publique , ou  en  se  séparant 
absoluiiu-nt  de  sa  communion.  Antioche  donna  l’exem- 
ple du  premier,  et  le  succès  en  répandit  l’usage  dans 
toute  la  chrétienté.  La  doxologie  , ou  hymne  sacrée 
qui  célèbre  la  gloire  de  la  sainte  Trinité , est  suscep- 
tible de  beaucoup  d’inflexions  très- délicates , mais 
très-importantes , et  la  substance  d’un  symbole  or- 
thodoxe ou  hérétique  peut  s’exprimer  par  la  difTé- 
rence  d’une  particule  copulative  ou  disjonctive.  Fla- 
\ius  et  Diodore,  deux  laïques  dévots,  actifs  et  très- 
attachés  à la  foi  de  Nicée , introduisirent  des  réponses 
alternatives  et  une  psalmodie  plus  régulière  ( i ). 
Sous  leur  conduite,  un  essaim  de  moines  sortit  du 
désert  voisin  ; des  liuu[>es  de  chanteurs  bien  instruits’ 
remplirent  la  cathédrale  d’Antioche.  La  gloire  nu 
PÈRE,  nu  FILS  ET  DU  SAI.NT  ESPRIT,  fut  célébrée 


{xalique,  dont  il  cite  ensuite  uii  exemple  (]i.  86i  ) dans  la 
prétendue  élection  de  Félix  : trois  eunuques  représentaient 
II!  peuple  ruiuain  ,,  et  trois  prélats  qui  suivaient  la  cour 
firent  les  fonctions  des  évéques  des  provinegs. 

(i)  Thomassin  ( Discipline  de  t Eglise , t.  i , I.  ii , c.  72  , 
73  , p.  966-984  ) a rassemblé  des  faits  curieux  relatifs  à l’ori- 
gine et  aux  progrès  du  chant  des  églises  dans  l'orient  et 
dans  rOccident. 
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par  un  chœur  général  de  voix  triomphantes  ( i ) ; et 
les  catholiques  insultèrent,  par  la  pureté  de  leur 
doctrine , l’évêque  arien  qui  avait  usurpé  le  siège  du 
vénérable  Eustathe.  Le  même  zMe  qui  inspirait  ces 
chants , engagea  les  membres  les  plus  scrupuleux  de 
l’Église  orthodoxe  à former  des  assemblées  particu- 
lières, qui  furent  gouvernées  par  des  prêtres  jus- 
qu’à ce  que  la  mort  de  leur  pasteur  exilé  permît  d’en 
élire  et  d’en  consacrer  un  autre  (2).  Les  révolutions 
de  la  cour  multipliaient  le  nombre  des  prétendans , 
et  sous  le  règne  de  Constance,  deux  , trois  ou  quatre 
évêques  se  disputèrent  souvent  le  gouvernement  spi- 
rituel d’une  ville.  Ils  exerçaient  leur  juridiction  re- 
ligieuse sur  leurs  partisans,  perdaient  et  regagnaient 
alternativement  les  possessions  temporelles  de  l’É- 
glise. L’abus  du  christianisme  fit  naître  dans  l’Empire 
romain  de  nouveaux  sujets  de  tyrannie  et  de  sédi- 
tion. Les  violences  des  factions  religieuses  rompi- 


(i)  Philostorgius , 1.  in  , c.  i3.  Godefroy  a examiné  ce 
siqet  avec  beaucoup  d'exactitude  (p.  147,, etc.).  II  y avait 
trois  formules  hétérodoxes  : Au  Père  par  le  Fils,  et  dans  le 
Saint-Esprit  ; ....  an  Père  et  au  Fils  dans  le  Saint-Esprit  ; ... 
au  Père  dant  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

(a)  Après  l’exil  d’Eustathe,  sous  le  règne  de  Constantin  , 
le  parti  le  plus  rigide  des  orthodoxes  se  sépara  des  autres,  et 
forma  enfin  un  schisme  qui  dura  quatre-vingts  ans.  ( Voyez. 
TLiWemont , ecc/ésiast. , t.  vu  , p.  35-54,  ii37-ii58î 
t.  VIII , p.-573-63a , i3i4->33a.)  Dans  beaucoup  d’églises, 
les  ariens  et  les  /lomoousiens , qui  rejetaient  réciproquement 
la  communion  les  uns  des  autres,  continuèrent  cependant 
quelque  temps  à prier  ensemble.  ( Philostorg. , 1.  iii,  c. 
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rent  tqus  les  liens  de  la  socie'te'  civile;  et  le  citoyen 
obscur  qui  pouvait  regarder  avec  indifférence  la 
chute  ou  l'éie'vation  des  empereurs,  imaginait  et 
éprouvait  que  sa  vie  et  sa  fortune  se  trouvaient  liées 
avec  les  intérêts  du  chef  ecclé.siastique  qu’il  avait 
choisi.  L’exemple  des  deux  capitales,  Rome  et  Con- 
stantinople, peut  servir  à nous  donner  une  idée  de 
l’état  de  l’empire  , et  du  caractère  des  hommes  sous 
le  règne  des  fils  de  Constantin.  ‘ •"  ' 

I.  Les  pontifes  romains , aussi  long-temps  qu’ils 
se  tinrent  à leur  rang  et  conservèrent  teur.s  principes, 
furent  gardés  par  le  zèle  et  l’attachement  d’un  grand 
peuple,  et  purent  rejeter  avec  dédain  les  prières,  les 
menaces  et  les  offres  d’un  prince  hérétique.  Quand 
les  eunuques  eurent  secrètement  ordonné  l’exil  de 
Liberius,1es  craintes  fondées  d’une  révolte  les  obli- 
gèrent à n’entreprendre  l’exécution  de  cette  sentence 
qu’avec  les  plus  grandes  précautions.  Oti  investit  la 
ville  de  tous  côtés , et  le  préfet  feçut  ordre  de  sc 
saisir  de  l’évêque  par  force  ou  par  adresse.  Il  obéit. 
Libcrius,  avec  bien  de  la  peine,  fut  enlevé  précipi- 
tamment à minuit,  et  éloigné  des  Romains  avant  que 
la  fureur  eût  succédé  à leur  consternation.  Dès  qu’ils 
vurent  appris  que  leur  évêque  était  relégué  au  fond 
de  L Tbracc,  on  convoqua  une  assemblée  générale, 
et  le  clergé  de  Rome  s’engagea,  par  un  sermenlTp»- 
blic  et  solennel,  à ne  jamais  abandonner  le  parti  de 
son  évêque,  et  à ne  jamais  reconnaître  Félix,  qui, 
par  l’influence  des  eunuques,  avait  été  irrégulière- 
ment élu  et  consacré  dans  l’enceinte  d’un  palais  pro- 
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fane.  Au  bout  de  deux  ans,  cette  pieuse  ohst^ation 
subsistait  encore  dans  toute  sa  force;  et  lorsque  Con- 
stance visita  Rome  , les  sollicitations  du  peuple  l’as- 
saillirent de  tous  côtés.  Les  Romains  cotiservaient 
encore,  pour  tout  reste  de  leur  ancienne  liberté,  le 
droit  de  traiter  avec  leurs  empereurs  dans  les  termes 
d’une  familiarité  insolente.  Les  femmes  d’un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  citoyens  distingués,  après 
avoir  pre.ssé  leurs  maris  d’intercéder  en  faveur  de 
Libçrius  , pensèrent  que  cette  commission  serait 
moins  dangereuse  entre  leurs  mains,  et  peut-être 
mieux  accueillie  de  leur  part.  Constance  reçut  avec 
politesse  ces  députés  femelles  , dont  les  habits  et  la 
parure  magnifiques  attestaient  le  rang  et  l’opulence. 
Il  fut  frappé  de  la  ferme  résolution  qu’elles  annoncè- 
rent de  suivre  leur  vénérable  pasteur  jusqu’à  l’ex- 
trémité de  la  terre,  et  il  consentit  que  les  deux 
évêques,  Liberius  et  Félix,  gouvernassent  en  paix 
chacun  leur  congrégation.  Mais  des  idées  de  tolé- 
rance étalent  si  opposées  à la  pratique  et  même  aux 
inclinations  de  ces  temps,  que  lorsqu’on  lut  publi- 
quement la  réponse  de  Constance  dans  le  cirque  de 
Rome  , ce  projet  d’accommodement  raisonnable 
n’excita  que  le  mépris , et  fut  rejeté  unanimement. 
Cette  véhémêncc  de  passion  qu’avaient  coutume  de 
manifester,  au  moment  décisif,  les  spectateurs  d’une 
course  de  chevaux,  se  trouvait  maintenant  dirigée 
vers  des  objets  bien  dilTéréns.  Le  cirque  retentit 
des  cris  répétés  de  : « lîn  Dieu,  un  Christ,  im 
évêque.  « Le  zèle  du  peuple  romain  pour  la  cause 
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tic  Liberius  ne  sVn  tint  pas  à tles  paroles.  La  dange- 
reuse et  sanglante  sédition  rpii  éclata  pea  de  temps 
après  le  départ  de  Constance,  détermina  ce  prince  à 
recevoir  favorablement  la  soumission  du  prélat,  et  à 
lui  rendre  sans  partage  le  gouvernement  de  la  capi- 
tale. Après  une  résistance  faible  et  inutile,  le  rivai 
fie  Liberius  fut  expulsé  de  la  ville  avec  le  consente- 
ment de  l’empereur  et  par  la  force  du  parti  opposé. 
Les  partisans  de  Félix  furent  inhumainement  égor- 
gés dans  les  rues,  dans  les  places  publiques,  dans 
les  bains,  dans  les  églises  même;  et  Rome,  au  retour 
d’un  évê(jue  chrétien,  présenta  de  nouveau  l'hor- 
rible spectacle  des  massacres  de  Marins  et  des  pro- 
scriptions de  Sylla  ( i ). 

II.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  l'apidement 
multipliés  sous  le  gouvernement  de  la  race  flavienne, 
Rome  , Alexandrie  et  les  autres  grandes  villes  de 
l’empire  contenaient  encore  une  nombreuse  et  puis- 
sante faction  d'infidèles,  qui  enviaient  la  prospérité 
de  l’Église  chrétienne',  et  se  inocpiaicnt  publique- 
ment sur  leurs  théâtres  des  questions  théologiqnes. 
Constantinople  jouissait  seule  de  l’avantage  d’être 
née  dans  le  sein  de  l’Kglise,  et  de  n’avoir  jamais  été 
souillée  par  le  culte  dc^  idoles  ; tous  ses'  habitans 

(r)  l'oyez,  pour  la  révolution  ecclésiastique  de  Rome , 
Ammicn,  7;  saint  Atbanase,  t.  1,  p.  843-8Gi  ; .Sozo- 
mcnc,  I.  IV  i c.  1 5;  Théodorct , 1.  ii , c.  17;  Sulpice-Sévérc, 
lUst.  sacra  , Y>-  4*3;  saint  Jérôme  , C/tronique  ; Mar- 
cellin et  Faustin , Libell.,  p.  3,4;  TiUcmoiit , Mcm.  ecclés., 
t.  VI , p.  336. 
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avaient  fortenienl  embrassé  les  opinions,  les  vertus 
et  les  passions  qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce 
siècle  de  tout  le  reste  de  l’univers.  Après  la  mort 
d’Alexandre,  Paul  et  Macédonius  se  disputèrent  le 
siège  épiscopal.  Ils  en  étaient  dignes  l’un  et  l'autre 
par  leur  "zèle  et  par  leurs  talens;  et  si  Macédo- 
nius l’emportait  par  la  pureté  ^Ics  mœurs,  son 
concurrent  avait  sur  lui  l’avantage  d’une  élec- 
tion antérieure  et  d’une  doctrine  plus  orthodoxe. 
L’inviolable  attachement  à la  Foi  de  Nicée , qui  l’a 
placé  au  raqg  des  saints  et  des  martyrs , l'exposa  au 
ressentiment  des  ariens.  Dans  l’espace  de  quatorze 
ans , il  fut  cinq  fois  chassé  de  son  siège , et  réinstallé 
plus  souvent  par  la  révolte  du  peuple  que  par  la 
permission  du  souverain.  La  mort  de  Paul  pouvait 
seule  assurer  à Marédonius  la  possession  tranquille 
de  son  évêché.  On  traîna  l’infortuné  Paul,  accablé 
sous  le  poids  des  chaînes,  depuis  les  déserts  sablon- 
neux de  la  Mésopotamie  jusqu’aux  plus  affreuses 
habitations  du  mont  Taurus  (i).  On  le  tint  enfermé 
dans  un  donjon  obscur,  où  il  resta  six  jours  sans 
subsistance,  et  fut  enfin  étranglé  par  l’ordre  de  Phi- 


(i)  CucHsus  fut  son  dernier  séjour;  il  y trouva  la  mort 
et  la  fin  de  ses  souffrances.  La  position  de  cette  ville  soli- 
taire, sur  les  confins  de  la  Cappadoce,  de  la  Cilicic  et  de  la 
petite  Arménie,  a occasionné  quelque»  doutes  géographi- 
ques; mais  la  voie  romaine  de  Césarée  à Anazarbe  iioa» 
donne  la  position  certaine,  Ccllarius,  Géographe,  t.  ii, 

p.  ai3;  Wesseling,  ad  Iiiner,,  p.  179,  708.) 
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lippe,  un  des  principaux  ministres  de  Constance  (i  ). 
La  première  fois  que  le  sang  coula  dans  la  nouvelle 
capitale , ce  fut  pour  des  démêlés  ecclésiastiques  ; et 
un  grand  nombre  de  citoyens  des  deux  partis  perdi- 
rent la  vie  dans  des  émeutes  violentes  et  opiniâtres. 
Hermogènes , maître  général  de  la  cavalerie , avait 
été  chargé  de  mettre  à exécution  la  sentence  qui 
condamnait  Paul  au  bannissement  ; cette  commis- 
sion lui  devint  fatale.  Les  catholiques  accoururent  à 
la  défense  de  leur  évêque  ; ils  réduisirent  en  cendres 
le  palais  cTHermogènes,  traînèrent  parles  talons  ce 
premier  oflicier  militaire  de  l’empire  dans  toutes  les 
rues  de  Constantinople  ; et , lorsqu'il  eut  perdu  la 
vie , son  corps  inanimé  demeura  exposé  à tous  les 
outrages  d’une  popubce  en  fureur  (a).  Le  malheur 
d'Hennogènes  servit  de  leçon  à Philippe , préfet  du 
prétoire,  et  lui  apprit  à se  conduire  avec  plus  dc^ 
circonspection  dans  la  même  entreprise.  Il  (it  deman- 
der à Paul , dans  les  termes  les  plus  honorables,  une 
entrevue  amicale  dans  les  bains  de  Zeuxippe,  qui 

' . * 

\ 

(i)  Saint  Athanase  ( t.  i , p.  703 , 8i3,  814)  affirme  que 
Paul  fut  assassiné , et  en  appelle  non-senlement  à l'opinion 
publiqile,  mais  au  témoignage  irrécusable  de  Philagre,  un 
des  persécuteurs  ariens.  Cependant  il  avoue  que  les  héré- 
tiques prétendirent  que  l'évéqua  de  Constantinople  était 
mort  de  maladie.  Socrate  (1.  11,  c.  26)  copie  servilement 
saint  Athanase  ; mais  5ozomène,  d'un  esprit  plus  indépen- 
dant (1.  IV,  c.  a),  ose  laisser  percer  quelques  doutes. 

(a)  Ammien  ^xiv,  10)  nous  renvoie  à son  propre  récit 
de  (et  événement  tragique;  mais  nous  n’avons' plus  cette 
partie  de  son  histoire. 
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communiquaient  au  palais  et  à la  mer.  Entraîné  dans 
un  vaisseau  qui  attendait  au  bas  de  l’escalier  du  jardin, 
tout  prêt  à mettre  à la  voile,  le  prélat  était  déjà  en 
route  pour  Thessalonique,  et  le  peuple  ignorait  en- 
core ce  projet  sacrilège.  Il  vil  bientôt , avec  autant 
de  surprise  que  d'indignation,  les  portes  du  palais 
s’ouvrir,  et  rusiirpateur  Macédonius  assis  à côté  du 
préfet,  dans  un  cliar  élevé,  en  sortir  accompagné 
d’un  nombreux  cortège  de  gardes,  l’èpèe  nue  à la 
main.  Cette  procession  militaire  s’avançait  vers  la 
cathédrale;  les  catholiques  et  les  ariens  se  précipi- 
tèrent en  foule  pour  s’en  emparer.  Celte  sanglante 
émeute  coûta  la  vie  à trois  mille  cent  cinquante  hà- 
bitans  de  Constantinople;  et  Macédonius,  soutenu 
par  des  troupes  régulières , remporta  la  victoire  ; 
mais  son  gouvernement  fut  continuellement  troublé 
par  des  séditions  et  des  clameurs.  Des  objets  qui 
n'avaient  aucun  rapport  au  fond  de  la  dispute,  sufli- 
.saient  pour  nourrir  et  endamuier  la  discorde.  'La 
cbapellé  dans  laquelle  on  avait  déposé  le  corps  de 
Constantin-lc-Grand  tombait  en  ruines  ; le  prélat 
fit  transporter  les  vénéi’ables  restes  de  l’empereur 
dans  l’église  de  Saint-Acace.  Cette  pieuse  et  sage 
précaution  passa  pour  une  profanation  odieuse  aux 
yeux  du  parti  qui  suivait  la  doctrine  de  \ftomooiision. 
Les  deux  factions  prirent  les  armes;  le  terrain  consa- 
cré .servit  de  champ  de  bataille;  et  ûn  historien  ecclé- 
si.astiqiie  a observé  comme  un  fait  réel,  et  non  pas  par 
figure  de  rhétorique,  que  la  fontaine  située  on  face  de 
l’église  fut  remplie  du  sang  qui  en  débordait  et  coulait 
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clans  les  cours  et  dans  les  portiques  des  environs. 
L’historien,  qui  n’imputerait  ces  fureurs  qu’aux  prin- 
cipes religieux , annoncerait  bien  pfu  de  connais- 
sance du  cœur  humain  : il  faut  avouer  cependant  , 

que  le  motif  qui  aveuglait  le  zèle,  et  le  prétexte  qui 
déguisait  le  dérèglement  des  passions,  éteignaient 
le  remords  qui , en  toute  autre  occasion , aurait  suc- 
cédé aux  transports  furieux  des  chrétiens  de  Con- 
stantinople (i). 

Constance , dont  les  inclinations  cruelles  et  des-  Cioani,s 

. , , . . <Î€s  anciu. 

potiques  II  attendaienl  pas  toujours,  pour  se  mon^ 
trer,  le  crime  ou  la  résistance,  fut  justement  irrité 
du  tumulte  de  sa  capitale  et  de  l’audace  d’une  faction 
qui  insultait  la  religion  et  l’autorité  de  son  souve- 
rain. Ce  fut  sur  elle  cjue  tombèrent  les  peines  de 
mort , d’exil , de  confiscation  ; et  les  Grecs  révèrent 
encore  la  mémoire  des  deux  clercs,  d’un  lecteur  et 
d’un  sous-diacre  qui , accusés  du  ineurlré  d'Hermo- 
gènes,  eurent  la  tête  tranchée  aux  portes  de  Con- 
stantinople. Par  un  édit  contre  les  catholiques,  qu’on 
n’a  pas  cru  digne  de  tenir  une  place  dans  le  code 
de  Théodose,  Constance  condamna  tous  ceux  qui 
refuseraient  de  communier  des  mains  d’un  évêque 

(i)f'oxez  Socrate,  1.  n,  c.  6,  7,  12,  i3,  i5,  16,  26,  27,38  ; , 
et  Sozomène  ,1.  ni , c.  3 , 4>  7>  9 î l-  iv , c.  1 1 , 21 . Les  actes 
de  saint  Paul  de  Constantinople,  dont  Photius  a fait  un 
extrait  (Phot. , Biblioth. , p.  i4i9-i43oj,  sont  une  assez 
mauvaise  copie  de  ces  historiens.  Mais  un  Grec  moderne 
qui  a pu  écrire  la  vie  d'un  saint  sans  y ajouter  des  fables  et 
des  miracles , mérite  quelques  éloges. 
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arien,  et  particulièrement  dç  Macédonius , à perdre 
les  privile'ges  d’ecclesiastiques  et  les  droits  de  chré- 
tiens. On  les  chassa  de  leurs  e'glises,  et  on  leur  de'- 
fendit  scvcrcinent  de  s'assembler  dans  la  ville.  Le  soin 
de  faire  exécuter  cette  loi  injuste  dans  la  Thrace  et 
dans  l'Asie-Mineurc  , fut  conGé  au  zèle  de  Macédo- 
nius. Les  ministres  de  la  puissance  civile  et  militaire 
eurent  ordre  de  lui  obéir,  et  les  horribles  cruautés 
que  ce  tyran  semi-arien  exerça  sous  |e  prétexte  de 
soutenlV  la  G>i  homoiousienne , déshonorèrent  le 
règne  de  Constance  dont  elles  dépassèrent  les  ordres. 
On  administrait  de  force  les  sacremens  à ceux  qui 
s'en  défendaient , et  qui  abhorraient  les  principes  de 
Macédonius.  On  arrachait  les  femmes  et  les  en^os 
des  bras  de  leurs  parens  et  de  leurs  4mis , pour  leur 
conférer  le  baptême.  On  tenait  la  bouche  ouverte 
aux  communians  avec  des  bâillons,  et  on  leurenfon- 
çait  le  pain  consacré  dans  le  gosier.  On  brûlait  lë 
sein  des  jeunes  vierges -avec  des 'coquilles  d’œuft 
^ rougies  au  feu  , ou  bien  on  le  serrait  inhumainement 
entré  deux  planches  aiguës  et  pesantes  (i).  Le  ferme 
attachement  des  novatiens  de  Constantinople  et  des 
environs  pour  la  àocùine  homoousiennç ^ leur  mé- 

^ 

(i)  Socrate,!,  n,  c.  37,  38  ; Sozomène,  1,  IV,  c.  21.  Mar 
cédoniui  eut  pour  principaux  aides,  dans  les  travaux  de  la 
persécution , les  deux  évéques  de  Nicomédie  et  de  Cizique  , 
dont  on  estimait  généralement  les  vertus,  et  surtout  la 
charité.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappeler  au  lecteur  que 
la  différence  de  V homoousion  à V homoiousion  est  presque 
, imperceptible,  même  aux  ;eux  de  la  plus  liue  théologie. 


'ni.'  ibv^' 
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rita  d’étfc  confondus  avec  les  catholiques.  Macédo- 
nius,  informé  qu'un  canton  considérable  de  la  Pa- 
phlagonie (i)  était  presque  entièrement  habité  par 
ces  sectaires,  résolut  de  les  convertir  ou  de  les  ex- 
terminer; et  comme  il  comptait  peu,  dans  cette 
occasion,  sur  l’influence  d’une  mission  ecclésiastique, 
il  fit  marcher  contre  les  rebelles  un  corps  de  quatre  ’ 
mille  légionnaires,  et  leur  ordonna  de  soumettre  tout 
le  territoire  à son  obéissance'spirituelle.  Les  paysans 
novatiens  , animés'par  le  désespoir  et  la  fureur  reli- 
gieuse, marchèrent  hardiment  contre  ceux  qui  ve- 
naient envahir  leur  pays,  et  unemultitûde  d’hommes,  ' 
sans  discipline  et  sans  autres  armes  que  des  haches 
et  des  pelles,  vengèrent  la  mort  d’un  grand  nombre 
de  leurs  compatriotes  par  le  massacre  de  quatre  mille 
soldats ,' dont  un  très-petit  nombre  sauvèrent  leurvie 
par  une  fuite  ignominieuse.  Le  successeur  de  Con- 
stance a peint  d’nne  manière  énergique  et  concise' 
une  partie  des  malheurs  dont  les  querelles  théolb^'- 
ques  affligèrent  l’empire,  et  principalement  les  prp^ 
vinces  orientales , sous  le  règne  d’un  prince  esclave 
de  ses  propres  passion.s  et  de  celles  de  ses  eunuques. 
a On  emprisonnait,  on  persécutait  et  l’on  bannissait 
les  citoyens;  on  a égorgé,  particulièrôment  à Cyzi- 


(i)  Nous  ignorons  la  position  exacte  de  Mantinium.  En 
parlant  «le  ces  quatre  trou(>cs  de  Irgionnaires  , Socrate,  So- 
zomène  et  l'auteur  des  Actes  de  «.tint  Paul , se  servent  des 
termes  vagues  de  Mfitfui,  que  Nicéphore 

traduit , avec  beaucoup  de  raison  , par  milliers.  (Valois , ad 
Socrat. , I.  Il , c.  38.) 


RcToUe  et 
fnrenrdctdo- 
nali»tex  cir- 
concellions. 
X.  D.  345. 
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que  cl  à Samosate,Jes  troupes  entières  de  ceux  qu’o» 
appelle  hérétiques  : en  l’aplilagonie , ea  Bithyaie, 
en  Galatie,  et  daas  beaucoup  d’autres  proviaces, 
on  voyait  des  villes  et  des  villages  entiers  sans  habi-’ 
tans  et  tout-à-fait  détruits  (1).  » • j 

Tandis  (jue  la  fureur  des  disputes  de  l’arianisme 
déchirait  le  cœur  de  l’empire  , des  ennemis  particu- 
liers désolaient  les  provinces  de  l’Afrique , sous  le 
nom  de  cicoueellions.  Ces  fanatiques  féroces  étaient 
a la  fois  la  force  et  la  bonté  du  parti  des  donatistés  (a). 
L’exécution  sévère  des  lois  de  Constantin  avait  excité 
l’esprit  de  mécontentement  et  de  révolte;  et  la  haine 
mutuelle,  première  cause  de  la  séparation,  s’était 
envenimée  par  les  efforts  assidus  de  son.fi|s  Constans 
pour  opère/  la  réunion  de  l’Église.  Les  moyens  de 
force  et  de  corruption  employés  par  les  commis- 
saires impériaux , Paul  et  Macaire  , fournissaient  aux 
schismatiques  le  prétexte  d’un  contraste  odieux  entre 
les  maximes  des  apôtres  et  la  conduite  de  leurs  pré- 
tendus successeurs  (3),  Les  villages  de  Numidie  et  de 


(1)  Julien. , Episl. , I.  ii , p.  436  , édit.  Spanlieira. 

(a)  Voy.  Optât  de  Milève,  Itl,  4>  d VIliat.  des  donatistés 
par  Dupin , avec  les  pièces  originales  à la  611  de  l’édition.  Les  ^ 
détails  que  saint  Augustin  donne  sur  la  fureur  des  cireon- 
cellions  contre  les  antres  et  contre  eux  — mêmes,  ont  été 
recueillis  par  Tillemont  ( Mèm.  ecclés.,  I.  vt , p.  1 47-1 65  ); 
et  il  a souvent  rapporté  sans  dessein  les  insultes  qui  en- 
flammaient la  colère  de  ces  fanatiques. 

(3)  11  est  assez  amusant  de  comparer  le  langage  des  diffé- 
rentes factions  , quand  clics  parlent  du  même  homme  ou 
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Mauritanie  étaient  peuple's  d’une  race  d'hommes  fé- 
roces, peu  soumis  à l’autorité  des  lois  romaines  et 
imparfaitement  convertis  k la  foi  chrétienne , mais 
enflammés  d’un  zèle  aveugle  et  d’un  enthousiasme 
violent  pour  la  cause  deleui-s  prédicateurs  donatistes. 
Ils  voyaient  avec  indignation  leurs  évêques  exilés, 
leurs  églises  démolies , et  leurs  assemblées  interrom- 
pues. Les  vexations  des  officiers  de  justice , soutenues 
le  plus  souvent  par  une  garde  militaire,  étaient  quel- 
quefois repoussées  avec  violence , et  la  mort  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  en  possession  de  la  faveur  po- 
pulaire qui  furent  massacrés  dans  des  émeutes,  en- 
flammait ces  féroces  prosélytes  du  désir  de  venger 
leurs  martyrs.  Lts  ministres  de  la  persécution  suc- 
combaient souvent  victimes  de  leur  propre  impru- 
dence et  de  leur  cruauté,  et  le  crime  d’un  tumulte 
accidentel  précipitait  les  coupables  dans  le  désespoir 


de»  inémes  événemen*.  Gratus , évéque  de  Carihage  , com- 
mence ainsi  les  acclamations  d'un  synode  orthodoxe  -.^Gra- 
ttas Deo  omnipotenti  et  Christa  Jesu qui  imperavit  reli— 

giositsimo  Conslanli  imperatori , ut  votum  gcrcret  unitatis , 
et  mitteret  ministros  snneti  operis , famulos  Dci,  Poulum  et 
Macarium.  (Monument,  vcl.  ad  calcem  Optati , p.  3 1 3.)  Ecce 
suhilo  (dit  l’auteur  dunatiste  de  la  passion  de  Marculus) 

de  Constantis  régis  tyrannied  dorno pollutum  macarianoR 

persecutionis  niiirmur  increpuit  ; cl  duabus  bestiis  ad  Afri- 
cain missis , eodein  scilicet  Macario  et  Pauto  execrandum 
prorsùt  ac  dirum  Ecclesia;  eertamen  indivlurn  est  ; ut  po- 
pidns  christianus  ad  unionem  cum  trailitoribus  faciendam  , 
mnlatis  militum  gladiis  cl  draconum  prœsentibus  signis  , et 
tubarum  vocibus  cogerelur.  (Monument.,  p.  So,}.  ) 


370  ' HISTOIRE  ns  LA.  DlfCADEIfCE 

cl  dans  la  révolté.  Chasses  des  villages  où  ils  avalent 
pris  naissance,  les  paysans  donatistes  s'assemblèrent 
en  troupes  ibrmidubles  sur  les  confins  des  déserts.de 
Gétulie.  Ils  abandonnèrent  volontiers  les  travaux 
d’une  vie  pénible  pour  se  livrer  à l’oisiveté  et  au  bri- 
gandage qu’ils  exerçaient  au  nom  de  la  religion,  et 
que  leurs  docteurs  condamnaient  faiblement.  Les 
chefs  des  circoncellions  prenaient  le  titre  de  capi- 
taines des  saints.  Peu  fournis  de  lances  et  d’e'pées,  ils 
se  servaient  ordinairement  d'une  forte  massue  qu’ils 
appelaient  une  Israélite,  et  leur  cri  de  guerre  bien 
connu  , loué  soit  Dieu , répandait  la  consternation 
dans  toutes  les  provinces  désarmées  de  l'Afrique.  Le 
manqué  de  subsistance  fut  le  prétexte  de  leurs  pre- 
mières déprédations;  mais  leurs  dévastations  excé- 
dèrent bientôt  leurs  bespins  ^ et , .s’abandonnant  à la 
débauche  et  à la  cupidité , ils  incendièrent  les  villa- 
ges après  les  avoir  pillés,  et  régnèrent  en  tyrans  sur 
toute  la  campagne.  L’agriculture  et  l'administration 
de  la  justice  étaient  interrompues:  comme  les  circon- 
cellions prétendaient  rétablir  l’égalité  primitive  du 
genre  humain  et  réformer  les  abus  de  la  société  ci- 
vile , ils  offraient  un  asile  aux  esclaves  et  aux  débi- 
teurs qui  accouraient  en  fouie  sous  leurs  drapeaux 
sacrés.  Lorsqu’on  ne  leur  résistait  pas,  ils  se  conten- 
taient ordinairement  de  piller;  mais  la  moindre  op- 
position était  suivie  de  violences  et  de  meurtres;  et 
ils  firent  souffrir  les  tortures  les  plus  affreuses  k quel- 
ques prêtres  catholiques  qui  avaient  voulu  signaler 
imprudemment  leur  zèle.  Les  cirronceljions  n’avaient 
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pas  toujours  affaire  à des  ennemis  désarmés;  ils  atta* 
quèrent  souvent , et  mirent  quelquefois  en  fuite  les 
troupes  militaires  de  la  province.  A.  la  sanglante  af- 
faire de  Bagai,  ils  tombèrent  avec  impétuosité,  mais 
sans  succès , au  milieu  d’une  plaine , sur  un  détaclie- 
ment  de  la  cavalerie  impériale.  On  traitait  en  bêtes 
. féroces  les  donatistes  pris  les  armes  à la  main  , et  ils 
le  méritèrent  bientôt  par  leurs  forfaits;  on  les  faisait 
périr  par  l'épée , par  la  hache  ou  par  le  feu.  Ils  mou- 
raient sans  pousser  un  murmure,  et  leurs  sanglantes 
représailles,  en  aggravant  et  multipliant  les  horreurs 
de  la  révolte , ne  laissaient  point  d’espoir  de  récon- 
ciliation. Au  commencement  de  notre  siècle,  on  avu 
se  renouveler  les  scènes  d’horreur  de  la  guerre  des 
circoncellions,  dans  la  persécution,  l’intrépidité,  les 
crimes  et  l’enthousiasme  des  cainisards  ; et  si  les  fa- 
natiques du  Languedoc  surpassèrent  ceux  de  la  Nu- 
midie  en  talens  militaires,  les  Africains  soutinrent  ^ 
leur  féroce  indépendance  avec  plus  de  courage  et  de  ~ 
fermeté  (i).  ’ 

De  tels  désordres  sont  les  effets  naturels  de  la  tcars  snK 

. . • 1 r ji  1 • eide»  reli- 

tyrannie  religieuse  ; niaiA  la  tureur  des  donatistes  gieax. 
était  enflammée  par  une  frénésie  d’une  espèce  ex- 
traordinaire et  dont  il  n’y  a jamais  eu  d’exemple 
dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays , s’il  est  vrai 
qu’ils  l’aient  poussée  au  degré  d’extravagance  qu’on  '' 


(i)  L’Dîstoire  des  Camisards  (en  trois  volumes  ôi-ia, 
ViUrfranche , 17G0)  est  exacte  et  impartiale.  On  a quelque 
peine  à découvrir  la  religion  de  l’auteur. 


Digi:;.'cc;  fcy  Googlc 


HISTOIRE  DE  LA  DiêCADENCE 

leur  attribue.  Une  partie  de  ces  fanatiques  détes- 
taient la  vie  et  désiraient  vivement  de  recevoir  le 
martyre.  Il  leur  importait  peu  par  quel  supplice  ou 
par  quelles  mains  ils  périssaient,  pourvu  que  leur 
mort  fût  saiictifiée  paf  l'intention  de  se  dévouer  à la 
gloire  de  la  vraie  foi  et  à l'espérance  d un  bonheur 
éternel  (i  ).  Us  allaient  quelquefois  insulter  les  païens  . 
au  milieu  de  leurs  fêtes  et  jusque  dans  leurs  temples, 
dans  l'espérance  d'c.vciter  les  plus  zélés  idolâtres  à 
venger  l’honneur  de  leurs  divinités.  D'autres  se  pré- 
cipitaient dans  les  lieux  où  se  rendait  la  justice,  et 
forçaient  les  juges  effrayés  à ordonner  leur  prompte 
exécution.  Ils  arrêtaient  souvent  les  voyageurs  sur 
les  grands  chemins  , et  les  forçaient  à leur  indiger 
le  martyre , en  leur  promettant  une  récompense 
s’ils  consentaient  à les  immoler,  et  en  les  menaçant 
de  leur  donner  la  mort  s’ils  leur  refusaient  ce  singu- 
lier service.  Lorsque  toutes  ces  ressources  leur  man- 
quaient, ils  annonçaient  un  jour  où,  en  présence 
de  leurs  amis  et  de  leurs  parens,  ils  se  précipite- 
raient du  haut  d’un  rocher;  et  on  montrait  plusieurs 
précipices  devenus  fameux  par  le  nombre  de  ces 
suicides  religieux.  Dans  la  conduite  furieuse  de  ces  en- 
thousiastes, admirés  par  un  parti  comme  les  martyrs 
de  la  foi , et  abhorrés  par  l’autre  comme  les  victimes 
de  Satan,  un  philosophe  impartial  découvre  aisé- 


(i)  Los  donatislos  allôguaicnt,  pour  jusIîGcr  Jours  sui- 
cides , l’exempte  de  Hazias  , qui  est  rapporté  dans  le  qua- 
torzième chapitre  du  deuxième  livre  des  Macchabées. 
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ment  l'inQuence  ou  l’abus  de  l’inflexibilité  d’esprit 
puise'e  dans  le  caractère  et  les  principes  de  la  nation 
juive. 

Le  simple  récit  des  divisions  intestines  qui  trou-  . Ciract^ra 

* , * general  de* 

Lièrent  la  paix  de  l’Eglise  et  déshonorèrent  son  <='*'•'• 

* 7 I ■ lienDM. A.D. 

triomphe  , qpnnrnaera  la  remarque  d un  historien  3ia  I6i. 
païen,  et  justifiera  les  plaintes  d'un  respectable  évê- 
que. L’expérience  avait  convaincu  Ammien  que  les 
chrétiens,  dans  leurs  mutuelles  animosités,  surpas- 
saient en  fureur  les  bêtes  féroces  que  doit  le  plus 
redouter  l’homme  (i)  ; et  saint  Grégoire  de  Kazianze 
se  plaint  pathetiquem^t  de  ce  que  le  royaume  de 
Dieu  en  proie  à la  discorde , présente  l’image  du 
chaos  (2),  d’une  tempête  nocturne,  ou  même  de 
l'enfer.  Les  fougueux  écrivains  de  ces  teiil^s,  dont 
la  partialité  ne  reconhatt  que  des  vertus  à leurs  par- 
tisans et  charge  leurs  adversaires  de  tous  les  crimes, 
semblent,  dans  leurs  récits,  peindre  la  guerre  des 
anges  contre  les  démons  ; mais  notre  raison  plus 
calme  rejette  également  l’idée  de  ces  prodiges  de 
sainteté,  et  de  ces  monstres  de  vice  : nous  demeure- 
rons persuadés , en  la  consultant , que  les  factions 
qui  s’accusaient  mutuellement  d'hérésie , et  préten-  ' 
daient  chacunè  être  la  seule  orthodoxe , ont  égale- 
ment, ou  du  moins  indistinctement  déployé  des  vices 
et  des  vertus.  Elles  avaient  été  élevées  dans  la  même 


(l)  N allas  infestas  hominibus  bestias , ut  sunt  sibi f craies 
plerique  chrisüanorum  expertusi.  ( Ammien  , sxii  ,5.)  • 

(3)  Saint  Grëg.  de  Nazianze,  orat.  i , p.  33.  f'oj-.  Tille- 
mont  , t.  VI , p.  5oi , édit.  in-4°. 

IV.  l3 
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religion,  dans  lambine  société  civile,  dans  les  mêmes 
craintes  et  les  mêmes  espérances  pour  cette  vie  et 
pour  celle  qui  doit  la  suivre.  Oe  quelque  côté  que 
fût  l'erreur,  elle  pouvait  être  innocente  dans  les  deux 
opinions.  La  foi  pouvait  être  sincère  et  la  praliciue  ' 
vertueuse  ou  corrompue.  Les  passiops  des  deux 
partis  étaient  excitées  par  les  mêmes  objets;  ils  pou- 
vaient alternativement  abuser  de  la  faveur  de  b cour  ' 
ou  de  celle  du  peuple.  Les  opinions  métaphysiques 
des  disciples  d’Arius  ou  de  saint  Atlianasé  ne  chan- 
geaient pas  leur  caractère  moral , et  ils  étaient  éga- 
lement animés  par  l’esprit  d'intolérance  que  le  fa- 
natisme a su  tirer  des  maximes  pures  et  simples  de 
l'Évangile. 

i,rp«^a-  L’aut**ur  moderne  d’uiu:  histoire,  qu’avec  une 
juste  confiance  il  a honorée  du  titre  de  politique  et 
philosophique  (i),  accuse  .Montesquieu  d'une* ré- 
serve timide , parce  f{u’au  nombre  des  causes  qui 
ont  entraîné  la  décadence  de  l'empire,  il  n’a  pas 
compris  une  loi  de  Constantin  qui  supprimait  abso- 
' lument  le  culte  des  païens , et  laissait  une  grande 
partie  de  ses  peuples  sans  prêtres , sans  temples , et 
sans  religion  publique.  Le  zèle  de  cet  écrivain  phi- 
losophe'pour  les  droits  de  l’humanité , l'a  fait  ac- 
quiescer au  témoignage 'équivoque  des  ecclésiasti- 
ques qui  ont  trop  légèrement  attribué  à leur  héros 
favori  le  mérite  d'une  persécution  générale  (a).  Au 

(t)  Histoire  politique  et  philotopliique  des  établissemens 
des  Européens  dans  les  Deux-Indes,  1. 1,  p. q. 

’ (a)  Selon  Eusebe  (</i  vit.  ConsL,  1.  ii,  c.  4^),  rempereux 


aisnie  lolèfé, 
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lieu  (le  donner  foi  à une  loi  imaginaire,  qui,  si  elle 
eut  existé , se  placerait  avec  orgueil  en  tête  des  codes 
impériaux , nogs  pouvons  nous  en  rapporter  à la 
lettre  originale  de  Constantin,  que  cet  empereur 
adressait  aux  sectateurs  de  l’ancienne  religion  dans 
lin  temps  où  il  ne  déguisait  plus  sa  conversion,  et 
où  son  trône  était  afferini  par  la  chute  de  tous  ses 
rivaux.  H invite  et  exhorte  dans  les  termes  les  plus 
pressans  tous  les  sujets  de  l’Empire  romain  à imiter 
l’exemple  de  leur  souverain  ; mais  il  déclare  que  ceux 
dont  l’aveuglement  résistera  à ladumière  céleste  joui* 
ront  en  paix  de  leurs  temples  et  du  culte  de  leurs 
dieux  imaginaires.  La  suppression  totale  des  céré- 
monies du  paganisme  est  formellement  démentie  par 
l’empereur  lui-même,  qui  motive  sagement  sa  modé- 
ration sur  ce  qu’il  croit  devoir  accorder  à l’empire 
invincible  de  l’habitude,  des  préjugés  et  de  la  super- 
stition (i).  Saus^  violer  sa  promesse,  sans  alarmer 


Par 

ataotin. 


Con- 


« 


défendit  dans  les  viliçs  et  dans  les  campagnes  les  pratiques 

abominait^  de  l'idolâtrie,  t» fivntf» rns  uS’uXt)<MTfu»ç, 

Socrate  (1.  i,  c.  17)  et  Sozomène  (1.  ii , c.  4>  5)  ont  repré- 
senté la  conduite  de  Constantin  avec  la  vérité  qui  convient 
à l’histoire  ; mais  elle  a été  fort  négligée  par  Thépdoret , 

1.  V , c.  ai , et  par  Orose , vu  , 28.  Tum  dcintle,  dit  le  der- 
nier , primas  Constantinus , justo  ordine  et  pio  vicem  -aertit 
edicto  ; siquidem  statuit  dira  uUàm  hotninurn  cœdem  , pa- 
f^norum  ttmpla  claudi. 

, (1)  Voy.  Eusèbe,  in  vit.  Constant. , 1.  il,  c.  56-6o.  Dans 
le  sermon  que  l’etnpereur  prononça  devant  rassemblée  des 
saints,  lorsque  sa  dévotion  fut  confirmée  par  les  années, 
il  déclare  aux  idolâtres  (c.  ii)  qu’il  leur  permet  d’offrir  . 
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les  païens,  lé  monarque  adroit  minait  lentement  et 
avee  précaution  le  bizarre  et  ruineux  édifice  du  po- 
lythéisme ; quoique  son  zèle  pour  la  foi  chrétienne 
fut  sans  doute  le  motif  secret  de  la  sévérité  qu’il 
exerçait  dans  des  occasions  particulières,  il  avait 
soin  de  la  colorer  d’un  prétexte  plausible  de  ju.stice 
et  d’utilité  publiques,  et  il  attaquait  secrètement  les 
fondemens  de  l’ancienne  religion  sous  le  prétexte 
d’en  réformer  les  abus.  A l’exemple  de  ses  plus  sages 
prédécesseurs , il  condamna  à des  peines  rigoureuses 
l’art  impie  de  la  divination  , qui  donnait  des  espé- 
rances illusoires  et  encourageait  quelquefois  les  en- 
treprises criminelles  d’hommes  inquiets  ou  inécon- 
tens  de  leur  état.  Il  condamna  à un  silence  ignomi- 
nieux les  oracles,  dont  on  avait  reconnu  publique- 
ment la  fraude  et  la  fausseté,  et  supprima  les  prêtres 
efféminés  du  Nil,  Constantin  remplit  les  devoirs  d’un 
censeur  romain , quand  il  fît  démolir  les  temples  de 
Phénicie,  dans  lesquels  on  pratiquait  dévotement, 
en  plein  jour,  toutes  les  espèces  de  proi^ution  en 
l’honneur  de  "Vénus  (i).  La  ville  impériale  de  Con- 
stantinople s’éleva  , en  quelque  façon  , aux  dépens 
des  te^juples  de  la  Grèce  et  de  l’.\sie , et  s’embellit  de 
leurs  riches  dépouilles  ; on  confisqua  leurs  posses- 

leurs  sacrifices  et  d’exercer  librement  tontes  les  pratiques 
de  leur  religion. 

(i)  Voyez  Eusèbe,  in  vit.  Constant. , 1.  ni,  c.  54*58  ; et 
1.  iv;  c.  a3,  a5.  Ces  actes  d’autorité  peuvent  se  comparer  à 
la  suppression  des  Bacchanales , et  à la  démolition  du  temple 
d'isis  par  les  magistrats  de  Rome  païenne. 
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siens , et  des  mains  irrëvcrentes  et  grossières  trans- 
portèrent les  statues  des  dieux  et  des  héros  chez  un 
peuple  auquel , déchues  des  honneurs  du  culte , elles 
n’ofTiirent  plus  que  des  objets  de  curiosité.  L’or  et 
l’argent  rentrèrent  dans  la  circulation  ; et  les  ma- 
gistrats, les  évêques  et  les  eunuques  saisirent  l’heu- 
reuse occasion  de  satisfaire  à la  fois  leur  zèle , leur 
awirice  et  leur  vengeance.  Mais  ces  déprédations 
n’attaquaient  qu’une  très-pétite  partie  du  monde 
romain , et  les  provinces  étaient  accoutumées  depuis 
long-temps  à supporter  ces  rapines  sacrilèges  de  la 
part  des  princes  et  des  proconsuls,  auxquels  on  ne 
pouvaitsoupçonner  le  dessein  de  détruire  la  religion 
qu'ils  professaient  (i).  ' 

Les  fils  de  Constantin  suivirent  avec  plus  de  zèle  Et  »«s  fil», 
et  moins  de  discrétion  les  traces  de  leur  père , et 
multiplièrent  les  prétextes  de  .vexation  et  de  ra- 
pine (2).  Dans  leurs  procédés  les  plus  illégaux,  les 


(1)  Eusèb. , in  vit.  Constant,,  1.  ni,  c.  54;  et  Libanios, 
orat.  pro  templis,  p.  g,  10,  édit.  Godefrq^.  Ils  racontent 
tous  deux  le  pieux  sacrilège  de  Constantin  , qu’ils  voyaient  ■ . 
sous  un  jour  fort  différent.  Le  dernier  déclare  positivement  / 

« qu'il  SC  saisit  de  l’argent  et  des  richesses  sacrées,  mais 
qu'il  ne  toucha  point  an  culte  des  temples , qui  furent  à la 
vérité  appauvris , mais  où  l’on  ne  célébrait  pas  moins  les 
cérémonies  ordinaires  de  l’ancienne  religion.  » Témoignages 
juifs  et  païens , Lardner , vol,  iv , p.  140. 

(3)  Ammien  parle  de  quelques  eunuques  de'  cour  qui 
■forent  spoliis  templorum pasti.  Libaniusdit  ( orat.  pro  temp.,  ^ 

p.  s3)  que  l’empereur  faisait  souvent  présent  d'un  temple 
cqmmc  il  aurait  pu  faire  d'un  chien , d’un  cheval , d'un 
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chrcUiens  étaient  toujours  sûrs  de  l’indulgence;  le 
moindre  doute  servait  de  preuve  contre  les  païens, 
et  l'on  célébra  la  démolition  de  leurs  temples  comme 
un  des  événemens  les  plus  heureux  du  règne  de 
Constance  et  de  Constans  (1).  Nous  trouvons  le  nom 
de  Constance  à la  tête  d’une  loi  concise  qui  semblait 
devoir  rendre  superflue  toute  défense  subséquente. 
« Nous  ordonnons  expressément  que  dans  toutes  les 
villes  et  lieux  de  notre  empire  tous  les  temples  soient 
immédiatement  fermés  et  gardés  avec  soin , afin  qu’au- 
cun de  nos  sujets  n’ait  l’occasion  de  s’y  rendre  cou- 
pable; nous  leur  ordonnons  également  à tous  de  s’abs- 
tenir de  sacrifices ,,  et  si  quelqu’un  d’eux  Continuait 
à en  faire  malgré  notre  défense , nous  voulons  qu’il 
périsse  par  le  glaive  et  que  ses  biens  soient  confis- 
ques au  profit  du  public.  Nous  condamnons  aux  mê- 
mes peines  les  gouverneurs  des  provinces  qui  négli- 
geront de  punir  les  criminels  (2).  » Mais  nous  avons 

esclave  ou  «l'une  coupe  d’or;  mais  le  pieux  philosophe  a grand 
soin  d’observer V|uc  ces  favoris  sacrilèges  huissaiciit  presque 
toujours  malheureusement. 

(1  ) nycz  Godefroy , cod.  Theod.,  t.  vi , p.  262  ; Liban. , 
oral,  parental.,  c.  10;  in  Fabric.,  Bildiotlt.  grntc.  , t,  vu, 
p.  235. 

(2)  Placuit  omnibus  locis  atque  urhibns  nnivrrsis  clandt 
protiniis  templa , et  accessit  vetitis  omnibus  licentiarn  delin- 
tjuendi penditis  ahnegari.  VoUimus  etiam  cunctos  à sacri/ïciis 
nbstinerc.  Quod  siquis  aliquid forte  hujusmodi  perpetraverit , 
gladio  sternatur,: facilitâtes  etiam  pcremptifisco  deerrnimus' 
vindieari  : et  siiniliter  adjligi  rrctores provinciaruin , si faci- 
nora  vindicnre  negle.rvrint.  (Cod . Theod.,  1.  x vi , tit.  1 o,  leg.  4.) 


\ 
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de  fortes  raisons  pour  croire  cpie  ce  formidable  édit 
n’a  point  été  publié , ou  du  moins  qu’il  n’a  pas  eu 
d’exécution.  Des  faits  connus  et  des  monumens  de 
cuivre  et  de  marbre  qui  existent  encore  , prouvent 
que  durant  tout  le  règne  des  fils  de  Constantin  la 
religion  païenne  eut  son  culte  public.  On  laissa  sub- 
sister un  grand  nombre  de  temples  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes  de  l’Orient  et  de  l’Occident  ; et 
la  multitude  dévote  put  encore  jouir  de  la  pompe 
des  sacrifices,  des  fêtes  et  des  processions,  sous  la 
protection  ou  par  l’indulgence  du  gouvertiement 
civil.  Quatre  ans  après  la  date  supposée  de  ce’san- 
glant  édit , Constance  visita  les  temples  de  Rome  ; 
et  un  auteur  païen  célèbre  la  conduite  décente  du 
souverain  dans  cette  occasion,  comme  un  exemple 
digne. d’être  imité  par  ses  successeurs.  « Cet  empe- 
reur, dit  Symmaque , respecta  les  privilèges  des  ves- 
tales. Il  conféra  les  dignités  sacerdotales  aux  nobles 
de  Rome  , accorda  les  sommes  ordinaires  pour  les 
frais  des  fêtes  et  des  sacrificés  publics  : et  quoiqu’il 
eût  embrassé  une  nouvelle  religion , il  n’entrepril 


On  a découvert  une  contradiction  chronologique  dans  la 
date  de  cette  loi  extravagante , la  seule  peut-être  qui  ait 
jamais  puni  la  négligence  des  magistrats  par  la  mort  et  la 
confiscation  de  leurs  biens.  M,  de  La  Bastie  ( Mémoires  de 
V Acad. , tom.  xv,  p.  98)  conjecture,  avec  une  apparence  de 
raison  , que  cette  loi  prétendue  n’était  réellement  qu'un 
projet  de  loi , qui  fut  trouvé  |>arml  les  papiers  de  Con- 
stantin , et  inséré  depuis  comme  un  heureux  modèle  dans  le 
Code  de  Thcodose.  - f 
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jamais  de  priver  les  sujets  de  l'empire  du  culte  sacré 
de  leurs  ancêtres  (i)-  » I-e  sénat  conservait  l'usage 
de  consacrer,  par  des  décrets  publics,  la  mémoire 
divine  des  empereurs;  et  Constantin' lui-même  fut 
associé,  après  sa  mort , aux  dieux  qu'il  avait  désa- 
voués et  insultés  durant  sa  vie.  Sept  empereurs  chré- 
tiens acceptèrent  sans  dilTiculté  le  titre, ,les  décora- 
tions et  les  privilèges  de  l’ofTice  de  grand  pontife, 
institué  par  Numa  et  adopté  par  Auguste.  Ces  prin- 
ces eurent  une  autorité  plus  absolue  sur  la  religion 
qu’ils  avaient  abandonnée  que  sur  celle  qu’ils  profes- 
saient (a). 

Les  divisions  des  chrétiens  suspendirent  la  ruine 
du  paganisme  (3).  Les  princes  et  les  évêques,  effrayés 

- * - - 

(i)  Symraaqae,  epist.  x,  54. 

(a)  La  quatrième  dissertation  deM.  de  La  Bastie,  sur  le 
souverain  pontificat  des  empereurs  romains,  dans  les  lUém. 
de  f Acad. , iv  , y5- 144  » **1  très-savante  et  très-judicieuse. 
Elle  présente  l'état  du  paganisme  depuis  Constantin  jusqu'à 
Gratien  , et  prouve  que  durant  cette  période  il  jouit  du 
bienfait  de  la  tolérance.  L'assertion  de  Zosime , que  Gratien 
fut  le  premier  qui  refusais  robe  pontificale,  est  prouvée 
démonstrativement  ; et  les  murmures  de  la  bigotterie  à ce 
sujet  sont  presque  réduits  au  silence. 

(3)  Comme  je  me  suis  servi  librement , par  anticipation  , 
des  mots  de  païens  et  de  paganisme , je  vais  donner  au  lec- 
teur un  exposé  des  révolutions  singulières  qu’ont  éprouvées 
dans  leur  signification  des  expressions  si  connues.  i°.  nttyn 
en  dialecte  dorique , familier  aux  Italiens , signifiait  une 
fontaine  ; et  les  campagnards  du  voisinage  qui  visitaient  la 
fontaine,  en  tiraient  la  dénomination  générale  de  pagus  et 
pagant.  (Fcslus  sub  voce  ; et  Servius  ad  Virffl.  georgic.  ii. 
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des  crimes  et  des  révoltes  de  leur  parti , poussaient 
moins  vigoureusement  leur  sainte  guerre  contre  les 

382.)  a*.  Par  une  extension  du  mot , païen  et  campagnard  de> 
vinrent  presque  synonymes.  (Plin.  Uiu.  natur. , xxviii,  5.) 
L’on  donna  ce  nom  au  bas  peuple  des  campagnes  , et  il  a 
été  changé  dans  celui  de  paysans  par  les  nations  modernes 
de  l'Europe.  3*.  L’augmentation  excessive  de  l'ordre  militaire 
amena  la  nécessité  d’une  dénomination  corrélative  {^Rfsais 
de  Hume , vol.  i,  p.  555),  et  tous  ceux  qui  ne  s’enrôlaient 
point  au  service  du  prince  étaient  désignés  par  l'cpitliète 
dédaigneuse  depaïens.  (Tacit,,  Hist.,iu,  a4i  77  ; Juvénal,  ' 
Satyr.  xvi  ; Tertullien , De  PalUo , c.  4-  ) 4°*  l'es  chrétiens 
étaient  les  Soldats  de  Jésus-Christ-,  leurs  adversaires,  qdi 
refusaient  le  sacrement  ou  le  serment  militaire  du  bap- 
tême, pouvaient  mériter  la  dénomination  métaphorique  de 
païens  ; et  cette  expression  populaire  de  reproche  fut  in- 
troduite dès  le  règne  de  Valentinien,  A.  D.  365,  dans  les 
lois  impériales  ( Cad.  Théod. , l.xvi , tit.  il , Icg.  16  ) et  dans 
les  écrits  théologiques.  5*.  Les  villes  de  l'empire  furent  peu 
a peu  remplies  de  chrétiens.  L’ancienne  religion,  du  tempa 
de  Prudence  (arfeerrur  SymmdVhum,!.  1,  ad  Fin.,  et  Ort>se, 
in  Prœfat.  Tiist.)  Se  retirait  et  languissait  dans  les  villages. 
Le  mot  de  païen , aVïtc  sa  nouvelle  signi&cation , retourna 
à sa  première  origine,  et  les  païens  devinrent  des  paysans. 
6°.'  Depuis  l’extinction  du  culte  de  Jupiter  et  de  sa  famille', 
on  a donné  le  nom  de  païens  à tous  les  idolitres  ou  poly- 
théistes anciens  et  modernes.  7“.  Les  chrétiens  latins  le  don- 
nèrent saus  scrupule  à leurs  ennemis  mortels  les  mahomé- 
tans , et  ainsi  les  unitaires  les  plus  purs  n’échapp8rent  point 
au  reprq^he  injuste  de  paganisme  et  d’idolâtrie.  Voyez 
Ccrard-Vossius  , Elymologicon  linguœ  latinœ  , dans  ses 
ouvrages , t.  i , p.  420  ; Commentaire  «je  Godefroy  sur  le 
Code  de  Théodose  , t.  vi , p.  a5o  ; et  Ducange  , Mcdiœ  et 
ii^rnœ  latinitaUs  Clossar,  ' 
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infidèles.  Les  principes  d'intolérance  établis  alors 
eussent  pu  justifier  la  destruction  de  l’idolâtrie  (i); 
mais  les  sectes  ennemies,  qui  dominaient  alternati- 
vement à la  cour,  craignaient  toujours  d’aliéner  et  de 
pousser  à bout  une  faction  encore  puissante  , quoi-< 
que  affaiblie.  Tous  les  motifs  de  mode,  de  raison  et 
d’intérêt  combattaient  alors  en  faveur  du  christia- 
nisme ; mais  deux  ou  trois  générations  s'écoulèrent 
sans  que  leur  influence  victorieuse  se  fît  générale-  • 
ment  sentir.  Un  peuple  nombreux , plus  attaché  à 
ses  anciennes  habitudes  qu'a  des  opinions  spécula- 
tives, révérait  encore  une  religion  depuis  si  long- 
temps établie  et  si  récemment  encore  dominante  dans 
tout  l’Empire  romain.  Constantin  et  Constance  distri- 
buèrent indifféremment  à tous  leurs  sujets  les  hon- 
neurs civils  et  militaires,  et  parmi  ceux  qui  profes- 
saient le  polythéisme , il  se  trouvait  beaucoup  d’hom- 

Jt 

(i)  Dans  le  langage  pur  df  l’Ionie  et  d'Athènes 
et  >MTfux  étaient  de^  mots  anciens  et  familiers.  Le  premier 
signifiait  une  res.semblance,  une  appai^ion  {Odyss.  d^Hom. , 

XI , 6oi  ),  une  représentation,  une  image  inventée  par  l'art 
ou  p.ir  l'imagination.  Le  second  désignait  toute  espèce  de 
service  ou  d'esclavage.  Les  Juifsjle  l’Egypte  qui  traduisirent 
les  écritures  hébraïques  , restreignirent  l'usage  de  ces  mots 
( Jî.i  od.  XI , 4 1 ^ ) au  culte  religiuux  d'une  image.  L'idiome 
particulieivdes  hellénLstes  on  juifs  grecs,  a été  adopté  par 
les  historiens  ecclésiastiques  et  sacrés  ; et  le  reproche  d’ido- 
lélrie  ( ) s’cst  attaché  à cette  sorte  de  super- 

stition matérielle  et  grossière  que  certaines  sectes  de  chré- 
tiens ne  devraient  pas  trop  se  presser  d’imputer  aux  poly- 
théistes de  la  Grèce  et  de  Rome. 
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mes  savans , riches  et  courageux.  Les  superstitions 
du  sénateur  et  du  paysan,  du  poète  et  du  philosophe, 
avaient  une  source  différente;  mais  ils  se  réunis.saient  ' . 

tous  avec  une  égale  dévotion  dans  les  temples  de 
leurs  dieux.  Le  triomphe  insultant  d’une  secte  pro- 
scrite enflamma  peu  à peu  leur  zèle,  et  leur  espoir  • 

se  ranima  par  la  confiance  bien  fonde'e  que  l’héritier 
présomptif  de  l’empire,  le  jeune  et  vaillant  héros  qui 
avait  délivré  la  Gaule  des  Barbares , avait  secrète- 
ment embrassé  la  religion  de  ses  ancêtres. 
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' CHAPITRE  XXII.  ■ 

Julien  c(t  déclaré  empereur  par  les  légions  de  la  Gaule.  Sa  marche 
et  scs  succès.  Mort  de  Constance.  Administration  de  Julien. 

• « 

Jalousie  Tandis  que  les  Romains  languissaient  sous  la  hon- 

iî«*  ('.on»tance  , . i ^ * 

contre  ju- tcuse  tyrannie  des  eunuques  et  des  eveques,  tout 
'"l*”  l'empire,  excepté  le  palais  de  Constance,  retentis- 
sait des  louanges  de  Julien.  Les  Barbares  de  la  Ger- 
manie redoutaient  le  jeune  César  dont  ils  avaient  * 
éprouvé  la  valeur.  Ses  soldats  partageaient  l’honneur 
de  ses  succès.  Les  provinces  heureuses ^et  tranquilles 
jouissaient  avec  reconnaissance  des  bienfaits  de  son 
règne.  Mais  scs  vertus  blessaient  les  favoris  qui  s’é- 
taient opposés  à son  élévation.  Ils  regardaient  avec 
raison  l’ami  du  peuple  comme  le  plus  dangereux 
ennemi  de  la  cour.  Jusqu’au  moment  où  sa  gloire 
leur  imposN silence,  les  bouffons  du  palais,  dressés 
au  langage  de  la  satire , essayèrent  contre  lui  le  pou- 
voir de  cet  art  qu'ils  avaient  si  souvent  exercé  avec 
succès.  Ils  avaient  aisément  remarqué  que  sa  simpli- 
‘ ' cité  n’était  pas  exempte  d’affectation,  et  ils  ne  dési- 
gnaient le  philosophe  guerrier  que  par  les  sobriquets 
insultans  de  sauvage  velu,,  de  singe  revelu  de  la 
pourpre.  Ses  modestes  dépêches  étaient  tournées  en 
ridicule  comme  les  récits  mensongers  d’un  Grec  ba- 
vard, d’un  soldat  sophiste  qui  avait  étudié  l’art  de  la 
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guerre  dans  les  jardins  de  l’acadcinie  (i).  L’éclat  de 
ses  victoires  et  les  acclamations  du  peuple  étouffè- 
rent la  voix  de  celte  absurde  malignité.  Le  vainqueur 
des  Francs  et  des  Allemands  ne  pouvait  plus  être 
représenté  comme  un  objet  de  mépris,  et  l’empereur 
lui-même  eut  la  vile  ambition  de  dérober  à son  lieu- 
tenant l’bonorable  récompense  de  ses  travaXix.  Dans 
les  lettres  ornées  de  lauriers  qu’il  était  d’usage 
d’adresser  aux  provinces,  on  omit  exprès  le  nom  de 
Julien.  Elles  annonçaient  que  a Constance  avait  (bit 
en  personne  les  dispositions  du  combat,  et  signalé  sa 
valeur  dans  les  premiers  rangs.  La  victoire  était  le 
fruit  de  son  intelligence , et  le  roi  captif  des  Barbares 
lui  avait  été  présenté  sur  le  champ  de  bataille , » dont 
il  était  cependant  à plus  de  quarante  jours  de  marche 
au  moment  du  combat  (a).  Une  fable  si  ridicule  ne 


( I ) Omnet  qui  plut  poltrant  in  palatio , adulandi  prof  es- 
sores Jam  docli , rectè  consulta , prosperèque  compléta  vertc- 
hant  in  deridiculum  : talia  sine  modo  sirepentes  insulté , in 
odium  venit  cum  victoriis  suis;  cape  lia,  nonhomo;  uthirsutum 
Julianum  carpcnles  , appeUanlrsque  loquacern  talpam  , et 
purpuratam  simiam  , et  litenonem  grcecum  ; et  his  congruen- 
tia  plurima , atque  vernacula  principi  résonantes  ; audire 
htec  taliaqne  gestienti,  virtutes  ejus  ohruerr  vérins  impruden- 
tibus  conabantur,  ut  segnem  incessentes  et  tirnidum  et  utn- 
bratilern , gestaque  tecus  verbis  comptioribus  exornantem. 
( Ammien,  xvii , 1 1.) 

(a)  Ammien  zvi  , la.  L'orateur  Theroistius  croyait  à 
tout  ce  que  contenaient  les  leMres  impériales  adressées  au 
sénat  de  Constantinople.  Aurclius-Viclor,  quia  publié  son 
Abrégé  daus  la  dcruicre  amiée  du  régne  de  Constance , 
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pouvait  ceppiiclant  ni  tromper  le  public,  ni  satisfaire  ' 
la  vanité  de  rempereur.  Secrètement  convaincu  que 
' la  gloire  de  Julmn  lui  avait  acquis  la  faveur  et  le  vœu  • 

des  Romanis,  l’esprit  inquiet  du  faible  Constance  se 
trouvait  disposé  à recevoir  les  impressions  de  ces 
sycopbanles  artificieux  qui  cachaient  leurs  desseins 
perfidessous  lextcrieurde  rattachement  et  de  la. fidé- 
lité pour  leur  souverain  (i).  Loin  de  dissimuler  les 
brillantes  qualités  de  Julien,  ils  reconnaissaient  et 
même  exagéraient  l’éclat  populaire  de  son  nom,  la  - 
supériorité  de  ses  talens  ; l’importance  de  ses  services, 
mais  en  insinuant  obscurément  que  le  brave  et  ver- 
tueux César  pouvait  devenir  un  ennenji  criminel  et 
'»  dangereux,  si  le  peuple  inconstant  sacrifiait  son  de- 
■ voir  à son  enthousiasme  , ou  si  le  désir  de  la  ven- 

geance et  d’une  autorité  indépendante  venait  tenter 
la  fidélité  du  général  d’une  armée  victorieuse.  Lp 
CMinie»  conseil  de  Constance  décorait  les  craintes  person- 
Conti" nce.  ncllcs  du  souvciain  du  nom  respectabfe  de  sollicitude 
\ paternelle  pour  la  tranquillité  publique,  tandis  qu'en 


attribue  les  victoires  remportées  sur  les  Germains  au  génie 
de  l'empereur  et  à la  fortune  du  jeune  César.  Cependant 
cct  historien  fut , bientôt  après , redevable  à l'estime  ou  à la 
protection  de  Julien , des  honneurs  d’une  statue  de  cuivre, 
et  des  importantes  dignités  de  consulaire  de  la  seconde  Pan- 
nonie , et  de^prrfct  de  Ja>ville.  (Ammien,  xxi , lo.  ) 

(i)  CalUdo  nocendi  artificio ; accusaloriam  dirkalem  lau- 
tlum  tituUs  peragehant....  Ilœ  voces  fuerutU  ad  inflam- 
manda  odia  prohris  omnibus  potentiorcs.  Voyez  Mamertin, 
in  Actionc  gratiarum , in  vit,  Panegyr. , xi , 5 , 6. 
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particulier,  et  peut-être  vis-à-vis  de  lui-même , l’eni-  i ' ' 

perPurde'giiisait,sous  l'apparence  d'une  ci'aiiite  moins  ^ 
odieuse  que  ses  sentimens  réels , l’envie  et  la  haine  ‘ 
qu'avaient  iniprime'es  dans  son  cœur  ces  vertus  de  . " 

Julien  qu’il  ne  savait  pas  imiter. 

La  tranquillité  apparente  des  Gaules  et  les  dangers  te.irgîon. 
qui  menaçaient  les  provinces  de  l'Orient,  ofTraient  fôn!*  «ppi! 
aux  ministres  impériaux  un  prétexte  Spécieux  pour  [e**pr„yjn*êi 
exécuter  le  dessein  qu’ils  avaient  adroitement  con-  *'• 

certe.  Ils  lesolurent  de  desarmer  le»  César,  de  lui  Ayrii. 
enlever  les  troupes  fldèles,  sûreté  de  sa  personne  et 
soutien  de  sa  dignité , et  d’employer  dans  une  guerre  ' 

éloignée  contre  le  roi  de  Perse  les  intrépides  vété- 
rans qui  venaient  de  dompter,  sur  les  bords  du  Rhin, 
les  plus  belliqueuses  nations  de  la  Germanie.  Tandis  C ' 
que  Julien,  dans  ses  quartiers  d’hiver  à Paris,  dé-  ' ' . 
vouait  ses  heures  laborieuses  à l’administration  du 
pôuvoir , qui  était  pour  lui  l’e.xercice  du  bien , il  vit 
avec  étonnement  arriver  en  toute  diligence  un  tri- 
bun et  un  secrétaire  impérial,  chargés  d’ordres  po- 
sitifs de  l’empereur  qui  lui  défendait  de  s'opposer  à 
ce  qu’ils  exécuLi^sent  b commission  dont  ils  étaient 
spécialement  chargés.  Quatre  légions  entières , les 
Celles,  les  Hérules,  les  Pétulans  et  les  Dataves^  de- 
vaient immédiatement  quitter  les  drapeaux  de  Julien, 
sùus  lesquels  ils  avaient  marché  à la  gloire  et 
s’étaient  formés  à la  discipline,  et  on  faisait  dans 
toutes  les  autres  un  choix  de  trois  cents  des  plus 
jcnnes  et  des  plus  vigoureux  soldats.  Ce  nombreux 
défaclfénténl,  la  force  de  l'armée  des  Gaules,  était 
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somme  de  se  mettre  en  marche  sans  perle  de  temps, 
et  d'user  de  la  plus  grande  diligence  pour  arriver  sur 
les  frontières  de  la  Perse  avant  l’ouverture  de  la 
campagne  (i).  Le  César  prévit  et  déplora  les  suites 
de  cet  ordre  funeste.  La  plupart  des  auxiliaires 
s’étaient  engagés  volontairement,' sous  la  condition 
expresse  qu'on»  ne  leur  ferait  jamais  traverser  les 
Alpes.  La  foi  publique  et  l'honneur  personnel  de 
Julien  avaient  été  les  garaus  de  ce  traité  militaire. 
Une  si  tyrannique  perfidie  ne  pouvait  que  détruire 
la  confiance  et  irriter  les  guerriers  des  Germains  in- 
dépendans , qui  regardaient  la  bonne  foi  comme  la 
première  des  vertus , et  la  liberté  comme,  le  bien  le 
plus  précieux.  Les  légionnaires , qui  jouissaient  du 
nom  et  des  privilèges  des  Romains,  étaient  enrôlés 
pour  servir  partout  à la  défense  de  la  république  ) 
mais  ces  soldats  mercenaires  entendaient  prononcer 
avec  indifférence  les  noms  de  Rome  et  de  républi- 
.quc.  Attachés  par  la  naissance  ou  par  l’habitude  aux 
mœurs  et  au  climat  des  Gaulois ^ils  chérissaient  et 
respectaient  Julien;  ils  méprisaient  et  haïssaient 
peut-être  l’empereur , et  ils  redout^ent  une  marelle 


(l)  Le  court  intervalle  qne  l’on  peut  supposer  entre 
V/tieme  adultd  et  le  primo  vere  d’Ammien  (xx,  1-4  )i  loin 
de  suflîre  à une  marche  de  trois  mille  milles  j ferait  paraître 
les  ordres  de  Constance  aussi  extravagans  qu’ils  étaient  in- 
justes. Les  troupes  de  la  Gaule  n’auraient  pas  pu  arriver 
en  Syrie  avant  la  fin  de  l'automne.  Il  faut  que  la  mémoire 
d'Ammien  ait  etc  infidèle , ou  qu’il  se  soit  mal  expliqué.  • 
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pi'nihie,  les  traits  des  Persans,  et  les  deserts  brû- 
luns  de  l’Asie.  Ils  regardaient  comme  leur  patrie  le 
pays  qu’ils  avaient  sauvé , et  s’excusaient  de  leur 
défaut  de  zèle  sur  le  devoir  plus  sacré  de  défendre 
leurs  païens  et  leurs  amis.  D’un  autre  côté,  les  liabi- 
tans  du  pays  voyaient  avec  effroi  le  danger  inévita- 
ble dont  ils  étaient  menacés  ; ils  soutenaient  (ju’aus- 
silût  que  les  Gaules  n’auraient  plus  de  forces  respec- 
tables à leur  opposer,  les  Germains  rompraient  un 
traité  que  la  crante  seule  leur  avait  fait  accepter , 
et  que,  malgré  la  valeur  et  les  talens  militaires  de 
Julien  , le  général  d’une  armée  dont  il  n’existeraiL 
plus  que  le  nom,  accusé  des  malheurs  publics,  se 
trouverait  bientôt , après  une  vaine  résistance , pri- 
sonnier dans  le  camp  des  Barbares,  ou  retenu  en 
criminel  dans  le  palais  de  Constance.  En  obéissant , 
Julien  souscrivait  à sa  propre  destruction  et  à celle 
d’une  nation  qui  méritait  son  attachement.  Mais  un 
refus  positif  était  un  acte  de  rébellion  et  une  décla- 
ration de  guerre.  L’inexorable  jalousie  de  pouvoir 
qui  dominait  l’empereur,  son  ordre  absolu  et  peut- 
être  insidieux,  ne  laissaient  ni  excuse  ni  interpréta- 
tion , et  l’autorité  précaire  du  jeune  César  lui  per- 
mettait à peine  le  délai  ou  la  délibération.  Dans 
cette  situation  difficile,  Julien  se  trouvait  livré  à lui- 
même;  les  artificieux  eunuques  avaient  éloigné  Sal- 
• luste , son  sage  et  fidèle  ami.  Il  n’avait  pas  même  , 
pour  donner  quelque  force  à ses  représentations,- 
l'appui  de  ses  ministres,  qui  auraient  été  effrayés  ou 
honteux  d’approuver  la  destruction  des  G.i^^.  On 
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avait  choisi  le  moment  où  Lupicinus  (i),  général  Je 
la  cavalerie , ^tait  occupé  en  Itretagne  à repousser  les 
incursions  des  Pietés  et  des  Ecossais;  et  Florentins 
était  allé  à Vienne  pour  y recueillir  les  tributs.  Ce 
dernier,  vil  et  rusé  politique , craignant  de  se  char- 
ger, en  cette  occasion  , d’une  responsabilité  dange* 
reusc , éludait  les  lettres  pressantes  et  réitérées  par 
lesquelles  Julien  lui  représentait  que  dans  toutes  les 
aiïaires  importantes , le  préfet  devait  indispensable- 
ment se  trouver  au  conseil.^  D’un  autre  côté,  les 
messagers  de  l’empereur  persécutaient  le  César  de 
leurs  insolentes  sollicitations  ; ils  osaient  lui  faire 
entendre  qu’en  ;ittendant  le  retour  de  ses  ministres , 
il  se  trouverait  coupable  du  délai , et  leur  donnerait 
tout  le  mérite  de  l’obéissance.  Hors  d’état  de  résister, 
ne  pouvant  se  décidera  obéir,  Julien  exprimait  dans 
les  termes  les  plus  positifs,  son  désir  et  même  sort 
intention  de  quitter  la  pourpre  qu’il  ne  pouvait  plus 
porter  avec  gloire , mais  à laquelle  il  ne  pouvait 
renoncer  sans  danger. 

teormécon-  Après  un  combat  pénible , Julien  fut  forcé  de  s’a- 

catement.  * , * , 

vouer  que  le  devoir  du  sujet  le  plus  élevé  en  dignité 
était  d'obéir,  et  que  le  souverain  devait  seul  décider 


( 1 ) Ammien , xx^  i.  Il  reconnaît  la  râleur  elles  talcn^ 
inililaires  de  Lnpicinus  ; mais , dans  son  langage  affecté , il 
le  représente  comme  élevant  les  cornes  de  son  orgueil , mu- 
gissant d’un  ton  terrible  , et  laissant  douter  qui  l’emportait 
en  lui  de  l’avarice  ou  de  la  cruauté.  I.es  Pietés  et  les  Ecos- 
sais menaçaient  si  sérieusement  la  Bretagne  , que  Julien  fut 
tm  insuiu  tenté  d’y  passer  luUméme. 
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de  l'intérêt  public.  Il  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  l’exécution  des  commandemens  de  l’empereur, 
et  une  partie  des  troupes  se  mit  en  marche  vers  les 
Alpes.  Les  détachemens  des  düTérentes  garnisons  s'a- 
vancèrent vers  les  lieux  de  rassemblement  qui  leur 
étaient  indiqués.  Us  perçaient  avec  peine  la  foule  des 
citoyens  tremblans  et  consternés  qui  cherchaient  à 
exciter  leur  pitié  par  un  morne  désespoir  et  de 
bruyantes  lamentations.  Les  femmes  des  soldats  ac- 
couraient,) portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  re- 
prochant  à leurs  maris  de  les  abandonner,  et  mêlant 
dans  leurs  plaintes  l’çxpression  de  la  doufeur,  de  la*' 
tendresse  et  de  l’indignation.  Cette  scène  de  désola- 
tion alTligeait  la  sensibilité  de  Julien.  Il  accorda  un 
nombre  suffisant  de  chariots  pour  transporter  les 
femmes  et  les  e n fans  (i),  tâcha  d’adoucir  les  rigueurs 
qu’il  était  obligé  d’exercer , et , par  le  plus  louable  de  ' 
tons  les  moyens  politiques , il  augmenta  sa  popula- 
rité en  même  temps  qu’il  enflammait  le  inécoatente- 
ment  des  soldats  qu'on  bannissait  loin  de  lui.  La  dou- 
leur d’une  multitude  armée  se  change  aisément  en 
fureur;  les  murmures,,  qui  acquéraient  d'heure  en 
heure  plus  de  hardiesse  et  de  force,  parcourant  rapi- 
dement toutes  les  tentes,  préparèrent  les  esprits  à 
la  plus  audacieuse  sédition.  Les  tribuns  favorisèrent 


(1)  11  leur  accorda  la  permmion  de  se  servir  de  ce  que 
l'on  nommait  currus  clavularis  ou  clahularis.  Ces  chariots 
de  poste  sont  souvent  cités  dans  le  code , et  passaient  pour 
porter  chacun  quinze  cents  livres  pesant.  Vo^ez  Valois , 

tkd  Amm. , xx,  4- 
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la  circulation  d'un  libelle  qui  peignait  des  plus  vives 
couleurs  la  disgrâce  du  César,  les  malheurs  de  l'ar- 
mée et  les  vices  méprisables  du  tyran  de  l’Asie.  Le 
progrès  de  celle  rumeur  frappa  de  crainte  et  d'éton- 
nement les  messagers  de  Constance.  Ils  pressèrent  le 
prince  de  hâter  le  départ  de  l’armée  ; mais  ils  reje- 
tèrent imprudemment  l’avis  plein  de  sagesse  et  de 
loyauté  que  leur  donna  Julien  de  ne  pas  faire  passer 
les  troupes  par  la  ville  de  Paris , en  leur  faisant  pres- 
sentir l’inconvénient  de  les  exposer  à la  tentation  que 
pourrait  leur  faire  naître  une  dernière  entrevue  avec 
' leur  géne*ral.  . > 

Tnlien  est  Aussitôt  qu’on  annonça  l’arrivée  des  légions , 
Julien  alla  au-devant  d’elles,  et  monta  sur  un  tribu- 
V-  liai  qu’il  avait  fait  élever  devant  les  portes  de  la  ville. 
Après  avoir  donné  des  louanges  particulières  aux 
‘olbciers  et  aux  soldats  qui  méritaient  cette  distinc- 
tion, Julien  s’adressa,  dans  un  discours  soigné,  à la 
généralité  des  troupes  qui  l’environnaient.  Il  vanta 
leurs  exploits  avec  reconnaissance;  les  exhorta  à ac- 
cepter l'iionneur  de  servir  sous  les  yeux  d’un  mo- 
narque puissant  et  généreux , et  les  avertit  qu’ils  de- 
vaient aux  ordres  d’Auguste  une  obéissance  prompte 
et  volontaire.  Les  soldats  ne  voulant  ni  offenser 
^ leur  général  par  des  clameurs  indécentes,  ni  démentir 
leurs  sentimens  par  des  acclamations  fausses  et  mer- 
cenaires , gardèrent  un  morne  silence , et , quelques 
instans, après , furent  renvoyés  dans  leurs  quartiers. 
Julien  traita  les  principaux  officiers,  et  leur  témoigna, 
dans  les  termes  de  la  plus  vive  affection,  le  chagrin 
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de  ne  pouvoir»écompenser  «comme  il  le  de'si^it  les 
braves  compagnons  de  ses  victoires.  Ils  se  retirèrent 
de  cette  fête  pleins  de  douleur  et  d’incertitude,  et 
déplorèrent  les  rigueurs  du  destin  qui , en  les  arra-' 
chant  de  leur  pays  natal,  les  séparait  d’un  général  si 
digne  de  leur  afTeetion.  Un  seul  expédient  pouvait 
le  leur  conserver;  on  le  discuta  hardiment;  il  fut 
jdopté.  Le  mécontentement  <Ie  la  multitude  s'était 
insensiblement  tourné  en  conspiration  régulière  ; lés 
esprits  échauffes  exagérèrent  de  justes  sujets  de 
plaintes,  et  le  vin  échauffa  encore  les  esprits.  Le  soir 
qui  précéda  leur  départ,  le$  soldats  avaient  eu  la 
liberté  de  se  livrer  aux  etcès  d’une  fête.  A minuit, 
cette  impétueuse  multitude  armée  d’épées,  de  tor- 
ches et  de  bouteilles , s’élança  daçs  les  faubourgs , 
environna  le  palais  (i),  et,  oubliant  les  dangers  aux* 


(1)  Probablement  le  palais  des  Bains  ( Thennarurn)  dont 
il  subsiste  encore  une  salle  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Les  bi- 
timens  occupaient  une  grande  partie  du  quartier  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  quartier  de  l'université  ; et  les 
jardins , sous  les  rois  mérovingiens , communiquaient  avec 
l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  Les  injures  du  temps  et 
les  ravages  des  Normands  ont  réduit  eu  un  tas  de  ruines, 
dans  le  douzième  siècle  , ce  palais  antique , dont  l’intérieur 
obscur  avait  caché  les  excès  de  la  débauche  : 

Explicat  amla  sinui , monlemque  ampkctitur  alii  ; ~ ' • 

SIulùplici latebrâ  sceUrum  tertura  rubortA. 

■ • ptreuntis  sœpe pudoris  . . 

Celatura  nefas , Fenerisque  accommoda  furtii. 

Ces  vers  sont  tirés  àtV jirchilrenius  ( 1.  iv  , c.  8 ) , ouvrage 
poétique  de  Jean  de  Hauteville  ou  Hauville , moine  de  Saint- 
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quels  ^le  s’exposait,  HUretenlir  la  plice  du  cri  fatal 
et  irrévocable  de  Julien- Auguste.  Ce  prince , 'dont 
les  tristes  réflexions  avaient  été  Interrompues  par 
leurs  acclamations  tumultueuses  , fit  barricader  scs 
portes , et , aussi  long-temps  qu’il  lui  fut  possible  , il 
déroba  sa  personne  et  sa  dignité  aux  événemensd'un 
désordre  nocturne.  Mais  au  point  du  jour,  les  soldats , 
dont  le  zèle  était  irrité  par  sa  résistance  , entrèreub 
de  force  dans  le  palais  ; et , saisissant  l’objet  de  leur 
choix  avec  une  respectueuse  violence,  le  portèrent 
sur  son  tribunal,  le  placèrent  au  milieu  d’eim,  et, 
l’épée  à la  main  , traversant  ainsi  les  rues  de  Paris, 
le  saluèrent  comme  leur  èmpereur,  en  répétant  à 
grands  cris  les  mots  de  Julien- Auguste.  La  prudence 
et  la  fidélité  lui  ordonnaient  également  de  résistera 
leurs  coupables  desseins  et  de  ménager  à*  sa- vertu 
l’excuse  de  la  violence.  S’adressant  alternativement  à 
la  multitude  et  à quebjues  officiers , tantôt  il  les 
suppliait  de  ne  pas  le  perdre,  tantôt  il  leur  expri- 
mait toute  son  indignation  ; il  les  conjurait  de  ne 
pas  souiller  la  gloire  immortelle  de  leurs  victoires. 
Enfin  il  alla  jusqu’à  leur  promettre  que  s’ils  ren- 
traient à l’instant  dans  le  devoir,  il  lâcherait  non-seu- 
lement d’obtenir  pour  eux  de  l’ëmpereur  un  pardon 

Albans , vers  l’an  1 190.  (^P'oyez  VHittoir»  de  la  poésie  an- 
glaise, parAVarton,  V.  i,  dissert.  a.)  De  pareils  vols  étaient 
moins  funestes  à la  tranquillité  du  genre  humain  que  les 
disputes  théologiques  que  la  Sorbonne  a agitées  depuis  sur 
le  même  terrain.  ( Bonamy , Mé/n.  de  fAcad. , t.  xv  , pages 
678-683.  ) 
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plein  et  sincère , Inais  encore  de  faire  révoquer  les 
ordres  qui  avaient  excité  leur  mécontentement.  Mais 
les  soldats  connaissaient  toute  l'étendue  de  leur  feute , 
et  comptaient  plus  sur  la  reconnaissance  de  Julien 
que  sur  la  clémence  dé  Constance.  Leur  zèle  se  chan- 
gea en  impatience , et  leur  impatience  en  fureur. 
L’inflexible  César  résista  jusquli  la  troisième  heure 
du  jour  à leurs  instances,  à leurs  reproches  et  à leurs 
menaces  ; il  ne  céda  qu’aux  clameurs  réitérées  , qui 
lui  apprirent  qu’il  fallait  ou  mourir  ou  régner.  On 
l’éleva  sur  un  bouclier,  aux  ac'clamations  de  toute 
l’armée.  Un  riche  collier  militaire  qui  se  trouva  là 
par  hasard  lui  tint  lieu  de  diadème  (i)  ; la  promesse, 
d’une  modique  gratification  (a)  termina  la  cérémo- 
nie, et  le  nouvel  empereur,  accablé  d’une  douleur 

ou  réelle  ou  simulée,  se  retira  dans  l’intérieur  de  ses 

« 

appartemens  secrets  (3). 

(i)  Même  dans  ces  momens  de  tumulte,  Julien  ne  né- 
gligea pas  les  soins  de  la  superstition  , et  il  refusa  obstiné- 
ment de  se  servir,  comme  de  mauvais  augure,  d’un  collier 
de  femme  ou  d'un  ornement  de  cheval , dont  les  soldats 
impatiens  voulaient  qu’il  fit  usage  faute  de  diadème. 

(3)  Une  somme  proportionnelle  d'or  et  d’argent , cinq 
pièces  d’or  et  une  livre  d’argent:  le  tout  montait  à^peu  près 
à la  valeur  de  cinq  livres  sterling  et  dix  schellings. 

(3)  On  peut  consulter  sur  le  récit  détaillé  de  cette  révolte 
les  ouvrages  originaux  et  authentiques  de  Julien  lui-même , 
ad  S.  P.  Q.  Atheniensem , page  283,  a83 , 2841  Libanins, 
Orat.  parental.  , c.  44'4^  i dans  Fabricius , Biblioth.  grac.  , 
t.  vu,  pages  369-173  ; Amroien , xx , 4',  Zosime  , 1.  ni , 
p.  i5i , i5a , i53  , qui,  pour  le  règne  de  Julien , semble 


Ses  proiM' 
tatioji»  d*jD' 
noccuce. 
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La  douleur  de  Julien  pouvait  veuir  de  son  inno- 
cence; mais  son  innocence  paraîtra  douteuse  (i)  à 
ceux  qui  connaissent  assez  le  caractère  general  des 
princes  pour  se  méfîer  de  leurs  motifs  et  da  leurs 
protestations.  Son  âme.  active  et  véhemente  e'tait 
susceptilile  des  differentes  impressions,  de  la  crainte 
et  de  l'espoir,  de  la  reconnaissance  et  de  la  vengeance, 
du  dowoir  et  de  l'ambition,  de  l'amour  de  la  gloire 
et  de  la  crainte  du  reproche.  Mais  il  est  impossible  de 
calculer  le  degré  d'influence  que  put  obtenir  alors 
chacun  de  ces  sentilnens,  et  de  prononcer  positive- 
ment sur  des  motifs  qui  échappaient  peut-être  k celui- 
mêmedont  ils  dirigeaient  ou  plutôt  précipitaient  les 
pas.'  )-a  méchanceté  de  ses  ennemis  avait  excité  le  mé- 
• contentement  des  soldats;  la  révolte  de  ceux-ci  était 
l’effet  naturel  de  leur  inquiétude  et  de  leur  ressenti- 
ment. Et  en  supposant  que  sous  les  apparences  d'uti 
hasard,  Julien  eût  cherché  k cacher 'des  desseins 
secrets,  il  se  serait  donné,  sans  nécessité,  et  proba- 
blement sans  réussir  k tromper  personne,  tous  les 
embarras  de  la  plus  profonde  hyprocrisie.  Il  déclara 


avoir  suivi  l'autorité  plus  respectable  (l'Eiinapc.  Avec  <Ic 
pareils  guides , nous  avons  pu  nous  passer  des  Abrégés  et 
de  Y Hisioire  ecclésiastique. 

(i)Eutro'pe,  tétnoin  irrécusable , se  sert  de  cette  expres- 
sion vague,  consensu  militum,  x,  i5.  Saint  Grégoire  de 
Nazianxe  , dont  l'ignorance  pourrait  excuser  le  fanatisme  , 
accuse  l'apostat  de  présomption  , d'extravagance , et  lui 
donne  l'épithêtc  de  rebelle  impie,  «vSaJini,  asesDut^  anCiix, 
orat.  3 , p.  67.  . . 
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xûlennellement,  en  présence  de  Jupiter,  du  Soleil,  de 
Mars,  de  Minerve  et  de  toutes  les  autres  divinités,  que 
jusqu’à  la  fin  du  jour  qui  précéda  celui  de  son  élé- 
vation , il  ignora  le  dessein  de  l’armée  (1),  et  il 
serait  peu  généreux  de  révoquer  en  doute  l’honneur 
d’un  liéros  et  la  véracité  d’un  philosophe.  Cependant 
une  conviction  superstitieuse  que  Constance  était 
l’ennemi  des  dieux  dont  il  se  fiattait  d'être  lui-même 
le  favori ,.  put  le  pousser  à désifer,  à solliciter,  à liàter 
même  l’heureux  moment  de  son  règne  marqué  pour 
le  rétablissement  de  l'ancienne  religion  du  genre 
humain.  Lorsqu’il  eut  été  averti  de  la  conspiration, 
il  se  résigna  et  prit,  quelques  instans  de  sommeil  ; il  a 
depuis  raconté  à ses  amis  qu’il  avait  vu  le  génie  de 
l'empire  à sa  porte,  demandant  avec  quelque  impa- 
tience à entrer,  et  lui  reprochant  son  défaut  de  cou- 
rage et  d’ambition  (2).  Surpris  et  agité,  il  s’était  mis 
en  prières,  et  le  grand  Jupiter,  à qui  il  1^  adressait, 
lui  avait  sur-le-champ  intimé,  par  un  signe  ebir  et 

(1)  Julien,  ad  s.  P.  Q.  Athen.,  p.  a84-  Le  pifux  abbé  de 
La  Blélerie  ( Pie  de  Julien , p.  1 5g  ) parait  tenté  de  res- 
pecter les  pieusef  protestations  d'un  païen. 

(2)  Animien , si , 5 , avec  la  note  de  Lindenbrog  sur  le 
génie  de  l’empire.  Julien  lui -même,  dans  une  lettre  con- 
fidentielle à Oribase,  sOi^  médecin  et  son  ami  {epist.  xtii  , 
p.  384  ) , parle  d'un  songe  antérieur  à l’événement , et  dont 
il  fnt  frappé  ; d’un  grand  arbre  renversé,  et  d’une  petite 
plante  qui  poussait  en  terre  une  racine  forte  et  profonde. 
L’imagination  de  Julien  était  sans  doute  agitée  de  craintes 
et  d’espérances  jusque  dans  son  sommeil.  Zosime , 1.  iii , 
a rapporté  un  songe  postérieur. 
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manifeste,  l’ordre  de  se  soumettre  à la  tolonté  des 
dieux  et  aux  désirs  de  l’armée.  Une  conduite  qui  ne 
peut  être  jugée  par  les  maximes  ordinaires  de  la  rai- 
son excite  nos  soupçons , et  échappe  à nos  recher- 
ches. Quand  d’esprit  du  fanatisme,  à la  fois  si  crédule 
et  si  artificieux,  s’est  introduit  dans  une  àme  géné- 
reuse, il  y détruit  insensiblement  le  germe  de  la 
' vérité  et  de  toutes  les  vertus.  , , 

SonamlMs-  Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers  jours 
«untinoplr.  de  SOI!  règne  à modérer  le  zèle  de  son  parti , à sau- 
ver la  vie  à scs  ennemis  (i),  et  à déconcerter,  en  les 
méprisant,  les  entreprises  formées  contre  sa  personne 
■ et  son  pouvoir.  Quoique  déterminé  à conserver  le 
titre  qu’il  venait  de  prendre,  il  aurait  voulu  éviter 
ati  pays  qu’il  gouvernait , les  calamités  d’une  guerre 
civile,  ne  pas  se  commettre  contre  les  forces  supé- 
rieures de  Constance  , et  conserver  une  réputation 
exempte  du  repr.oche  d'ingratitude  et  de  perfidie. 
Décoré  des  ornemens  impériaux  et  environné  d’une 
pompe  militaire,  il  se  montra  dans  le  champ  de  Mats 
aux  soldats , qui  contemplèrent  avec  enthousiasme, 
dans  leur  empereur,  leur  élève,  leur^énéral  et  leur 
ami.  Il  récapitula  leurs  victoires,  se  montra  sensible 
' à leurs  peines , enflamma  leurs  espérances , contint 

leur  impétuosité  , et  ne  rompit  l’assemblée  qu’après 
leur  avoir  fait  solennellement  promettre,  si  Tempe- 


(i)  Tacite  ( Hùt.  t,  8o-85)  peint  cloquemment  la  situa- 
tion dangereuse  du  prince  d'une  armée  rebelle  ; mais  Otiion 
était  plus  coupable  et  moins  habile  que  Julien. 
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rcur  de  l’Orient  consentait  à un  traité  équitable,  de 
renoncer  à toute  conquête,  et  de  se  contenter  de  la 
paisible  possession  des  Gaules.  D’après  cet  arrange- 
ment , il  écrivit',  au  nom  de  l’armée  et  au  sien , une 
lettre  adroite  et  modérée  ( i ).  Deux  ambassadeurs  , 
Pentadius  , grand-maître  des  offices,  et  Euthérius  , 
grand-chambellan , furent  chargés  de  la  remeltré  à 
Constance,  d’examiner  ses  dispositions,  et  de  rappor- 
ter sa  réponse.  La  lettre  de  Julien  est  signée  modes- 
tement du  nom  de  César;  mais  il  réclame  positive- 
ment,'quoique  avec  respect,  la  confirmation  du  titre 
d’Auguste , et  en  avouant  l’irrégularité  de  son  élec- 
tion, il  excuse  à un  certain  point  le  mécontentement 
cl  la  violence  des  soldats  qui  ont  arraché  sou  consen- 
tement. ll'reconnaît  la  supériorité  de  son  frère  Con- 
stance , et  s’engage  à lui  envoyet  annuellement  un 
présent  de  chevaux  d’Espagne , à recruter  tous  les 
ans  son  armée  d’une  troupe  choisie  de  jeunes  Bar- 
bares, et  à recevoir  de  sa  main  un  préfet  du  prétoire 
d’une  prudence  et  d’une  fidélité  reconnue;  mais  il  se 
réserve  la  nomination  de  tous  les  autres  officiers 
civils  et  militaires,  le  commandement  des  armées,  les 
revenus  et  la  souveraineté  detf  provinces  au-delà  des 
Alpes.  Il  invite  Constance  à consulter  les  lois  de  la 
justice,  9 se  méfier  des  flatteurs  qui  ne  subsistent 
que  de  la  discorde  des  princes , et  à accepter  la  pro- 

(i)  A cette  lettre  ostensible  il  en  ajonla,  dit  Ammien  , 
de  particulières , objurgatorias  et  mordaces  , que  l'histonen 
n'a  pas  vues , qu'il  n'aurait  pas  publiées  , et  qui  n’ont  peut- 
être  jamais  existé. 
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position  d'un  traité  honorable,  également  avanta- 
geux pour  les  peuples  et  pour  la  maison  de  Constan- 
tin. Dans  cette  négociation , Julien  ne  réclamait  que 
ce  qu’il  possédait  d’avance.  La. Gaule,  l’Espagne  et' 
la  Bretagne,  reconnaissaient,  sous  le  nom  indépendant 
d’Auguste,  l’autorité  qu’il  exerçait  depuis  long-temps 
sur  ces  provinces,  avec  le  titre  subordonné  de  César. 
Les  soldats  et  les  peuples  sc  félicitaient  d’une  révolu- 
tion qui  n’avait  pas  même  été  teinte  du  sang  de  ceux 
qui  s’y  étaient  opposés.  Florentins  avait  pris  la  fuite, 
Lupicinus  était  prisonnier;  on  s’était  assuré  dSs  pA*-  ’ 
sonnes  malintentionnées  pour  le  nouveau  gouver- 
nement; ef  les  places  vacantes  avaient  été  accordées 
au  mérite  et  aux  talens , par  un  prince  qui  mé- 
prisait les  intrigues  de  la  cour  et  les  clameurs  des 
soldats  ( I ).  ^ 

Se«  qna-  De  vigoureux  préparatifs  de  guerre  accompagné- 

trirroeetein*  ‘ ‘ ‘ , * « 

^lirmeexp^  rent  et  soutinrent  ses  propositions  de  paixs  Les  der- 
dHiduRhin'  niers  désordres  de  l’empire  aidèrent  à recruter  et  à 
A.^  D.  36o-  augmenter  l’armée  que  Julien  tenait  prête  à marcher. 

La  cruelle  persécution  exercée  contre  la  faction  de 
Magnence  avait  formé  dans  la  Gaule  des  bandes 
nombreuses  de  voleurs,  et  de  proscrits.  Ils  accpplè- 
rent  avec  joie  une  amnistie  générale,  promise  par 
un  prince  auquel  ils  pouvaient  se  lier,  se  soumirent 
à la  discipline  militaire , et  ne  retinrent  de  leurs 


(i)  t'oyez  leÿ  premières  transactions  de  son  règne,  tn 
Julian.,  ad  S.  P.  Q.  Athcn.,  p.  a85,  a86  ; Ammien  , xs , 5, 
8 ; Liban.,  Oral,  parent. , c.  49  > 5o  , p.  273-^75. 
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Tureurs  qu’une  haine  implacable  pour  la  personne  et 
le  gouvernement  de  Constance  (i).  Aussitôt  que  la 
saison  permit  à Julien  d’entrer  én  campagne  ,«il  se 
mit  il  la  tête  de  ses  le'gions,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin 
auprès  de  Clèves , et  courut  châyer  la  perfidie  des 
Attuaires,  tribu  des^  Francs  , qui  avait  cru  pouvoir 
profiter  des  dissensions  de  l’empire  pour  ravager  im- 
punément les  frontières.  La  gloire  et  la  difficulté  de 
cette  expédition  consistaient  dans  une  marche  dan-" 
gereuse  et  pénible , et  Julien  fut  vainqueur  dès  qu’il 
eut  pénétré, dans  un  pays  que  plusieurs  princes 
avaient  jugé  inaccessible.  Après  avoir  accordé  la  pai.x 
aux  Barbares , l’empereur  visita  soigneusement  les 
forts  le  long  du  Rhin,  depuis  Clèves  jusqu’à  Bâle,  et 
examina  avec  une  attention  particulière  les  cantpns 
dont  il  avait  expulsé  les  Allemands.  Il  passa  par  Be- 
sançon (a)  qu’ils  avaient  cruellement  saccagé,  «et 
marqua  son  quartier  à Vienne  pour  l'hiver  suivant. 
Après  avoir  réparé  les  fortifications  de  la  barrière  des 
» 

(l)  Liban.,  Ûrat.  parent,,  c.  5o  , p.  376,  376.  Étrange 
désordre , puisqu’il  dura  pendant  plus  de  sept  ans.  Dans  les 
factions  des  républiques  grecques,  les  exilés  montèrent  au 
nombre  de  vingt  mjlle  ; et  Isocrate  assure  sérieusement 
Pkilippe  qu’il  serait  plus  aisé  de  former  une  armée  des  va- 
gabonds, que  des  babitans  des  villes.  Voyez  les  Essais  àt 
Hume,  t.  I,  p.  436-437. 

(a)  Julien  i^epist.  xxxvui,  p.  4i4)  donne  une  description 
abrégée  de  Vesontio  ou  Besançon,  une  péninsule  pierreuie 
presque  environnée  par  le  Doubs,  jadis  ville  magnifique, 
remplie  de  temples , et  réduite  ocluellemenP  à une  pelita 
ville  qui  sort  de  ses  ruines» 
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Gaules,  et  en  avoir  ajoute  de  nouvelles,  il  se  ilalta* * 
que  les  Germains  seraient  contenus,  pendant  son 
abseucc , par  le  souvenir  de  ses  victoires  et  par  la 
terreur  de  son  nom.  Vadomair  (i  ) était  le  seul  prince 
des  Allemands  qui  méritât  l'estime  de  Julien,  et  qui 
pût  lui  donner  de  l'inquiétude.  Tandfs  que  le  rusé 
Barbare  feignait  d'observer  fidèlement  les  traités,  le 

* progrès  de  ses  opérations  militaires  menaçait  d'une 
gueri-c  dont  les  circonstances  augmentaient  le  dan- 

• 'gcr.  Dans  cette  situation  critique,  Julien  ne  dédaigna 
point  d’imiter  la  conduite  de  son  ennemi.  Âu  milieu 
d’une  fête  où  Vadomair  s'était  rendu  imprudemment 
comme  ami, sur  l'invitation  des  gouverneurs  romains, 
il  fut  saisi  et  envoyé  prisonnier  dans  le  fond  de 
l'Espagne.  Sans  attendre  que  les  Barbares  sortissent 
de  leur  étonnement , l'empereur  parut  sur  les  bords 
diARliin  à la  tête  de  son  armée,  et  après  l’avoir  tra< 
versé , il  renouvela  dans  leur  pays  l'impression  de 
terreur  et  de  respect  qu’il  y avait  répandue  par  ses 
quatre  expéditions  précédentes  (a). 

Le  iraiij  Julieii  avait  ordonné  à ses  ambassadeurs  d’exécu- 
’déî  commission  avec  la  plus  grande  diligence. 

cUrec.  Mais  les  gouvferneurs  d'Italie  et  d’Illyrie  inventèrent 
differens  prétextes  pour  retarde^  leur  marche.  Ou 

« .*•  V 

(i)  Vadomair  entra  au  service  des  Romains  , et  d'un  roi 
barbare  ils  firent  un  duc  de  Phcnicie.  Vadomair  conserva 
toujours  la  duplicité  de  son  caractère  ( Voyez  Animien  , 
XXI , 4 ) i mais'sous  le  règne  de  Valens , il  signala  sa  valeur 
dans  la  guerre  d'Arménie. 

• (aj  Ammien  , XX  , 10  ; XXI , 3 , 4 : Zosime,  1.  lit , p.  l55. 
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les  conduisit  à petites  Journées  de  Constantinople  à 
Césaréeen  Cappadoce , et  lorsqu’ils  furent^nOn  admis 
en  présence  de  Constance,  les  dépêches  de  aes  propres 
ofliciers  l’avaient  déjà  instruit  et  prévenu  défavora- 
bleinent  contre  Julien  et  contre  l’armée  de  la  Gaule. 
L’empereur  écouta  la  .lecture  de  la  lettre  avec  impa- 
tience, et  renvoya  les  ambassadeurs  tremblans  aVec 
indignation  et  avec  mépris;  se&fegards , ses^êstes 
et  scs  discours  emportés,  attesflKnt  le  désordre  de 
son  âme.  Le  lien  de  &miile  ^ui  aurait  pu  contribuer 
à rapprocher  le  frère  et  le  mari  d’Hélène,  venait 
d’être  dissous  par  la.  mort  de  nette  princesse  après 
plusieurs  couches  toujours  ËiAlesà  ses  enfans,  elle 
venait  de  périr  elle-même  dans  la  dernière  ( i );  et 
depuis  la  mort  de  l’impératrice  Eusébia , qui  avait 
conservé  jusqu'au  dernier  moment  pour  Julien  la 
tendre  artlitié  qu'elle  poussait  jusqu’à4a  jalousie  , et 
dont  la  douce  influeùo^NKurait  pu  mpdérér  le  ressen- 

' i. — : 

(i)  Ses  restA  furent  envoyés  à Rome,  et  enterrés  près  de 
sa  soeur  Contamina , dans  le  faubourg  de  la  ^Va  Nomentana. 
( Ammien,  xxi , i.  ) Libanius  a composé  une  apologie  très- 
faible  pour  justifier  son  héros  d'une  accusation  très-absurde, 
d'avoir  empoisonné  sa  femme,  et  récompensé  son  médecin 
en  lui  donnant  les  bijoux  de  sa  mère,  F'oyez  la  septième 
des  dix-sept  nouvelles  harangues  publiées  à Venise,  1 76^  , 
d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  dh  Saint-Marc , 
‘ p.  1 1 7-1 37.  LIpidius , le  préfet  du  prétoire  de  l’Orient , au 
témoignage  duquel  l'accusateur  de  Julien  en  appelle,  est 
traité  par  Libanius  ü efféminé  e\.  A' ingrat  ; cependant  saint 
Jérôme  a loué  la  piété  d'Elpidius  ( t.  i , p.  243  ) , et  Ammien 
* • fait  l'éloge  de  son  humanité',  xxi , (i. 
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tlnient  de  son  époux,  l’cmporeur  était  abandonné  à 
ses  propre!  passions  et  aux  artifices  de  ses  eunuques. 
Mais  le  danger  pressant  d’une  invasion  étrangère  lui  - 
fit  suspendre  le  châtiment  de  son  ennen#  personnel. 

Il  continua  de  marcher  vers  les  frontières  de  la  Perse , 
et  crut  qu’il  suffisait  deilicter  à Julien  et  à ses  cou- 
pables partisans  les  conditions  qui  pourraient  leur 
obtenir  la  clémeii^  de  leur  souverain.  Il  exigeait 
que  le  présompti^^x  César  renonçât  immédiate- 
ment au  titre  et  au  rang  3’ Auguste  qu’il  avait  accepté 
des  rebelles,  et  qu’il  redescendit  au  poste  de  mi- 
nistre docile  et  subordonné  ; qu’il  rendit  les  emplois 
civils  et  militaires  aifx  officiers  choisis  par  la  cour 
impériale,  et  qu’il  se  fiât  de  sa  sûreté  aux  assurances 
de  pardon  qui  lui  seraient  données  par  Epictète, 
évêque  arien  de  la  Gaule , et  l’un  des  favoris  de  Con- 
stance. Les  deiK  empereurs,  à trois  mille  ifTilles  l'un 
de  l’autre , continuèrent  pendant  plusieurs  mois , 
de  Paris  à Antioche,  une  négociation  inutile.  Voyant 
bientôt  que  sa  respectueuse  modération  ne  servait 
qu’à  irriter  l’orgueil  de  son  implacable  rival,  Julien 
résolut  courageusement  de  confier  sa’  fortune  et  sa 
vie  aux  hasards  d’une  guerre  civile.  Il  donna  une 
audience  publique  et  militaire  au  questeur  Léonas, 
et  on  lut  à la  multitude  attentive  la  lettre  impé- 
rieUse  de  Cdtistauce.  Julien  protesta,  avec  la  plus 
flatteuse  déférence , qu’il  était  prêt  à quitter  le  titre 
d’Auguste , si  ceux  qu’il  reconnaissait  comme  les 
auteurs  de  son  élévation  voulaient  y consentir.  Cette 
proposition,  faite  avec  peu  de  chaleur,  fut  repoussée  ^ 
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par  une  clameur  generale;  et  ces  mots  : Julien- 

Auguste,  continuez  à régner  par  la  volonté  de  l'ar- 
mée, du  peuple  et  de  l’état  que  vous  avez  sauvés,  » 
éclatèrent  avec  le  bruit  du  tonnerre  de  tous  les 
points  de  la  plaine,  et  pénétrèrent  de  terreur  le  pâle 
ambassadeur  de  Constance.  On  continua  la  lecture 
de  la  lettre,  dans  laquelle  l’empereur  se  plaignait 
de  l’ingratitude  de  Julien , qu’il  avait  revêtu  des 
honneurs  de  la  pourpre  après  l'avoir  élevé  avec 
soin  et  avec  tendresse,  avoir  protégé  son  enfance 
lorsqu’il  se. trouvait  orplielin  et  sans  secours.  « Or- 
phelin! s’écria  Julien,  qui,  pour  justifier  sa  vause.  Se 
livrait  à son  ressentiment,  l'assassin  de  mon  père  , de 
mes  frères,  et  de  toute  ma  famille,  me  reproche 
que  je  suis  resté  orphelin  ! Il  me  force  à venger  des 
injures  que  je  tâchais  depuis  long-temps  d’oublier.  » 
L'assemblée  se  sépara  ; et  Léonas,  cpi’il  avait  été 
difficile  de  mettre  à l’abri  de  la  Tureur  du  peuple  , 
retourna  vers  son  maître  avec  une  lettre,  dans 
lacpiclle  Julien  peignait  à Constance  , avec  toute 
l’énergie  de  l’éloquence  enflammée  par  la  colère , 
les  sentimens  de  haine  et  de  mépris  qu’une  dissi- 
mulation forcée  envenimait  depuis  vingt  ans  dans 
son  Ame.  Après  ce  message,  qui  équivalait  à la 
déclaration  d’une  guerre  implacable , Julien,  qui, 
quelques  semaines  auparavant , avait  célébré  la  fête 
de  l’Épiphanie  (i) , déclara  jmbliqueinent  qu’il  con- 


( 1 ) Feriaruin  die  q tir  tu  celehranles  men\c  janiutrio  , C hris- 
tiani  Kpipliatiia  dictitant,  jjrogresstts  in  cortnn  rcclesiam  , 

IV.  ao 
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Hait  le  soin  de  sa  vie  aux  dieux  iiiiinortels , et  re- 
nonça avec  la  même  publicité  k la  religion  et  à 
l'amitié  de  Constance  (i). 

La  situation  de  Julien  demandait  des  mesures 
promptes  et  vigoureuses.  Il  avait  découvert  par  des 
lettres  interceptées,  que  son  rival,  .sacrifîant  l’inté- 
rêt de  l’état  k celui  du  monarque,  excitait  les  Bar- 
bares k envahir  les  provinces  de  l’Occident.  La  posi- 
tion de  deux  magasins,  l’un  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance,  et  l'autre  au  pied  des- Alpes  Cottiennes, 
semblait  indiquer  la  marche  de  deux  armées,  et  six 
cent  mille  muids  de  blé  ou  plutôt  de  farine  contenus 


tolemniler  numine  oralo,  discessit.  Amm. , xxi , 2.  Zonare 
observe  que  c’était  la  fête  de  la  Nativité  ; et  celte  assertion 
ne  contredit  pas  le  passage  précédent,  puisque  les  Églises 
d'Égypte  , d’Asie  , et  peut-être  de  la  Gaule  , célébraient  le 
même  jour,  le  G janvier,  la  nativité  et  le  baptême  de  Jésus- 
Clirist.  Les  Romains  , aussi  ignoraiis  que  leurs  confrères  , 
de  la  véritable  date  de  sa  naissance,  fixèrent  la  fête  au  a5  dé- 
cembre, les  brumalia  ou  solstice  d'hiver  , époque  à la<|uelle 
les  païens  célébraient  tous  les  ans  la  naissance  du  Soleil. 
Voyez  Bingham  , Antiquités  de  l’ Église  chrétienne , I.  xx, 
c.  4 > et  Beausobre,  Htst.  crit.  du  manichéisme , 1. 11,  pages 
6()0-7oo. 

(1)  Le  détail  des  négociations  publiques  et  secrètes  entre 
Constance  et  Julien  , peut  être  tiré  avec  quelque  précaution 
de  Julien  lui-même,  oral,  ad  S.  P.  Q.  Alhen.,  p.  286  ; de 
Libanius , orat.  parext. , c.  5i,  p.  276  ; |l'Ammien  , xx  , 9 ; 
de  Zosime , 1.  ni , p.  1 54  : et  même  de  Zonare  ( t.  n , 1.  xiii , 
p.  20 , 21 , 22  ) , qui  semble  avoir  trouvé  et  employé  dans 
cette  occasion  quelques  bons  matériaux. 
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dans  chacun  de  ces  magasins  (i),  annonçaient  les 
forces  et  le  nombre  effrayant  de.s  ennemis  qui  se  pré- 
paraient à l'environner.  Mais  les  légions  impériales 
étaient  encpre  loin  de  la  Gaule  dans  leur  quartiers 
d'Asie;  le  Danube  était  faiblement  gardé;  et  .si  Julien 
pouvait  s'emparer  par  une  incursion  rapide  des  im- 
portantes provinces  de  l'illyrie , il  y avait  lieu  de  pré- 
sumer qu'une  foule  de  soldats  suivraient  ses  dra- 
peaux, et  que  les  riches  mines  d’or  et  d'argent  de 
cette  province  l’aideraient  à soutenir'  les  frais  de  la 
guerre  civile.  Il  convoqua  ses  troupes  , et  leur  pro- 
posa cette  audacieuse  entreprise.  Il  sut  leur  inspirer 
une  juste  contiance  en  elles-mêmes  et  dans  leur  gé- 
néral , les  exhorta  à soutenir  la  réputation  qu’elles 
avaient  accpiisc  d’être  terribles  pour  les  ennemis , 
douces  avec  leurs  concitoyens,  et  docile.s  à leurs  of- 
ficiers. Son  discours,  rempli  de  force  , fut  reçu  avec 
les  plus  vives  acclamations;  et  les  mêmes  troupes 
qui  venaient  de  prendre  les  armes  contre  Constance, 
parce  qu’il  avait  voulu  les  faire  sortir  de  la  Gaule, 
déclarèrent  qu’elles  étaient  prêtes  à suivre  Julien 
aux  extrémités  de  l’Europe  ou  de  l’Asie.  Les  soldats 
firent  le  serment  de  fidélité;  frappant  .à  grand  bruit 
sur  leurs  boucliers,  et,  tournant  la  pointe  de  leurs 

(i)  Trois  cents  myriades  on  trois  millions  de  medimni , 
mesure  de  grains  en  usage  chez  les  Athéniens  , et  qui  con- 
tenait six  mofUi  romains.  Julien  explique  en  soldat  et  en 
politique  le  danger  de  sa  situation  , et  la  nécessité  et  l'avan- 
tage d’une  guerre  offensive,  ad  S,  P.  Q.  Athcn. , p.  abS- 
387. 
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»'|)«'es  nues  contre  leur  poitrine  , ils  sc  dévouèrent, 
avec  d’horrililes  iinpréccTtions , au  service  du  libéra- 
teur de  la  Gaule  et  du  vainqueur  des  Germains  (i). 
Cet  engagement  solennel  qui  semblait  dicté  par  l’af- 
fection plutôt  que  par  le  devoir,  ne  rencontra  d’op- 
position que  de  la  part  de  Nebridius , récemment 
reçu  préfet  du  prétoire.  Ce  fidèle  ministre , sans 
autre  secours  que  son  courage , défendit  les  droits 
de  Constance  au  milieu  des  armes  d’une  multitude 
irritée,  dont  il  aurait  été  la  victime  honorable  et 
inutile  sans  la  protection  de  celui  qu’il  avait  offensé. 
Après  avoir  perdu  une  de.ses  mains  d’un  coup  d’épée, 
il  se  prosterna  aux  pieds  de  Julien,  qui  le  couvrit 
de  son  manteau  impérial,  lui  sauva  la  vie  et  le  ren- 
voya chez  lui  avec  moins  de  considération  peut-être 
(jue  n’en  méritait  la  vertu  d’un  ennemi  (2).  Salluste 
remjilaça  Nebridius  dans  le  poste  éminent  de  préfet 
du  prétoire;  et  les  Gaules, soulagées  des  taxes  qui  les 
accablaient , respirèrent  sous  l’administration  douce 
autant  qu’é(|uitable  de  l’ami  de  Julien,  libre  alors 
de  pratiquer  les  vertus  qu’il  avait  inspirées  à son 
élève  (3).  ' 


(0  sa  harangue  et  la  conduite  des  troupes  dans 

Aramien  , , 5.  . f 

(3)  Il  refusa  durement  s.n  main  au  préfet  suppliant,  et 
le  lit  partir  pour  la  Toscane.  Animien  , xxi  , 5.  Libaniiis, 
a\ec  une  fureur  digne  d'un  sauvage,  insulte  iVehridiiis  , 
approuve  les  soldais , et  blâme  presque  l’iiumanitc  de  Julien. 
( ürnr.  Parental.,  c.  53  , p.  278.) 

(3;  Amm.,  xxi  , 8,  Dans  cette  promotion  , Julien  obéissait 


y 
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Julien  comptait  moiiissur  le  nombre  de  scs  troupes  , s»  nufcne 

■ * (les  boiu»  (lu 

que  sur  la  célérité  de  scs  mouvemens.  Dans  l’exécu-  R*>‘“  «“  n- 

* lyrie. 

tion  d’une  entreprise  liasardeusc,  ce  prince  n’ou- 
bliait aucune  des  précautions  que  la  prudence  pou- 
vait lui  suggérer;  et  quand  la  prudence  ne  pouvait 
plus  rien , il  se  (lait  du  reste  à sa  valeur  et  à sa  for- 
tune. Il  assembla  son  armée  et  la  divisa  dans  les 
environs  de  Bâle  (i).  Nevitta,  général  de  la  cavalerie, 
conduisit  un  corps  de  dix  mille  hommes  à travers  le 
cœur  des  provinces  de  la  Rliétie  et  de  la  Tîoriqiie. 

Une  autre  division , sous  les  ordres  de  Jovien  et  de 
Jovin,  suivit  les  chemins  tortueux.qiii  traversent  les 
Alpes  et  les  frontières  septentriohales'de  l'Italie.  Des 
instructions  claires  et  précises  enjoignaient  à ces 
généraux  de  marcher  avec  diligence  et  en  colonnes 
serrées,  qui  pussent  toujoui-s  se  changer  en  ordre 
de  bataille  scion  les  dispositions  du  terrain  ; de  se 
défendre  des  surprises  nocturnes  par  des  postes  avan- 
cés et  par  des  gardes  vigilantes,  de  prévenir  la  ré- 
sistance par  une  arrivée  imprévue,  d éviter  par  de 
prompts  départs  qu’on  eut  le  temps  de  les  reconnaî- 
tre, de  répandre  l’opinion  de  leurs  forces  et  la  ter- 


à la  loi  qu’il  s’était  piibliquenieiU  imposée.  Neque  cin'lix 
quisqtinm  Judex , nec  mit! taris  rector , ntio  quodam  prit  1er 
mérita  svfjfrngante , ad potiorcm  reniât  gradiim.  (Amniien  , 
XX  , 5.)  L’absenre  ne  diminua  point  son  estime  pour  S^illuste , 
et  il  honora  le  consulat  en  y nommant  son  ami.  A.  D.  3G3. 

(i)  Ainmicn  (xxi,  8)  prétend  qu’ Alexandre, et  d’autres 
généraux  célèbres  se  conduisirent  de  même  , d’après  le 
même  raisonueuieut. 
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rcnr  du  nom  de  Julien , et  de  joindre  le  plus  tôt  pos- 
sible leur  empereur  sous  les  murs  de  Sinniiim.  Julien 
s'etnit  reserve  la  tàclie  la  plus  difficile  et  la  plus  bril- 
lante; suivi  de  trois  mille  volontaires  braves  et  ag^iles, 
et  (|ui  avaient  renoncé,  comme  leur  chef,  à tout 
espoir  de  retraite , il  s’enfonça  dans  l’épaisseur  de  la 
forêt  Marcienue  ou  forêt  Noire  qui  recèle  les  sources 
du  Danube (i)  ; et  pendant  bien  des  jours , le  sort  de 
Julien  fut  ignoré  de  l'iinivers.  Le  secret  de  sa  marche, 
sa  diligence  et  sa  vigueur,  surmontèrent  tous  les  ob- 
stacles. Il  pénétrait  à travers  les  montagnes  et  les 
murais , s’emparait  des  ponts  ou  traversait  les  rivières 
a la  nage,  et  suivait  toujours  son  chemin  en  ligne 
directe  (a) , sans  examiner  s'il  traversait  le  territoire 


(i)  Ce  bois  faisait  partie  de  la  forêt  Hercynienne,  qui, 
du  temps  de  César , s'étendait  depuis  le  pays  des  Rauraci 
( BAlc  ) jusque  dans  les  contrées  les  moins  connues  du  Nord. 
Foj'.  Cluvier,  Gcnnania  antiqua  , 1.  lit,  c.  47. 

(a)  Comparez  Libanius  {^orat. parent.,  c.  53,  p.  378,  379) 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze,  orat.  3,  p.  68.  Le  saint 
est  forcé  d'admirer  le  ,secret  et  la  rapidité  de  celte  marche. 
Un  théologien  moderne  pourrait  appliquer  à Julien  des 
vers  faits  pour  un  autre  apostat. 

! So  nagerly  the  fiend , 

O’vr  bog , or  suep  ^ through  s trait , rough , dense  , or  rare  , 
fyitk  head , hands  , wings  , or /eet  ^ pursues  his  way, 

And  swims , or  finks , or  wades , or  creept , or  files. 

Avec  U niêine  ardeor  le  prince  des  Enfers, 

Tente  nitlie  moyens,  mille  cliemiDS  divers; 

De  8C.S  mains,  de  ses  pieds,  de  sa  aoperbe  télé, 

It  combat,  il  franchit  l'oaragan , la  tempête, 

Les dëiilits  ctroils,  les  gorges,  Icavallooa, 
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des  Romains  ou  celui  des  Barbares.  Il  parut  enfin 
entre  Vienne  et  Ratisbonne , dans  l’endroit  où  il  se 
proposait  d’embarquer  son  armée  sur  le  Danube.  Par 
un  stratagème  bien  concerté , il  s'empara  d’une  flot- 
tille de  brigaiitins  (i  ) qui  étaient  à l’ancre , et  d'une 
provision  de  vivres  grossiers , mais  sufïisans  pour  sa- 
tisfaire l'appétit  vorace  et  peu  délicat  d’une  année 
de  Gaulois  qui  s'abandonnèrent  audacieusement  au 
cours  du  Danube.  La  vigueur  active  des  rameurs, 
aidée  d’un  vent  favorable , porta  la  flotte  à sept  cents 
milles  .en  onze  jours^a);  et  Julien  débarqua  ses  troupes 
à Bononia,  qui  n’est  éloignée  de  Sirinium  que  de  dix- 
neuf  milles,  avant  que  les  ennemis  pussent  avoir 
aiicun  avis  certain  de  son  départ  de  la  Gaule.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  et  rapide  navigation,  Julien 
ne  s'écarta  jamais  de  son  objet  principal.  Il  reçut 
les  députations  de  quelques  villes  qui  s’empressèrent 


L’air  peuntoa  léger,  on  la  plaine  on  les  monls  , 

Les  rocs,  le  noir  limon  qn'nn  flot  dormant  détrempe  , 

Va  giiéant  on  nageant , court,  gravit , vole  on  rampe. 

Paradis  perdu  , li».  it.  ( Trad.  de  M.  Delillt.) 

(i)  Dans  cct  iniervalle  , la  NoUUa  place  deux  ou  trois 
flottes , la  Lauriarensis  à Laoriacum  ou  Lorch , \' Àrlapenslt, 
la  l^nginensti ; et  fait  mention  de  cinq  légions  ou  éohnries 
de  Libürnarii,  qui  devaient  être  des  espèces  de  marins. 
Secl.  Lviti , édit.  Labb. 

(a)  Zosime  est  le  seul  qui  rapporte  cette  circonstance  in- 
téressante. Maraertin  (//i  Paneg.  vet.  xt,  fi,  7, 8 \ qui  accom- 
pagnait Julien  eomiite  comte  des  sacrées  largesses,  décrit 
ce  voyage  d’un  style  fleuri  et  d'une  ntaiiière  jtiuoresque  , 
4Efie  Triplolèiue,  les  Argonautes,  etc. 
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de  iin'riter  sa  faveur  par  une  soumission  volontaire; 
mais  il  passa  devant  les  postes  ennemis  qui  bor- 
daient le  Danube , sans  être  tenté  de  faire  preuve 
(l'une  valeur  inulile  et  déplacée.  Une  foule  de  spec- 
tateurs rassemblés  sur  les  deuv  bords  du  fleuve,  con- 
templaient la  pompe  militaire,  anticipaient  sur  la 
réiissiie  de  l'entreprise,  et  répandaient  dans  les  pays 
viiisiiis  la  gloire  d’un  jeune  héros  qui  s’avançait  avec 
lui”  rapidité  plus  (|u  humaine  à la  tète  des  forces  in- 
nombrables de  l Occident.  Lucilien,  général  de  ca- 
valerie, qui  rommandait  les  forces  militaires  de  l’Illy-  . 
l ie  , fut  alarmé  et  étourdi  des  rapports  qu’il  n'osait 
révoquer  eu  doute  , et  qu’il  avait  cependant  peine 
à croire.  Il  avait  déjà  pris  quelques  mesures  lentes 
et  incertaines  pour  rassembler  ses  troupes,  lorsqu’il 
fut  surpris  par  Dagalaipbus , oflicier  actif,  que  Julien, 
aussitôt  après  son  débarquement,  envoya  en  avant, 
avec  un  corps  d’infanterie  légère.  On  fit  monter  à la 
bâte  sur  un  cheval  le  général  captif  et  ne  sachant  s’il 
devait  attendre  la  vie  ou  la  mort;  on  le  conduisit  en 
présence  de  Julien  , et  l’empereur  le  relevant  avec 
afTabililé,  dis.sipa  la  terreur  et  l’étonnement  qui  en- 
^gourdissaient  toutes  ses  facultés.  Mais  Lucilien,  à 
peine  rendu  à lui-même  , eut  l’indiscrétion  d’obser- 
ver à Julien  qu’il  s’était  imprudemment  hasardé  avec 
une  si  faible  escorte  au  ftiilieu  de  scs  ennemis.  « Ré- 
servez , lui  dit  Julien  avec  un  sourire  de  mépris, 
vos  timides  remontrances  pour  votre  maître  Con- 
stance ; en  vous  donnant  le  bas’de  ma  robe  à baiser,  je 
ne  vous  ai  pas  reçu  comme  un  conseiller,  mais  comme 


y 
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un  suppliant.  » Convaincu  que  le  succès  pouvait 
seul  justifier  son  entreprise  , et  que  le  succès  dépen- 
dait de  son  audace,  Julien  attaqua  immédiatement, 
à la  tête  de  trois  raille  soldais  , la  ville  la  plus  forte 
et  la  plus  peuplée  de  la  province  d’Illyrie.  Lorsqu’il 
traversa  le  long  faubourg  de  Siriniuin  ,‘le  peuple  et 
les  soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie;  ils  le 
couronnèrent  de  fleurs,  le  conduisirent  avec  des 
torriies  allumées  jusqu’au  palais  impérial , et  le  re- 
connurent pour  leur  souverain.  L’empereur  se  livra 
pendant  deux  jours  à la  joie  publique  manifestée  par 
les  jeux  du  cirque.  Mais  le  troisième  jour  il  partit 
de  grand  matin  pour  s’emparer  du  passage  étroit  de 
Succi  , dans  les  défilés  du  mont  Hœmus',  qui , situe 
à une  distance  à peu  près  égale  de  Sirmium  et  de 
Constantinople,  sépare  les  provinces  de  la  Tbrace 
et  de  la  Dacie  , et  présentant  du  côté  de  la  première 
une  descente  escarpée,  se  termine,  du  côté  de  l’au- 
tre , par  une  pente  douce  et  facile  (i).  La  défense  de 
ce  poste  important  fut  confiée  au  brave  Nevitta, 
qui , ainsi  que  les  autres  généraux  de  la  division 
italienne  , avait  exécuté  avec  succès  la  marche  et  la 


(i)  La  (lescription  d'Amiiiicn,  qui  pourrait  être  appuyée 
de  plusieurs  téinoigiiages , donne  la  situation  précise  des 
Àngnstiœ  Surcorum  , ou  défilés  de  Sncei.  M.  d'Anville  , 
d’après  une  légère  ressemblance  de  noms,  les  a placés  entre 
.Sardica  et  IS'aissus.  Pour  ma  propre  justification  , je  suis 
obligé  de  relever  la  seule  erreur  que  j'aie  jamais  aperçue 
dans  les  cartes  et  les  écrits  de  cet  admirable  géographe. 
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jonction  si  habilement  combinées  (i)  par  le  sou- 
verain. 

Les  cmintes  ou  l'inclination  des  peuples  étendi- 
rent l'autorité  de  Julien  bien  au-delà  de  ses  conquêtes 
militaires  (a).  Taurus  et  Florentius  gouvernaient  les 
préfectures  d’Italie  et  d'Illyrie,  et  joignaient  cet  im- 
portant ofbce  au  vain  titre  de  consuls.  Ces  magis- 
trats s’étaient  retirés  précipitamment  à la  cour  d’Asie; 
et  Julien, ^qui  ne  pouvait  pas  toujours  contenir  son 
penchant  à la  raillerie , couvrit  les  consuls  de  ridi- 
cule en  ajoutant  à leur  nom,  dans  tous  les  actes  de 
l'année , l’épithète  de  fugitif.  Les  provinces  qu’ils 
avaient  abandonnées  reconnurent  pour  leur  empe- 
reur un  prince  qui,  unissant  les  qualités  d’un  soldat 
à celles  d’un  philosophe,  se  faisait  également  admi- 
rer dans  les  camps  sur  le  Danube  et  dans  les  acadé- 
mies de  la  Grèce.  De  son  palais,  ou  pour  mieux  dire  , 
de  son  quartier  général  de  Sirmium  et  de  Naissus , 
il  lit  distribuer  dans  les  principales  villes  ded'empire, 
une  adroite  apologie  de  sa  conduite,  dans  laquelle, 
il  eut  soin  d’insérer  les  dépêches  secrètes  de  Con- 
stance, et  de  soumettre  au  jugement  du  public  le 
choix  de  deux  princes,  dont  l’un  chassait  les  Bar- 
bares, tandis  que  l’autre  les  appelait  (3).  Julien, pro- 


(i)  Quels  que  soient  les  détails  que  nous  tirons  d’autres 
auteurs,  nous  suivons,  pour  le  fond  du  récit,  Ammien , xxi , 
8,  g,  lo. 

(a)  Ammien , xxi , g,  lo  ; Libanius , oral. parental.,  c.  64  , 
p.  *79,  ï8o;  Zosime,  l.lii,  p.  i56,  157. 

(3)  Julien  (orfS.  P.  Q.  AUiett.,  p,  a86)  assure  positive- 
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fondJiiienl  blessé  du  reproche  d’ingratitude,  ii’étalt 
pas  moins  empressé  de  défendre  sa  cause  par  la  force 
des  argumeiis  que  par  celle  des  armes  , et  voulait 
paraître  aussi  supérieur  par  ses  talens- d’écrivain  que 
par  son  habileté  dans  l’art  de  la  guerre.  Dans  sa  let- 
tre adressée  au  sénat  et  au  peuple  d’Athènes  (i),  il 
semble  qu’animé  d’enthousiasme  pour  la  patrie  des 
lettres,  il  soumette  sa  conduite  et  ses  motifs  à cette 
nation  dégénérée  avec  une  déférence  aussi  respec- 
tueuse que  s’il  eût  plaidé  du  temps  d’Aristide  devant 
le  tribunal  imposant  de  l’areopage.  Sa  démarche 
auprès  du  sénat  de  Rome,  à qui  l’on  permettait 
•encore  de  ratifier  les  élections  des  empereurs,  était 
conforme  aux  usages  de  la  république  expirante. 
Tertullus , préfet  de  la  ville , convoqua  une  assein- 


menl  qu'il  intercepta  les  lettres  de  Constance  aux  Barbares; 
et  Libatiius  affirme  qu'il  les  lut  aux  troupes  et  dans  les 
villes  où  il  ]>assail.  Cependant  Ammien  (xxi,  4)  emploie 
l'expression  du  doute  : Si famœ  soliits  admiltcnda  est Jides. 
Il  cite  poiirlant  une  lettre  inlerceplce  de  Vadomair  à Con- 
stance, qui  annonce  une  correspondance  intime Cœsartuus 
disciplinant  non  habet. 

(i)  itosime  fait  mention  de  ses  epitres  aux  Athéniens, 
aux  Corinthiens  et  aux  Lacédémoniens.  La  substance  de 
toutes  était  probablement  la  même,  quoique,  selon  cetuf 
auxquels  elles  étaient  adressées,  il.pùt  y avoir  quelque  dif- 
férence dans  la  forme.  L'Epitre  aux  Athéniens  existe  encore 
p.  368-287 , et  nous  y avons  puisé  des  instructions  intéres- 
santes. Elle  a mérité  les  éloges  de  l'abbé  de  La  Bléterie, 
l’rt-face  à l’Histoire  de  Jovien , p.  24 , 26 , et  est  un  des 
meilleurs  manifestes  qui  existent  dans  aucune  langue. 
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hl('e.  On  lut  la  lettre  de  Julien,  et  comme  il  éfa^^ 
pour  le  moment  le  maître  de  l'Ilalie,  sa  demande 
fut  admise  à runanimitt\  Mais  les  siuiateurs  n'ap- 
prouvèrent pas  egalement  scs  censures  indirertesdes 
innovationsde Constantin, non  plus  que  ses  violentes 
invectives  contre  Constance.  Ils  s’écrièrent,  tout 
d'une  voix,  comme  si  Julien  eût  été  présent  r « Ah! 
respectez,  de  grâce,  l’auleur  de  votre  fortune  (i).  » 
Cette  exclamation  équivoque  était  susceptible  d'être 
' expliquée  comme  un  reproche  d'ingratitude  si  l'usur- 

pateur succombait-;  et  dans  le  cas  contraire,  elle 
pouvait  sig/iifier  qu’en  contribuant  à l’élévation  de 
Julien,  Constance  avait  suffisamment  répâré  toutes* 
scs  fautes. 

Pi.p»raiifj  Constance  fut  informé  de  l’entreprise  et  des  suc- 

çnerre.  s \ 

ces  de  Julien  au  moment  ou  la  retraite  de  Sapor  «us- 
pendait  la  guerre  de  Perse  et  permettait  de  s’occuper 
des  rebelles.  Déguisant  l'angoisse  de  son  âme  sous 
l’extérieur  du  mépris  , le  fils  de  Constantin  annonça 
son  retour  en  Europe  et  le  dessein  de  donner  la 
chasse  à Julien;  car  ce  n’était  jamais  que  comme 
d’une  partie  de  chasse  qu’il  parlait  de  cette  expédi- 
tion (2)  ; et  quand  il  en  fit  part  à l’armée  dans  le 

(1)  Àuctori  tuo  ret  erenliam  rogantux,  Amraien,  xxi , 10. 

. n est  assez  amusant  li'exaniiner  la  conduite  des  sénateurs  y 

qui  flottaient  entre  la  crainte  et  l'adulation,  f^ojez  Tacite, 
Hist.  I,  85. 

(2)  Tanquam  venaticam  prœdam  caperct  : hoc  enim  ad 
lemendum  snoruni  mclum  subindè  prœdicabati  ( Ainmien  , 

7-  } 
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camp  diliérapolis,  ii  11e  fit  inoiition  que  tiès  le’gère- 
inent  tlu  crime  et  de  l’imprudence  de  Julien,  et 
assura  ses  soldats  que  si  les  mutins  de  la  Gaule 
avaient  l’audace  de  paraître  devant  eux  en  plaine, 
ils  ne  supporteraient  pas  le  feu  de  leurs  yeux , et 


guerre.  L'armee  d'Orient  applaudit  au  discours  de 
l’empereur;  et  Tlieodote , president  du  conseil  tl  liie- 
rapolis,  demanda  avec  des  larmes  d’adulation  que 
la  tête  du  rebelle  Julien  devînt  un  desornemens  de 
sa  \ille  (i).  Un  détacliement  choisi  partit  dans  des 
chariots  de  poste  pour  occuper,  s’il  en  était  temps 
encore,  le  passage  de  Succi.  Les  recruesj  les  che- 
vaux, les  armes  et  les  magasins  destinés  pour  les 
frontières  de  la  Perse,  furent  employés  contre  les 
Gaulois;  et  le  succès  que  Constance  avait,, eu  dans 
toutes  les  guerres  civiles,  laissa  ses  courtisans  sans 
.inquiétude.  Un  magistrat  noniiné  Gaudentius  s’étant 
assuré  des  provinces  d'Afrique  au  nom  de  Constance, 
arrêta  les  approvisionnemens  destinés  pour  Home  , 
et  cette  ville  manqua  de, subsistances.  L’embarras  de 
Julien  fut  encore  augmenté  par  un  événement  im- 
prévu <[ui  aurait  pu  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 
Deux  légions  et  une  cohorte  d’archers,  cantonnées 
auprès  de  Sirmium,  s’étaient  emûlées  sous  ses  dra- 

(1)  Voyez  la  harangue  et  les  préparatifs  dans  Ainmien, 
XXI,  i3.  Le  lâche  Théodotc  implora  dans  la  suite  et  nblint 
son  pardon  de  la  clémence  du  vainqueur,  qui  déclara  qu'il 
voiil.iil  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  et  augmenter 
celui  de  ses  ainis)  xxii , i4-  ■ 
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peaux  ; mais,  avec  raison,  il  comptait  peu  sur  la 
fidélité  (le  ces  troupes  (|ue  l'empereur  avait. distin- 
guées d’une  manière  particulière;  et,  sous  le  pré- 
texte de  défendre  les  frontières  de  la  Gaule,  il  les 
éloigna  du  théâtre  d’une  guerre  active,  la  plus  im- 
portante pour  lui.  Ce  petit  corps  d’armée  avanc^a  en 
inurmu^nt  jus(|u’aux  frontières  de  l’Italie.  Mais  bien- 
tôt la  crainte  des  fatigues  d’une  longue  inarclic,  celle 
que  leur  inspirait  la  férocité  des  Germains  ([u’ils 
allaient  combattre,  acbevèrciU  d’aliéner  les  soldats. 
Excités  par  un  de  leurs  tribuns,  ils  s’arrêtèrent  à 
Acpiilée,  et  arborèrent  les  drapeaux  de  Constance 
sur  les  murs  de  cette  ville  imprenable.  Julien  aperçut 
d’un  coup  d’œil  toute  l’étendue  du  danger,  cl  la  né- 
cessité d’y  remédier  avec  promptitude.  Jovin  re- 
tourna par  scs  ordres  en  Italie  avec  une  partie  de 
l’année;  il  commença  immédiatement  le  siège  d’A- 
quilée  et  le  poursuivit  avec  la  plus  grande  vigueur.  . 
Mais  ces  légionnaires  , ([ui  avaient  semblé  renoncer 
à toute  discipline,  défendirent  la  place  avec  autant 
d’babilcté  que  de  constance^  invitèrent  toute  l’Italie 
à imiter  leur  courage  et  leur  fidélité,  et  menacèrent 
de  couper  la  retraite  de  Julien  s’il  était  forcé  de  cé- 
der à la  supériorité  du  nombre  des  armées  d'O- 
rient(i).  • 

(i)  A'mmien , XXI , 7',  ii,  la.  Il  raconte  avec  une  exac- 
titude assez  inutile  les  operations  du  sii‘ge  d'A<|uilce , qui 
conserva  dans  cettfe  occasion  la  réputation  d'imprenable. 
Saint  Grégoire  de  ^azianze  ( oral.  3 , p.  68  ) attribue  cette 
révolte  accidentelle  à la  sagesse  de  Constance,  dont  il  an- 


\ • 
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Détruire  ou  périr , telle  était  la  cruelle  alternative  ^ 

• ^ ^ Colutancr. 

qui  s'offrait  à l’iiumanité  de  Julien  , et  qu’il  déplore  A.  u.  sst, 
si  pathétiquement.  Mais  il  n’y  fût  pas  réduit,  et  la 
mort  de  GOnstance , arrivée  à propos , préserva 
l’Empire  romain  des  calamités  d’une  guerre  civile. 

Pressé  d’un  désir  de  vengeance  auquel  ses  favoris 
n’avaient  osé  s’opposer,  il  était  parti  d’Antioche 
malgré  l’approche  de  l’hiver,  avec  une  petite  fièvre 
causée  sans  doute  par  l’agitation  de  son  esprit.  Les  / 

fatigues  de  la  route  l’augmentèrent , et  Constance 
fut  obligé  de  s’arrêter  dans  la  petite  ville  de  Mop- 
sucrène,  douze  milles  en-deçà  de  Tarse,  où  il  expira 
après  une  courte  maladie,  dans  la  quarante-cinquième 
année  de  son  âge,  et  la  vingt-quatrième  de  son  rè- 
gne (i).  Son  caractère,  que  nous  avons  suffisam- 
ment fait  connaître  dans  le  récit  des  événemens 
civils  et  ecclésiastiques , était  un  composé  de  faiblesse 
et  d’orgueil,  de  superstition  et  de  cruauté.  Un  long, 

nonce  d’avance  la  victoire.  Constantio  qiicm  credvhat  procul 
duhio  fore  victorem  : nerno  enim  omnium  tune  ab  hac  con-f 
ttanti  sententia  dUcrepebat.  (Ammien,  xxi,  7.) 

(1)  Animien  fait  un  tableau  fidèle  do  sa  mort  et  de  sou 
caraetère  ( XXI , 14 1 >5,  16);  on  ne  peut  se  défendre  d’un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  en  lisant  la  calomnie  ab- 
surde de  saint  Grégoire  (or«/.  3 , p.  6b  ) , qui  accuse  Julien 
d’avoir  trame  la  mort  de  son  bienfaiteur.  Le  repentir  que 
l’empereur  montra  dans  le  particulier,  d’avoir  épargné  et 
élevé  Julien  ( p.  6g , et  orat.  xxi , p.  3g),  est  assez  probable  , 
et  n’est  poiut  incompatible  avec  son  testament  verbal  et 
public,  que  des  raisons  dc^prudence  peuvent  lui  avoir  dicté 
dans  les  derniers  instans  de  sa  vie. 
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abus  de  sa  puissance  eu  avait  fait  un  objet  redoutable 
aux  yeux  de  ses  couteuiporains  ; mais  comme  le  mé- 
1 lie  personnel  a seul  le  droit  d'inleresser  la  postérité, 
nous  nous  boi  iierons  à remarc|uer  que  le^eruier  des 
liis  de  Constantin  liérita  de  tous  les  défauts  de  son 
père  sans  aucun  de  ses  talens.  On  dit  qu’avant  de 
mourir  il  nomma  Julien  pour  son  successeur;  et  il 
paraîtrait  assez  probable  que  sou  inejuiétude  pour 
une  jeune  épouse  cju’il  aimait  tendrement,  et  qu’il 
laissait  enceinte,  l’eût  emporte  dans  les  derniers  mo- 
inens  de  sa  vie  sur  des  sentimens  de  liîtine  et  de  ven- 
geance. Eusèbe  et  scs  coupables  associés  (irent  une 
faible  tentative  pour  prolonger  le  règne  des  eunu- 
ques par  l'élection  d'un  autre  empereur;  mais  leurs 
intrigues  furent  rejetées  avec  dédain  par  une  armée 
à qui  toute  idée  de  guerre  civile  était  devenue 
odieuse.  Deux  des  officiers  principaux  partirent  sur- 
le-champ  pour  assurer  Julien  que  tous  les  soldats  de 
l’empire  étaient  prêts  à marcher  sous  ses  drapeaux. 
Ccl  heureux  événement  rendit  inutiles  les  disposi- 
tions militaires  du  prince,  et  prévint  trois  ditféren- 
tes  attaques  qu’il  dirigeait  contre  la  Thrace;  sans 
verser  le  sang  de  scs  concitoyens , sans  courir  le  ha- 
sard des  couibals,  il  obtint  tous  les  avantages  d’une 
victoire  complète.  Impatient  de  visiter  le  beu  de  sa 
naissance  et  la  nouvelle  capitale  de  l’empire,  il 
s’avança  deTîaissus  II  travers  les  montagnes  d’Ilœinus 
et  les  villes  de  la  Thrace.  Quand  il  eut  atteint  lléra- 
clée  , à soixante  milles  de  Constantinople , la  ville 
entière  sembla  sortir  des  murs  pour  le  recevoir,  et 
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il  fit  son  entrée  trioniphale'au  milieu  âes  soldats  et  Julien  r«;t 
du  sénat.  Une  multitude  innombrable  l’environnait  d,", 
avec  un  respect  avide  , et  fut  peut-être  désagréable- 
ment  surprise  de  la  petite  taille  et  dij  costDme  simple 
d’un  jeune  héros , dont  les  premiers  exploits  avaient 
été  la  défaite  des  Geimains,  et  qui.  venait  de  traver- 
ser, dans  une  expédition  heureuse,  tout  le  continent 
de  l’Europe  depuis  les  hords  de.  la  mer  Atlantique 
jusqu’à  ceux  du  Bosphore  (i).  Peu  de  jogr^près,  <• 
lorsqu’on  débarqua  les  restes  de  Constance  dans  le 
port,  les  sujets  de  Julien  applaudirent  à la  sensibilité 
réelle  ou  affectée  de  leur  souverain.  A pied , sans 
diadème,  et  vêtu  d’un  habit  de  deuil,  il  accompagna 
le  convoi  jusqu’à  l’église  des  Saints-Apôtrés  où  le 
corps  fut  déposé;  et  si  cette  démarche  respectueuse 
peut  être  regardée  comme  un  hommage  rendu  par  la 
vanité  au  rang  et  à la  naissanc^e  son  prédécesseur 
et  de  son  parent,  les'laraes  de  Julienmontrèrent  à 
l’univers  qu’oubliant  les  critneà'de  Constance,  il  se 
rappelait  seulement  les  faveurs  > qu’il  en' avait  re- 
çues (d).  Dès  que  les  légion^  d’Aquilée  apprirent 


(1)  Dans  la  description  du  triomphe  de  Julien,  Ammien 
( XXII , I , a ) prend  le  ton  de  l’orateur  et  du  poète  , tandis 
que  Libanius  (orat.  parental.,  c.  56,  p.  aSi  ) se  renferme 
dans  la  grave  simplicité  de  Thistorien, 

(2)  On  trouve  la  description  de  la  pompe  funèbre  de 
Constance  dans  Amm.  xxi , 16  ; saint  Grégoire  de  Nazianze , 
orat.  4 , p.  119;  Mamertin,  Paneg,  vet.  11,  27  ; Liban.  ; 
oral,  parent. , c.  56  , p.  a83  ; Philostorg. , 1.  vi,,c.  6 , avec  les 
Dissertations  de  Godefroy,  p.  a65.  Ces  écrivains  et  leurs 
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avec  cerlitude  la  mort  de  l’empereur elle  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville,  et  par  le  sacrifice  de  quelques 
chefs  coupables,  obtinrent  aisément  leur  pardon.de 
Il  Ml  re-  l’indulgence  ou  de  la  prudence  de  Julien,  qui,  dans 

ronnn  par  ^ ^ i ’ / 

louii'rmpiM.  In  trente-deuxième  année  de  son  âge,  acquit  la  pos- 
session paisible  de  tout  l’empire  (i).  > 

Sonpoorrr-  Julien  avait  appris  de  la  philosophie  à comparer 

nein<*nt  civil  . . • . ■ * ' ii  i*  • • 

et  -a  rte  pri-  Ics  jouissanccs  de  la  retraite  a celles  d une  vie  active  ; 
• • mais  l'éclat  de  sa  naissance  et  les  événemens  ne  lui 

avalent  jamais  laissé  la  liberté  du  choix.  Il  aurait 
peut-être  sincèrement  préféré  les  jardins  de  l’acadé- 
niie  et  la  société  d’Athènes  ; mais,  forcé  d’abord  par 
la  volonté  de  Constance  et  ensuite  par  son  injustice 
à e.xposer  sa  personne  et  sa  réputatipn  aux  dangers 
de  la  grandeur  impériale  , et  à se  rendre  responsable 
devant  Tunivers  et  la  postérité  du  bonheur  de  plu- 
sieurs millions  d'hoffimes  (a)  , Julien  se  ressouvint 

' partisan»,  païens,  cadioliques,  ariens,  etc. , voyaient  avec 
des  yeux  bien  différens  le  nouvel  empereur  et  celui  qu'ils 
venaient  de  perdre. 

(i)  On  ne  sait  (las  bien  exactement  le  joiir  ni  l'année  de 
la  naissance  de  Julien.  Le  jour  est  probablement  le  6 de 
novembre,  et  l'année  doit  être  ou  33i  ou  332.  (Tillemont, 
Hitt.  des  emper.,  t.  iv,  p.  GgS  ; Üucang.  , Fam.  lyzant.  , 
p.  5o.  ) J’ai  préféré  la  première  de  ces  deux  dates. 

(a)  Julien  ( p.  253-a67)  a expliqué  lui-méme  ce»  idée» 
philosophiquesavecbeaucoupd'cloquenccet  un  peud’affec- 
talidn , dans  une  Épitre  très-soignée  qu’il  adressait  à Thé— 
mistius.  L’abbé  de  La  Blétcrie  ( t.  Il , p.  146- iq3  ) , qui  en  a 

' donné  une  traduction  fort  éK'gante , incline  à croire  que  c'est 

le  célèbre  Thémistius  dont  les  harangues  existent  encore. 
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avec  frayeur  d’une  des  pensées  de  Platon  (i).  Ce 
pliilosoplie  observe  que  le  soin  de  notre  bétail  et 
dé^ nos  troupeaux  est  confié  à des  êtres  qui  leur  sont 
supérieurs  en  intelligence  , et  que  le.  gouvernement 
des  hommes  et  des  nations  exigerait  l'intelligence  et 
le  pouvoir  célestes  des  dieux  et  des  génies.  En  par- 
tant de  ce  principe,  il  conclut  que  l'homme  qui  a 
l’ambition  de  régner  doit  aspirer  à une  perfection 
plus  que  humaine,  qu’il  .doit  .purifier  son  âme  de 
toute  la  partie  terrestre  et  mortelle  , éteindre  ses 
appétits , cultiver  son  intelligence  , régler  ses  pas- 
sions, et  dompter  la  brute  sauvage  qui,  selon  la  vive 
expression  d’Aristote  (a),  manque  rarement  de  mon- 
ter sur  le  trône  du  despote.  Celui  de  Julien  , auquel 
la  mort  de  Constance  venait  de  donner  une  base 
solide  et  indépendante , fut  le  siège  de  la  raison , de 
la  vertu  et  peut-être  de  la  vanité.  Ce  prince  méprisa 
les  honneurs , renonça  aux  plaisirs  , et  remplit  avec 
la  plus  grande  exactitude  touS;;4fi  devoirs  dW  sou- 
verain. Il  sê* serait  trouvé  peu  dfhommes  parmi  ses 
sujets  qui  eussent  consenti  à le  décharger  du  poids 


(1)  Julien  à Thémistins,  p.  258.  Pëtau  (not.,  p.  g5) 
observe  que  ce  passage  est  tiré  du  quatrième  livre  De  legi- 
bus  ; mais  ou  Julien  citait  de  mémoire,  ou  ses  MSS.  étaient 
dilTérens  des  nôtres.  Xénophon  commence  la  Cyropédie  par 
une  réflexion  semblable. 

(2]  O c<i  (Arist.^ 

ap  Julian.,  p.  261.)  Le  MS.  de  Vossius,  peu  satisfait  d'un 
seul  animal,  y supplée  par  l'expression  plus  forte  de  ttifi»  , 
et  semble  être  autorisé  par  l’expérience  du  despotisme. 


3a’4  * histoihe  de  la  décaitewcb 
de  son  diadèiiie,  s’il  eût  fallu  qu'ils  soumissent  leur 
temps  et  leurs  actions  aux  lois  rigoureuses  que  s’e- 
tait  imposées  leur  empereur.  Un  de  ses  plus  intimes 
amis  (i),  qui  partageait  souvent  sa  table  simple  et 
frugale , a remarqué  que  Ses  mets  légers  et  peu  abon- 
dans  (ordinairement  composés  de  végétaux)  lui  lais- 
saient toujours  la  liberté  de  corps  et  d’esprit  néces- 
saire aux  dinérentes  occupations  d’un  auteur,  d’un 
pontife,  d’un  magistrat,  d’un  général  et  d’iin  mo- 
narqüe.  Dans  un  même  jour,  il  donnait  audience  à 
plusieurs  ambassadeurs;  il  dictait  et  écrivait  un  grand 
nombre  de  lettres  aux  magistrats  civils,  à ses  géné- 
raux , à ses  amis  particuliers  et  aux  différentes  villes 
de  son  empire.  Il  écoutait  la  lecture  des  mémoires 
qit’on  lui  présentait,  réfléchissait  sur  les  demandes, 
et  dictait  ses  réponses  plus  vite  qu’aucun  secrétaire 
ne  pouvait  les  écrire  en  abrégé.  Il  avait  une  si  ex- 
trême flexibilité  d’esprit,  une  attention  si  facile  et  si 
soutenue,  qu’il  pouvait  employer  en  même  temps 
sa  main  à écrire , son  oreille  à écouter,  sa  voix  à 
dicter,  et  suivre  ainsi  à la  fois  trois  différentes  chaînes 
d’idées  sans  jamais  hésiter  ni  les  confondre.  Lorsque 
ses  ministres  se  re'posaient , il  volait  d’un  travail  à 
uh  autre;  après  un  court  repas  , il  se  retirait  dans 
sa  bibliothèque  et  se  livrait  à l’étude  jusqu'à  l’heure 

(i)  Lil)anius  {orat.  parental. , c.  84  > 85  , p.  3io,  3l  i , 
3 13)  a donné  ce  détail  intércMaiit  de  la  vie  privée  de  Julien. 
Ce  prince  (/n  Misopogon,  p.  35o)  parle  lui-méme  de  sa 
frugalité,  et  déclame  contre  la  voracité  seiisuelle  des  habi-« 
tans  d'Antioche. 
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'qu’il  avait  indiquée  dans  laprès-midi  pour  reprendre 
les  affaires  publiques.  Le  souper  de  L’empereur  était 
un  diminutif  de  son  faible  dîner.  Son  sommeil  n’élait 
jamais  appesanti  ^aP  lès  vapeurs  de  1«  digtstion;  et 
si  l’on  en  excepte  le  court  intervalle  d’un  mariage 
auquel  la  politique  présida  plutôt  que  l’amourv 
chaste  Julien  n’admit  jamais  de  compagnes  dans^son 
lit  ( i).  Ses  secrétaires  se  relevaient  ; ceux  qui  avaient 
dormi  la  veille  se  présentaient  chez  l’empereur  de  très- 
grand  matin;  et  ses  domestiques  veillaient  alterna- 
tivement, tandis  que  leur  infatigable  maître  ne  se 
reposait  guère  qu’en  changeant  d’occupations.  Les 
prédécesseurs  de  Julien  , son  oncle,  son-frère,  son 
cousin , sous  un  prétexte  spécieux  de  déférence  pour 
les  goûts  du  peuple,  se  livraient  eux-mêmes  è leur 
goût  puériL  pour  les  jeux  du  cirque , où  ils  passaient 
.souvent  la  plus  grande  partie  de  la  journée , spec- 
tateurs oisifs  et  faisant  elix-mêmes  partie  du  spe<> 
tacle  , ju^u’à  ce  que  les,  vingt^qtutfé  courses  ordi- 


( I ) Leelulus Festalium  torts purior.  Mamertin  ( Paneg, 

vet.  XI , i3  } adresse  cette  louange  à Julien  lui- même.  Liba- 
nius  affirme  en  peu  de  mots  que  Julien  n’eut  de  familiarité 
avec  aucune  femme,  ni  avant  son  mariage,  ni  après  la  mort 
de  sa  femme.  ( Oral. parent.,  c.  88,  p.  3i3.)  La  chasteté  de 
Julien  est  prouvée  par  le  témoignage  impartial d'Ammien 
( XXV , 4 ) « et  par  le  silence  des  chrétiens.  Cependant  Julien 
relève  ironiquement  le  reproche  que  Ini  faisait  le  peuple 
d’Antioche  de  presque  toujours  (mt  is'itr»  ^ coucher  seul. 
In  Misopog.,  p.  345.  L’abbé  de  La  Bléterie  ( Hist.  de  Jovien, 
t.  ji,  p.  io3-io0)  explique  cette  expression, suspecte  avec 
autant  d’esprit  que  de  bonne  foi. 
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nairès  fussent  terminées  ( i ).  Aux  jours  de  fêtes 
solennelles  Julien,  qui  peu  souniis  à la  mode  du 
moment,  ne  chcrcliait  point  à cacher  sa  répugnance 
pour  ces  frivoles  passe-temps,  avait  la  complaisance 
de  paraître  dans  le  ciitjue.  Mais  après  avoir  jeté  qiieU 
ques  regards  d’indifférence  sur  cinq  ou  six  coursés  , 
il  se  retirait  précipitamment  avec  l’impatience  d’im 
philosophe  qui  regardait  comme  perdus  toüs  les 
momens  qu’il  n’employait  pas  au  bien  public  ou  à la. 
culture  de  son  esprit  (-i).  Par  cette  sévère  économie  de 
temps , il  allongea  en  quelque  façon  la  courte  durée 
de  son  règne  ; et  si  les  dates  étaient  moins  certaines  , 
nous  ne  pourrions  pas  croire  qu’il  ne  s’est  passé  que 
seize  mofs  entre  la  mort  de  Constance  et  le  départ 
de  son  successeur  pour  la  guerre  de  Perse.  L’his- 

(i)  Voyez  Saïunalse  sur  Suétone,  in  Claud.  , c.  ai.  On 
ajouta  une  vingt-cinquième  course  ou  mitsus,  pour  com- 
pléter le  nombre  de  cent  chariots.  Chaque  course  était 
composée  de  quatre  ^lariots  de  différentes  couleurs.  ^ 

''  * Centum  quadrijagtfs  agitabo  ad flumlna  curru$. 

Il  parait  qu'ils  tournaient  cinq  ou  sept  fuis  autour  de  la' 
borne  ou  meta.  Suéton.,  in  Domitian. , c.  4-  Kt  d'après  la 
mesure  du  cireus  mçiximus  de  Rome  et  de  l'Hippodroine 
de  Constantinople , la  course  devait  être  environ  de  quatre 
milles. 

(a)  Julien  , in  Misopogon  , p.  34o.  Jules -César  avait 
offensé  les  Romains  en  lisant  des  dépêches  au  moment  de 
la  course.  Auguste  se  conforinà  à leur  goût,  on  suivit  le 
sien , en  prêtant  toujours  la  plus  grande  attention  aux  jeux 
importans  du  cirque , auxquels  il  assurait  prendre  le  plus 
grand  plaisir.  CSuéton. , in  Jugust. , c.  45.  ) 
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toire  ne  peut  conserver  que  Je  souvenir  de  ses  ac- 
tions ;•  mais  ce  qui  existe  encore  de  ses  volumineux 
H'crils  atteste  son  application  et  l’étendue  de  son 
génie.  Le  Misopogon  , les  Césars,  plosieurs  de  ses 
discours  , et  son  ouvrage  savant  et  rédigé  avec  soin 
contre  la  religion  chrétienne  , furent  composés  pen- 
dant les  longues  nuits  de  deux  hivers,  dont  il  passa 
le  premier  à Constantinople,-  et  l’autre  à Antioche. 

* La  réforme  de  la  cour  impériale  fut  un  dey  pre- 
miers actes  et  des  plus  nécessaires  du  gouvernement 
de  Julien  (i).  Peu  après  son  entrée  dans  le  palais  de 
Constantinople,  il  eut  besoin  du  service  d’un  barbier. 
Un  officier  magnifiquement  vêiu  se  présenta  respec- 
tueusement. a C’est  un  barbier  que  je  demande , 
s’écria  lé  prince  avec  une  feinte  surprise , et  non  pas 
un  receveur  général  des  finances  (a).  » Il  lui  demanda 
en  quoi  consistaient  les  profits  de  son  emploi , et  il 
apprit  qu’en  outre  d’un  salaire  et  de  quelques  profits 
considérables , le  barbier  avait  encore  la  subsistance 
de  vingt  valets  et  d’auPant  de  chevaux.  L’abus  d*un 
luxe  inutile  et  ridicule  avait  créé  mille;  charges  de 
barbiers,  mille  chefs  de  gobelets  , mille  cuisiniers. 


(1) La  réforme  dnpalaU  est  détaillée  par  Amipien,xxii , 4 ; 
Libanius,  orat.  Parent.  , c.  6a,  p.  s88 , etc.  ; Mamertin  , in 
Paaegfrr.  vet.  xi , 1 1 ; Socrate , l.'iii , c.  i ; et  Zonare , t.  ii , 
1.  XIII,  p.  a4- 

(2)  non  rationalem  jussi,  sedtonsorem  nccinVZonare 
jubstitue  aa  mot  de  financier  celui  de  sénateur , qui  parait 
moins  naturel;  cependant  un -officier  des  finances,  rassasié 
de  richesses , pouvait  désirer  et  obtenir  l'entrée  du  sénat. 
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et  le  nombre  des  eunuques  ne  pouvait  se  comparer 
qu  a celui  des  insectes  dans  un  jour  d’été  (ï  ).  Le  mo- 
narque, qui  cédait  volontiers  à ses  sujets  la  supério- 
rité de  mérite  et  de  vertu , se  distinguait  par  la  dé- 
sastreuse magnificence  de  ses  habits,  de  sa  table , de 
ses  bàtimens  et  de  sa  suite.  Les  palais,  construits  par 
Constantin  et  par  ses  fils,  étaient  décorés  d’un  grand 
nombre  de  marbres  colorés  et  d’ornemens  d’or  mas- 
sif. Les  jouissances  de  la  sensualité  la  plus  raOînée* 
étaient  rassemblées  moins  pour  satisfaire  leur  goût 
que  leur  vanité.  Des  oiseaux  des  climats  les  plus  éioi- 
,^nés,des  poissons  de  l’extrémité  des  mers,  des  fruits 
hors  de  leur  saison , des  roses  d'hiver  et  des  neiges 
dans  la  canicule  (a).  La  dépense  de  cette  multitude 
de  domestiques  du  palais  surpassait  celle  des  légions  ; , 
et  il  n’y  en  avait  qu’une  faible  partie  qui  servit  à 
l’utilité  ou  même  à la  splendeur  du  trône.  La ‘plupart 
de  ces  charges  vénales  et  <obscures , la  honte  du 
"prince  et  la  ruine  des  peuples,  n'étaient  qû’honorf- 

fiques , et  les  plus  vils  de  la  nation  pouvaient  acheter 

/■  ‘ 

t. 

(l)  MMyiifHf  fttt  *s  lAcrraf, 

«Aiivr,  rfiiitti  1 ortf  raer  ftuiac  irufa  rtif 

rtifitn  ir  iifi.  Telles  sont  les  expressions  de  Libanius , que 
je  transcris  fidèlement,  pour  ne  pas  être  soupçonné  d'avoir 
exagéré  les  abus  du  palais.  ' 

(a)  Maroertin  s’exprime  avec  force  et  vivacité.  Qùin  eliam 
j)pantUorum  et  cænarurn  laboratas  magnitudines  romanus 
populus  sensit;  cùm  quœtitisùmœ  dopes  nongustu,  sed  tltffi- 
cullatibus  œstimarcnUir  ; mira(\ula  avtum,  long! nqui  morts 
pisces,  alieni  temporis  poma  , asiivœ  nires,  hjbentœ  roset. 


DigitUm;  by  Google 


DE  l’fmPIRE  BOMA.m.  CHAP.  XXII;  3^9 
avec  leur  argent  le  droit  de  vivre  dans  l'aisance  et 
dans  l’oisiveté , aux  dépens  du  revenu  public.  Le 
pillage  d'une  énorme  maison  , les  siippléniens  de 
profits  et  de  gratifications  bientôt  réclamés  comme 
un  droit,  et  les  dons  qu’ils  arrachaienf  également  de 
ceux  qui  craignaient  leur  haine  et  de  ceux  qui  ré(ji^ 
maient  leur  faveur,  enrichissaient  promptement  ces 
valets  audacieux.  Ils  dissipaient  leurs  richesses  sans 
•réfléchir  à la  misère  dont  ils  venaient  de  sortir,  et  dans 
laquelle  ils  pouvaient  encore  retomber et  l’excès 
de  leurs  rapines  et  de  leur  vénalité  ne  pouvait  se 
comparer  qu’à  l’extravagance  de  leurs  dissipations. 
Ils  portaient  des  robes  de  soie  brodées  d’or,'  leurs 
tables  étaient  servies  avec  délicate.sse  et  profusion  ; 
les  maisons  construites  pour  leur  servir  d'habitation 
occupaient  plus  de  terrain  que  le  patrimoine,  d’uii 
ancien  consul  ; et  les  citoyens  les  plus  distingués 
étaient  forcés  de  descendre  de  leurs  chevaux  pour 
saluer  respectueusement  un  eunuque  qulls  rencon- 
traient sur  les.  grands  chemins.  Le  luxe  du  -palais 
excita  le  mépris  et  l'indignation  de  Julien,  qui  cou- 
chait habituellement  sur  le  plancher , qui  s'accordait 
à peine  les  premières  nécessités  de  la  vie , et  qui  pla- 
çait sa  vanité,  non  pas  dans  l’imitation , mais-dans  le 
mépris  du  faste  de  la  royauté.  Il  était  impatient  que 
la  suppression  totale  d’un  abus  dont  l’opinion  publi- 
que exagérait  encore  l'étendue,  diminuât  les  impôts 
et  apaisât  les  murmures  des  peuples , qui  suppor- 
tent plu$  dqcilement  le  poids  des  taxes  quand  ils  sont 
convaincus  que  le  fruit  de  leur  industrie  est  appliqué 
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au  service  de  l'etàt.  Mais  on  accuse  Julien  d’avoir 
exécuté  ce  changement  salutaire  avec  trop  de  pré- 
cipitation et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit , il  fit  du 
palais  de  Constantinople  un  vaste  désert , et  renvoya 
ignominieusement  les  esclaves  et  les  serviteurs  (i) 
sans  exception , et  sans  aucun  des  égards  de  justice 
ou  du  moins  de  bienveillance  que  pouvaient  mériter 
l'àge,  les  services  ou  la  pauvreté  des  fidèles  domes- 
tiques de  la  famille  impériale.  Tel  était  à la  vérité  le* 
caractère  de  Julien.  Il  oubliait  souvent  la  maxime 
d’Aristote,  qui  place  la  véritable.' vertu  à une  dis- 
tance égale  entre  les  deux  vices  opposés.  La  parure 
fastueuse  et  efféminée  des  Asiatiques,  la  frisure, 
le  fard , les  bracelets  et  lés  colliers  qui  avaient  cou- 
vert Constantin  de  ridicule , étaient  indignes  sans 
doute  de  la  philosophie  de  son  successeur;  mais, en 
s’éloignant  d’une  élégance  efféminée , Julien  sem- 
blait renoncer  à se  vêtir  décemment  et  s’enorgueillir 
de  sa  malpropreté.  Dans  un  écrit  satirique , et  destiné 
au  public,  l’emperbur  appuie  avec  complaisance,  et 
même  avec  un  orgueil  cynique,  sur  la  longueur  de 
ses  ongles'et  sur  l'encre'dont  ses  mains  sont  toujours 
tachées; 'il  proteste  que,  quj^u’il  ait  presque  tout 
le  corps  velu , jamais  le  rasoir  n’a  passé  que  sur  sa 

(i)  Cependant  Julien  fut  accusé  d'avoir  fait  présent  de 
villes  entières  à des  eunuques.  { Oral.  7 , contre  Polyclet. , 
p.  1 1 7- 1 27.  ) Libanius  se  contente  de  nier  froidement , mais 
positivement,  le  fait,  qui,  à la  vérité,  semble  plutôt  con- 
venir à Constance.  Cette  accusation  est  probablement  mo- 
tivée sur  quelque  circonstance  qui  nous  est  inconnue. 
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tête  , et  il  fait  avec  satisfaction  l’éloge  de  sa  bai-be 
touffue  et  habitée^  qu’il  chérit à l’iniilation  des 
philosophes  de  la  Grèce  (i)*  Si  Julien  eût  suivi  les 
principes  du  bon  sens,  le  premier  magistrat  des  Ro- 
mains aurait  également  dédaigné  l’orgueildc  Diogène 
et  la  vaqité  de  Darius. 

Mais  l’ouvrage  de  la  réforme  publique  serait  resté  Chambre 
imparfait,  si,  en  corrigeant  les  abus  du  règne  pré- 
cèdent,  Julien  eût  négligé  d’ea  punir  les  crimes. 

« Nous  sommes  enfin  délivrés , dit  ce  prince  dans 
une  lettre  à un  de  ses  amis  familiers  , nous  sommes 
miraculeuseihent  délivrés  de  la  gueule  dévorante  de 
l'hydre  (a).  Ce  n’est  point  mon  frère  Constance  que 
je  prétends  désigner  par  cette  épithète.  Il  n’est  plus; 
que  la  |erre  repose  légèrement  sur  sa  tête  ! mais  scs 
perfides  et  barbares  favoris  passaient  leur  vie  à trom- 
per et  à irriter  un  prince  dont  il  serait  difficile  de 

(1)  Dans  le  Misopogon , p.  338,  33g,  il  fait  un  singulier 
portrait  de  lui-méme,  et  les  mots  suivans  sont  étrangement 
caractéristiques,  «vrtr  rftntiiAt  j»  fiatuf  ruTtu 

7»Ùt»  TCI  i)ait»tTân  rt»  crxif  tt  rit 

tuftmfl  Les  amis  de  l’abbé  de  La  Bléterie  le  conjurèrent , au 
nom  de  la  nation  française  , de  ne  pas  traduire  ce  passage , 
qui  choquait  trop  fortement  leur  délicatesse.  Joviea, 

t.  Il , p.  g4-  ) J'si  usé'de  la  même  discrétion , et  me  suis  con- 
tenté d'nne  légère  allusion  ; mais  le  petit  animal  que  nomme 
Julien  est  un  insecte  familier  à l'homme  et  un  emblème 
d'affection.  -, 

(2)  Julien  , r/Mff.  XXIII , pag.  38g.  Il  se  sert  des  mols'^ 

en  écrivant  à son  ami  Hermogène  , à qui 
les  poètes  grecs  étaient , comme  à lui,  très- familiers. 
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louer  la  douceur  naturelle  sans  se  rendre  coupable 
d’adulation.  Mon  dessein  n'est  cependant  pas  que 
ceux  - là  même  soient  punis  illégalement  ; on  les 
accuse  , ils  jouiront  du  bienfait  d’un  jugement  équi- 
table et  impartial.  » Julien  nomma,  pour  faire  les 
informations,  six  juges  d’un  'rang  distingué  dans 
l'état  et  dans  l’armée,  et  pour  éviter  le  reproche 
d’avoir  condamné  lui-même  ses  ennemis  personnels, 
il  plaça  ce  tribunal  extraordinaire  dans  Chalcédoine  , 
sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore,  et  autorisa  les 
' comihissaires  à prononcer  et  à exécuter  leurs  senten- 
ces finales  sans  appel  et  sans  délai.  Le  vénérable  pré- 
fet d'Orient,  un  second  Salluste,  occupa  la  place  de 
président  (j).  Ses  vertus  lui  conciliaient  également 
l’estime  des  philosophes  grecs  et  celle  des  prélats 
chrétiens;  il  avait ^pour  adjoint  l’éloquent  Mamer- 
tin  (a),  un  des  deux  consuls  élus,  dont  le  mérite  su- 
périeur nous  est  connu  par  le  témoignage  un  peu 

(1)  On  doit  distinguer  avec  attention  les  deux  Salliistea  , 
l’un  préfet  de  la  Oaule  , et  loutre  préfet  de  l’Orient.  { Hist. 
des  emper. , t.  iv,  p.  6y6.)  Je  me  suis  servi  de  l’épilhote  com- 
mode de  secundus.  Le  second  Salluste  obtint  l'estime  même 
des  clirétiens  ; et  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  condaih- 
nait  sa  religion , a célébré  ses  vertus.  ( Oral.  3,  p.  90.  Foyet 
une  note  curieuse  de  l’abbé  de  La  Bléterie , vie  de  Julien  , 

p.  363.) 

(2)  Mamerlin  loue  l'empereur  (n,  i ) d’avoir  confié  les 
emplois  de  trésorier  et  de  préfet  à un  homme  sage  , ferme 
et  intègre  comme  lui  Mamertin.  Ammien  le  classe  aussi 
dans  le  nombre  des  ministres  de  Julien,  mérita  quorum 
nôrat  et  Jidem. 
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suspect  qu’ilse donne  à lul-méme.  Mais  la  sage  équité 
des  deux  magistrats  civils  était  contrebalancée  parla 
violence  féroce  des  quatre  généraux, Neyitta,  Agilo, 

Jovin  et  Arbetio.  Arbetio,  que  le  public  aurait  vu  avec 
moius  d'étonnement  sur  la  sellette  que  sur  un  tribu- 
nal , passait  pour  avoir  le  secret  de  la  commission. 

Les  chefs  armés  et  furieux  des  bandes  Jovienne  et 
Hefculienne  environnaient  le  tribunal,  et  les  juges 
obéissaient  alternativement  aux  règles  de  la  justice 
et  aux  clameurs  d’une  faction  (i). 

Le  chambellan  Eusèbe,  qui  avait  abusé  si  long-  Exécoiîon  ' 
temps  de  la  faveur  de  Constance ^expia  par  une  mort 

. * . . * * . et  dea  coupa- 

ignominieuse , l’insolence  , la  corruption  et  les  fu- 
leurs  de  son  règne  servile.  Les  exécutions  de  Paul 
et  d’Apodème  , dont  le  premier  fut  brûlé  vif,  passè- 
rent pour  une  faible  réparation  aux  yeux  des  veuves 
et  des  orphelins  de  cette  foule  dè  citoyens  romains 
trahis  et  assassinés  par  eux.  Mais  la  justice  elle- 
même  , si  nous  pouvons  faire  usage  de.  l’expression 
pathétique  d’Ammien  (a) , pleura  sur  le  sort  d’ürsule,' 
trésorier  de  l'empire  ; et  sa  mort  fut  une  tache  d’in-  , ' 

gratitude  dans  la  vie  de  Julien  , que  cet  intrépide  et 
vertueux  ministre  avait  libéralement  secouru  dans 
ses  besoins.  La  fureur4l(ps  soldats  irrités  d’une  dé-  , 

(i)  Ammien  rend  compte  des  formes  judiciaires  de  cette 
chambre  de  justice,  xxii,3;  et  Libanius  en  fait  l’éloge. 

( Vrat.  parent;,  c.  74 , p.  29g , 3oo.  ) > 

(a)  üfsuli  veto  necem  ipsa  mihi  videtur  Jldsse  justicia. 

Libanins , qui  accuse  les  soldats  de  sa  mort,  tâche  d'inculper 
le  comte  des  largesses. 


I 
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marche  indiscrète  du  trésorier  (ut  la  cause  de  sa  mort 

* V 

et  lui  servit  d’excuse.  L’empereur,  profondément 
tourmenté  par  ses  propres  remords  et  par  les  re- 
proches du  pulilic,  offrit  quelques  consolations  à la 
famille  d'Ursule , en  luiVestituant  sa  fortune.  Avant 
la  (in  de  l'année  dans  laquelle  ils  avalent  obtenu  les 
lionneurs de  la  préfecture  et  du  consulat  (i  ),  Taurus 
et  Floçenlius  se  virent  réduits  à implorer  -la  clé- 
mence de  l'inexurable  tribunal  de  Chalcédoine  , qui 
bannit  le  premier  à Vercelles  en  Italie,  et  porta 
contre  l’autre  une  sentence  de  mort.  Un  prince  sage 
aurait  récompensé  le  crime  que  l’on  reprochait  à 
Taurus  : ce  fidèle  ministre,  ne  pouvant’plus  résister 
aux  forces  d'un  rebelle,  s’était  réfugié  à la  cour  de 
son  bienfaiteur,  de  son  légitime  souverain.  Mais  Flo- 
rentius  méritait  toute  la  sévérité  de  ses  juges,  et  sa 
fuite  fournit  à Julien  l’occasion  de  montrer  sa  géné- 
rosité, en  imposant  silence  au  zèle  intéressé  d’un 
délateur  qui  voulait  lui  indiquer  la  retraite  de  ce 
misérable  fugitif  (2).  Quelques  mois  après  la  sup- 
pression du  redoutable  tribunal  de  Chalcédoine,  le 
,subsitut  du  préteur  d’Afrique,  le  magistrat  Gauden- 
tius  et  Arlemius  (3) , duc  d’^j^ypte,  furent  exécutés 


(1)  On  respectait  encore  à tel  point  les  noms  vénérables 
et  les  dignités  de  la  république , que  le  peuple  fut  surpris 
et  indigné  dtr  voir  dénoncer  Taurus  comme  criminel  sons  le 
consulat  de  Taurus.  On  différa  probablement  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  suivante  le  procès  de  son  collègue. 

(2)  Amuiien  , TX ,' 7. 

(3)  Relativement  aux  crimes  et  à la  punition  d'Axtemius  , 
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à Antioche.  Arteniius,  tyran  cruel  et  corrompu, 
avait  long-temps  desolé.une  grande  province  : Gau- 
dentius  avait  long-temps  pratiqué  l’art  ténébrepx  de 
la  calomnie  contre  les  innocens,  contre  les  citoyens 
vertueux  et  contre  Julien  lui-même.'  Cependant  on 
' conduisit  si  maladroitement  leur  procès  et  leur  ju* 
gement,  que  ces.  hommes  pervers  passèrent  dans 
l'opinion  publique  pour  les  victimes  honorables  de 
l’opiniâtre  fidélité  aveç  laquelle  ils  avaient  soutenu 
la  cause  de  Constance.  Une  amnistie  générale  fut 
accordée  à tous  les  autres  serviteurs,  et  ils  purent 
jouir  avec  impunité  des  dons  qu’ils  avaient  obtenus, 
soit  pour  défendre  ou  pour  accabler  les  malheureux. 
Cette  grâce  , qui , considérée  politiquement peut 
mériter  notre  approbation , s'exécuta  d’une  manière 
' qui  semblait  dégrader  la  majesté  du  trône.  Une  mul- 
titude d’importuns,  la  plupart  Égyptiens,  assiégeaient 
Julien  sans  relâche , et  redemandstient  hautement  des 
dons  obtenus  frauduleusement  ou  accordés  par  im- 
prudence. L’einpeVeur,  prévoyant  une  Iqngue  suite 
de  procès  sans  fln  , donna  aux  Égyptiens  sa' pàrqle^ 


ro/ez  Julien  (^plr.  x,  p.  379.)  , Ammicn  ( xxii,  6),  et  Valois 
(a,/  /oc.).  Les  Eglises  grecques  et  latines  n'ont  pu  se  défendre 
d’honorer  Artemins  comme  martyr , parce  qu’il  eut  le  cou- 
rage de  démolir  les  temples  des  païens,  et  qu'il  fut  con- 
damné à mort  par  un  apostat.  Mais  comme  l'Iiisluire  ecclé- 
siastique atteste  qu’Artemius  était  non  seulement  un  tyran, 
* mais  un  hérétique  arien  , jl  ne  serait  pas  aisé  de  justifier 
une  promotion  si  indiscrète.  (Tillemont,  Mêm,  ecclés,,  t.  vu, 
p.  i3ig.) 
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qui  aurait  dû  toujours  être  sacre'e , que  s’ils  voulaient 
SC  rendre  à Chalce'doine  , il  irait  lui-même  écouter 
et  juger  leurs  demandes  ; mais  à peine  furent-ils  arri- 
vés au  rendez-vous,  que  Julien  publia  une  défense 
absolue  à tous  les  mariniers  de  transporter  aucun 
Égytien  à Constantinople , et  laissa  en  Asie  scs  cliens 
trompés  ^ jusqu’au  moment  où  leur  bourse  et  leur 
patience  étant  également  épuisées,  ils  retourné-  .. 
rent  dans  leur  patrie  avec  des  murmures  d’indigna- 
tion (i). 

cirmenca  Julien  congédia  la  nombreuse  armée  d'espions , 
d'agens  et  de  délateurs  que  Constance  avait  enrôlés 
pour  assurer  le  repos  d’un  seul  homme , aux  dépens 
de  celui  de  tous  les  citoyens  de  l’empire.  Son  géné- 
reux successeur  était  lent  dans  ses  soupçons,  et 
modéré  dans  ses  punitions;  un  mélange  de  juge- 
ment, de  courage  et  de  vanité,  portait  Julien  à dédai- 
gner les  traîtres.  Intérieurement  convaincu  de  la  su- 
périorité de  son  propre  mérite , il  n’iniaginait  pas 
qu’aucun  de  ses  sujets  osât  se  soulever  ouvertement 
contre  lui , attenter  à sa  vie  en  particulier,  ni  même 
s’asseoir  sur  son  trône  en  son  absence.  IjC  philoso- 
phe savait  excuser  les  imprudentes  saillies  du  mécon- 
tentement , et  le  héros  méprisait  des  projets  ambi- 
tieux qui  surpassaient  la  fortune  et  l’habileté  des 
conspirateurs.  Un  citoyen  de  la  ville  d’Ancyre  s’etait 


' « 

(i)  Amm.,  XIII,  6 ; et  Val.,  /oc.  ; le  Corfe  Théod., 

1.  Il,  tit.  39,  leg.  I,  et  le  Comm.  de  God. , t.  1,  p,  ai8, 
ad  loc. 
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iait  faire  une  robe  pourpre  ; rofïicieuse  importunité 
«Tun  de  ses  ennemis  personnels  instruisit  Julien  de  « 
cette  indiscrétion,  qui,  sous  le  règne  de  Constance, 
aurait  été  regardée  comme  un  crime  capital  ( r ).  Le 
monarque  , après  s’étre  informé  du  rang  et  du  carac- 
tère de  son  rival , lui  envoya,  par  roiïicicux  déla- 
teur, une  paire  de  pantoufles  pourpres,  pour  com- 
pléter la  magnificence  de  son  vêtement  impérial.  Dix 
de  ses  gardes  tramèrent  une  conspiration  plus  dan- 
gereuse, et  firent  le  projet  d'assassiner  Julien  à An- 
tioche, dans  l'endroit  où  l’on  exerçait  les  troupes. 
Ils  traliirent  leur  secret  dans  l’ivresse , et  furent  con- 
duits chargés  de  chaînes  en  présence  de  l’empereur. 
Julien,  après  leur  avoir  vivement  fait  sentir  le  crime 
et  l’imprudence  de  leur  entreprise  , au  lieu  des  tor- 
tures et  de  la  mort  qu’ils  méritaient  et  qu’ils  atten- 
daient , prononça  une  sentence  de  bannissement  con- 
tre les  deux  principaux  coupables.  La  seule  occasion 
dans  laquelle  Julien  semble  s’être  écarté  de  sa  clé- 
mence ordinaire,  est  l'exécution  d’un  jeune  impru- 
dent, qui , d’une  main  faible  et  impuissante  , voulut 
.saisir  les  rênes  de  l’empire.  Mais  ce  jeune  ambitieux 


(l)‘  Le  président  de  Montesquieu  ( Considérations  sur  la 
glandcur,  etc.,  des  Romains,  c.  14)  excuse  cette  absurde 
et  misérable  tyrannie,  en  supposant  que  les  actions  qui 
nous  paraissent  indifférentes  aujourd'hui , pouvaient  pa- 
raître dangereuses  et  coupables  aux  Itoinaiiis , et  il  soutient 
cette  étrange  apologie  par  une  méprise  plus  étrange  encore 

sur  les  lois  anglaises  : « Chez  une  nation dit-il,  où  il  est 

défendu  de  boire  à la  santé  d'une  certaine-personne.  s ,, 
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était  fils  (le  Marcellus , le  général  de  cavalerie  qui , 
dans  la  première  campagne  contre  les  Gaulois , avait 
déserté  les  drapeaux  du  César  et  le  parti  des  Romains. 
Julien,  sans  être  soupçonné  de  vouloir  venger  son 
injure  personnelle,  pouvait  confondre  dans  un  même 
châtiment  le  crime  du  fils  et  celui  du  père.  Mais  il 
fut  touché  de  la  douleur  de  Marcellus,  et  l’empe- 
reur tâcha  d’adoucir,  par  ses  libéralités , la  blessure 
que  le  général  avait  reçue  par  la  main  sévère  de  la 
justice  (i). 

Son  pen-  Julien  n'était  point  insensible  aux  avantages  de  la 
U "ibert^ei  liberté  publique  (a).  Il  s’était  imbu,  dans  ses  études, 
"'*’“'"de  l’esprit  des  sages  et  des  héros  : sa  fortune  et  sa  vie 
avaient  dépendu  long-temps  du  caprice  d’un  tyran; 
et  quand  il  monta  sur  le  trône , son  orgueil  souffrit 
souvent,  en  réfléchissant  que  des  esclaves  qui  n’o- 
' • saient  pas  blâmer  ses  défauts , n’étaient  pas  dignes 

d’applaudir  à ses  vertus  (3).-  Il  abhorrait  le  système 
•t  de  despotisme  oriental,  que  Dioclétien,  Constantin 
et  les  patientes  habitudes  d,e  quatre-vingts  années 


^.3 


A 


(i)  Le  récit  de  la  clémence  de  Julien  et  de  la  conspira- 
tion qui  fut  formée  contre  sa  vie , se  trouve  dans  Amroien, 

1.  XXII,  g,  lo  ; et  Valois  , ad  loc.  ; Libanins  , oral. paren- 
..,tof.,c. 99,p.  3a3. 

(a)  Selon  quelcpies-uns , dit  Aristote,  cité  par  Julien  et- 
Hiemistius,  p.  a6i  , la  forme  d’un  gouvernement  absolu  , 
irat^/S«nAii«,  est  contraire  à la  nature.  Cependant  le  prince 
et  le  philosophe  ont  jugé  à propos  d’envelopper  adroitement  • 
cette  vérité  éternelle  d’une  profonde  obscurité, 

(3)  Ce  noble  sentiment  est  rapporté  presque  dans  les 
termes  employés  par  Julien  ini-méme.  Ammien , xxii,  lo. 
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avalent  établies  dans  l’empire.  Un  motif  de  supersti- 
tion l’empêclia  d’executer  le  projet  sur  lequel  il  s'é- 
tait souvent  arrêté , de  soustraire  sa  tête  au  joug  d'un 
diadème  trop  chèrement  payé  ( i).  Mais  il  refusa  tou- 
jours le  titre  de  dominus  ou  seigneur  (2),  dénomi- 
nation devenue  si  familière  aux  Romains,  qu'ils  ne  ^ 
se  rappelaient  plus  son  origine  servile  et  humiliante. 
Ce  prince,  à qui  les  débris  de  la  république  inspi- 
raient un  sentiment  de  respect,  chérissait  l'oITice  ou 
plutôt  le  nom  de  consul;  il  adopta  par  choix  et  par 
inclination  la  conduite  qu’Auguste  avait  suivie  par 
prudence.  Aux  calendes  de  janvier,  les  nouveaux 
consuls  Mamertin  et  Nevitta  vinrent,  dès  le  point  du  ' 
jour,  présenter  leurs  respects  à l’empereur.  Quand 
on  l’eut  informé  de  leur  approche , il  dc.scendit  de 
son  trône,  alla  au-devant  d'eux,  et  for^a  les  magis- 
trats embarrassés  de  recevoir  les  démonstrations  de 
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janvier 


(i)  Liban,  (orn/.  Parent.,  c.  g5,  p.  3ao),  qui  rend  ’ • 
compte  du  dësir  et  du  dessein  de  Julien,  insinue  en  langage 

mystérieux  ( fiivi  vr«  «AA*  91  ttftumt  » a«A»«>  ) que 

l'empereur  en  fut  détourné  par  une  révélation. 

(a)  Julien,  in  Misopo^on,  p.  343.  Comme  il  n’abolit  . 
jamais  par  une  loi  publique  les  orgueilleuses  dénominations  ' 
de  despote  ou  dominas  , elles  existent  encore  sur  ses  mé-  > 
dailles.  Ducange  , Faïu.  hyiant. , p.  38,3g;  et  la  répugnance 
qu’il  offeclait  en  particulier  ne  servait  qu’à  donner  une  - ^ 
tournure  différente  à la  basse  adulation  des  courtisans. 

t 

L’abbé  de  La  Bléterie  ( ///jt.  de/owe/r,  tom.  H , p.  t)g-ioa) 
a suivi  avec  soin  le  mot  dominus  depuis  son  origine  à travers  -j 
toutes  les  différentes  significations  qu’il  eut  successivement 
sous  le  gouvernement  impérial.  ' 
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son  humilité  arfectée.  Du  palais  ils  allèrent  au  sénat; 
reinperour  à pied  marchait  devant  leurs  litières  ; et 
la  foule  du  peuple  étonné  admirait  l'image  des  an- 
ciens temps , ou  blâmait  peut-être  en  secret  une  con- 
duite qui  dégradait  à ses  yeux  l’éclat  de  la  pour- 
pre (i).  Mais  Julien  ne  se  démentit  dans  aucune  oc- 
casion. Tandis  qu’il  assistait  un  jour  aux  jeux,  du 
cirque,  il  affranchit , ou  par  inadvertance  , ou  peut- 
être  à dessein,  un  esclave  en  pré.sence  du  consul. 
Dès  qu’on  l’eut  averti  qu’il  empiétait  sur  la  juridic- 
’tion  d’un  autre  magistrat,  il  se  condamna  lui-mêrao 
n payer  une  amende  de  dix  livres  d’or,  et  saisit  celte 
occasion  de  prouver  qu’il  était,  comme  tous  les  ci- 
toyens , soumis  aux  lois  et  même  aux  formes  de  la 
république  (a).  Des  vues  d’administration,  et  son 
respect  pour  le  lieu  de  sa  naissance,  déterminèrent 
Julien  à conférer  au  se'nat  de  Constantinople  les  hon- 
neurs , les  privilèges  et  l’autorité  dont  le  sénat  de 


(i)  Ammicn , xxii , 7.  Le  consul  Mamerlin  ( in  Pancgjrr., 
. vet.  3C1 , a8 , 29 , 3o^  célèbre  cel  heureux  jour,  comme  nu 
esclave  éloquent  étonné  et  enivré  de  la  bonté  de  son  maître. 

(9)  Les  lois  des  Douxe-Tables  condamnaient  les  satires 
personnelles.  y 

Si  malè  ccmdiderU  in  quem  quis  carmina , jui  est , 

# 

ludiciumque. 

Julien,  dans  son  Uisopogon  (p.  ZZ’j'jf,  avoue  lui— même 
avoir  encouru  la  peine  portée  par  la  loi  ; et  l'abbé  de  La 
Bléterie  (//«/.  de  Jovien  , t.  il)  n saisi  avidement  une  dé- 
claration si  favorable  à son  propre  senliraeut  et  au  véritable 
esprit  de  la  constitution  impériale. 


T)E  l’empire  romain.  CH  AP.  XXII.  34  f 
Rome  jouissait  encore  exclusivement  (i).  Ou  sup- 
posa que  la  moitié  du  conseil  national  était  passée 
en  Orient,  et  cette  fiction  légale  s’établit  insensible- . 
ment  dans  l’opinion.  Les  successeurs  despotiques  de 
Julien  acceptèrent  le  titre  de  sénateurs,  et  se  recon-, 
nurent  membres  d’un  corps  respectable  , qui  conser- 
vait le  droit  de  représenter  la  majesté  du  nom  ro- 
main. L’attention  du  monarque  ne  sc  borna  pas  a 
Constantinople , elle  s’étendit  sur  les  sénats  munici- 
paux des  provinces.  Il  supprima  par  plusieurs  édits 
les  exemptions  injustes  et  pernicieuses  qui  éloignaient 
une  foule  de  citoyens  oisifs  du  service  de  leur  pays  ; 
et  par  une  distribution  égale  des  charges  publiques  j 
il  rendit  la  force  et  l’éclat,  ou,  pour  nous  servir  de 
la  brillante  expression  de  Libanius  (a),  il  rendit 
l’âme  et  la  vie  aux  villes  expirantes  de  l’cmplrc.  La 
vénérable  antiquité  de  la  Grèce  inspirait  à Julien 
une  tendresse  respectueuse , qui  éclatait  en  trans- 
ports, au  souvenir  dés  dieux,  des  héros  et  des  hom- 
mes supérieurs  aux  héros  <jt  aux  dieux,  qui  avaient 
légué  à la  dernière  postérité  les  monumens  de  leur 
génie  ou  l’exemple  de  leurs  vertus.  Par  scs  soins  pa- 


(i)  Znsime,  1.  ni,  p.  i58. 


(à)  « Tiif  /StvAvf  'i'oxv  «■«Aiâif  ir/f.  (^oyes  Libanius > 
ortU.  purent. , c.  7 • > p.  agb  ; A minien , xxii , 9 ; et  le  Code 
Théod. , 1.  X 1 1 , tit.  i , leg.  5o-55  ; les  Commentaires  de  Gode- 
froy, t.  IV  , p.  390-40SL  ) Cependant  tout  le  sujet  des  Cunoe 
est  encore,  m.algré  de  très-amples  matériaux,  la  partie  Ja 
plus  obscure  de  riiistoîrc  de  l’Empire. 
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Se«  ioim  terncls,  les  villes  de  l'Épire  et  du  Péloponnèse  (1) 
UGricoV  ***  furent  soulagées , et  reprirent  une  partie  de  leur  an- 
cienne splendeur.  Athènes  le  reconnaissait  pour  sou 
bienfaiteur,  et  Argos  avouait  qu’elle  lui  était  rede- 
vable de  sa  délivrance.  L’orgueilleuse  Corinthe , sor- 
tant de  ses  ruines  avec  le  titre  honorable  de  coloniô 
romaine,  exigeait  rigoureusement  un  tribut  des  ré- 
publiques voisines,  pour  défrayer  les  jeux  de  l’Isthme 
qui  se  célébraient  dans  son  amphithéâtre  par  une 
' ^ - chasse  d’ours  et  de  panthères.  Les  villes  d’ÉIis,  de 
^ Delphes  et  d’ Argos,  chargées  par  leurs  ancêtres  de 

. ’ ' perpétuer  les  jeux  olympiques,  les  jeux  pythiens  et 
, ceux  de  Némée,  réclamaient  avec  justice  l’exemption 
du  tribut.  Les  Corinthiens  respectèrent  les  privilèges 
d’Élis  et  de  Delphes;  mais  la  pauvreté  d’Argos  en- 
hardit les  violences  de  l’oppression , et  la  sentence 
du  magistrat  de  la  province,  qui  né  consultait  que 
l'intérêt  de  la  capitale  où  il  faisait  sa  résidence,  im- 
posa silence  aux  plaintes  des  timides  députés.  Sept 
ans  après  cette  sentence,,  Julien  eu  admit  l’appel  (1) 


>. 
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C • ) paulo  ante  arida  et  siti  anhelantia  visebantur  , 

ea  nunc  prrlui , mundari , madere ; Fora,  Deamhulacra  , 
Gymna-ùa  , /a-tis  et  gaudentibus  populis  frequentari ; dies 
/estox , et  ceU'brari  veteres  , et  novot  in  honorent  principit 
eonseernri.  ( Mamertin  , xi , 9,  ) Il  rétablit  parlicniii-rcinent 
la  ville  de  l^icopolia , et  les  jeux  actiaques  institues  par 
Auguste. 

(a)  Julien  , cpit.  XXXV,  p.  4n7-4<  i - Celte  lettre , qui  jette 
une  grande  lumière  sur  le  déclin  de  la  Grèce , a été  omise 
par  l'abbé  de  La  filéterie , et  singulièrement  défigurée  par 


\ r._ 
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DE  l’eMHIRE  BOMAitr.  CHAP.  XXII.  ^43 
au  tribunal  supérieur , et  il  employa  son  éloquence, 
probablement  avec  succès,  à défendre  la  capitale  v. 
d’Agamemnon  (i) , qui  avait  donné  à la  Macédoine 
une  race  de  héros  et  de  conquérans  (a). 

Julien  exerçait  ses  talensdans  les  travaux  de  l’admi- 
nistration  civile  et  militaire , qui  se  multipliaient  en 
proportion  de  l'étendue  de  l’empire , et  il  faisait  en 
outre  les  fonctions  de  juge  (3)  et  d orateur  (4)>  à ^ 


A 
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le  traducteur  laün , qui , en  rendant  «tiXk*  par  tribuium  , 
et  par  populus , fait  dire  à l’auteur  précisément  le 

contraire  de  ce  qu*il  dit, 

(i)  11  régnait  à Mycene , éloignée  d'Argos  d’environ  cin- 

quanle  stades  ou  six  milles.  Ces  villes  , alternativement  cé- 
lèbres, ont  été  confondues  par  les  poètes  grecs.  ( Slrabon  , 

1.  vin,  p.  579,  édit.  Amster.  1707.  ) 

(a)  Marsham,  Canon.  Chron. , p.  4a'-  Cette  généalogie,^ 

' qui  remontait  jusqu’à  Hercule,  peut  être  suspecte  ; cepen- 
dant elle  fut  reconnue  après  des  recherches  exactes  par  les 
juges  des  jeux  olympiques  (Hérodote , 1.  v,  c.  aa  ),  dans  un 
temps  où  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas  d’une 
grande  considéraüon  chez  les  Grecs.  Lorsque  la  ligue 
achéenne  se  déclara  contre  Philippe  , on  jugea  décent  de 
faire  retirer  les  députés  d'Argos.  (Tite-Liv. , xxxn , aa.) 

(3)  Son  éloquence  est  célébrée  par  Libanius , qui  dis- 
tingue positivement  en  lui  les  différens  orateurs  que  fait 
parler  Homère.  ( Orat.  Parental. , c.  78 , 76 , p.  3oo  , 3oi.) 
Socrate  (1,  iil,  c.  i ) a faussement  assuré  que  Julien  était 
le  seul  prince  qui  eût  harangué  le  sénat  depuis  Jules-César. 
Tous  les  prédécesseurs  de  Néron  et  une  partie  de  ses  suc- 
cesseurs possédèrent  le  talent  de  parler  en  public  j et  on 
pourrait  prouver  par  plusieurs  exemples,  qu’ils  reiercereiit 
souvent  dans  le  sénat. 

' (4)  Ammien  ( xxii , 10  ) a étabU  avec  Jmpariialité  J- 
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peine  connues  des  souverains  de  l'Europe  moderne. 
LV>'t  de  la  persuasion , si  cultivé  par  les  premiers 
césars,  avait  été  négligé  par  l’ignorance  guerrière  et 
par  l’orgueil  asiatique  de  leurs  successeurs;  s’ils  dai> 
gnaient  haranguer  des  soldats  qu’ils  craignaient,  ils 
gardaient  un  silence  dédaigneux  avec  les  sénateurs 
qu’ils  méprisaient.  Juli'en  regardait  les  assemblées  du 
sénat,  que  Constance  avait  évitées,  comme  le  lieu  le 
plus  propre  à faire  briller  ses  maximes  républicaines 
et  ses  talens  de  rhéteur.  Il  y employait  tour  à tour  les 
tons  de  la  censure , de  la  louange  et  de  l’exhortation , 
comme  dans  une  école  de  déclamation.  Son  ami  Li- 
banius  a remarqué  que  l’étude  d'Homère  lui  avait 
appris  à imiter  le  style  simple  et  concis  de  Ménélos, 
l'abondance  de  Nestor,  dont  les  paroles  descendaient 
comme  les  flocons  de  la  neige  en  hiver,  et  l'éloquence  ’ 
pathétique  et  victorieuse  d’Ulysse.  Julien  se  livrait,  * 
non-seulement  par  devoir  , mais  par  amusement , 
aux  fonctions  de  jiige,  qui  sont  quelquefois  incom- 
wpatlblcs  avec  celles  d’un  souverain;  et  quoique  l’inté- 
grité et  le  jugement  de  ses  préfets  du  prétoire  méri- 
tassent sa  confiance,  souvent  assis  auprès  d’eux,  il 


avanl.'igcs  cl  les  defauts  de  ces  formes  judiciaires.  Libanius 
(^orot.'pareiit. , c.qo,qi,  p.  3i5)  n’a  vu  que  le  beau  côle  ; 
mais  son  tableau  , en  flatlanl  la  personne  du  prince , clablit  _ 
dn  moins  les  devoirs  du  juge.  Saint  Grégoire  de  Nar.ianze 
( oral.  IV , p.  1 70  ),  qui  omet  les  vertus  et  exagère  les  faibles 
défauts  de  l'apostat , demande  d'un  tou  de  triomplie  si  un 
pareil  juge  est  digne  de  siéger  entre  Minoset  Rliadamant<: 
dans  les  Cbamps-Élisées.  . . 

^ t I 
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écoutait  leurs  jugemens.  La  vive  pénétration  de  son 
esprit  se  plaisait  à découvrir  les  ruses  et  à déconcer- 
ter les  chicanes  des  avocats,  qui  tâchaient  de  dégui- 
ser la  vérité  des  faits,  ou  de  corrompre  l’esprit  de  la 
loi.  Il  dérogeait  quelquefois  à la  majesté  de  son  rang, 
en  hasardant  des  questions  indiscrètes  et  déplacées, 
et  trahissait  l'impétuosité  de  ses  passions  par  les  éclats 
^e  sa  voix , ou  par  la  vivacité  de  ses  gestes , quand 
il  soutenait  un  avis  contraire  à celui  des  juges,  des 
avocats  ou  de  leurs  cliens.  Mais  connaissant  le  vice 
de  son  propre  caractère,. il  encourageait,  il  ordon- 
nait même  à ses  amis  et  à ses  ministres  de  l’en  aver- 
tir; et  quand  ils  hasardaient  d’arrêter  les  écarts  de  sa 
•vivacité,  les  spectateurs  apercevaient  avec  Satisfac- 
tion la  honte  et  la  reconnaissance  de  leur  souverain. 
Julien  fondait  presque  toujours  ses  décrets  sur  des 
"principes  de  justice,  et  il  résista  constamment  aux 
deux  plus  dangereuses  tentations  qui  assiègent  le  tri- 
bunal d’un  monarque  sous  la  forme  séduisante  de 
l'équité  et  de  la  compassion.  Il  jugeait  les  causes  sans 
égard  à la  condition  des  parties,  et  quoique  disposé 
à soulager  le  pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter, 
quand  la  cause  du  riclic  adversaire  était  la  plus  juste. 
Il  distinguait  avec  soin  le  juge  du  législateur  (i);  et 

^ 


(l)  Dans  le  nombre  de  lois  que  Julien  promulgua  durant 
lin  règne  de  seize  mois,  cinqnanle-qnaire  ont  été  admises 
dans  les  codes  de  Tbéodose  et  de  Justinien.  Godefroy , 
Chron.  Icgum  , p.  64-67.  L’abbé  de  La  Blcterie  (t.  tl , p.  329- 
336)  a choisi  une  de  ces  lois  pour  donner  une  idée  de  la  ' 
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quoiqu’il  méditât  une  réforme  nécessaire  danslajuris- 
prudenee  romaine,  il  prononçait  ses  sentences  con-, 
forménient  au  sens  strict  et  littéral  des  lois  établies, 
qui  devaient  servir  de  règle  aux  magistrats  et  aux 
citoyens. 

, Soo  carie-  Si  l'on  dépouillait  quelques  princes  de  leur  rang 
et  de  leurs  richesses,  si  on  les  jetait  nus  au  miKeu 
du  monde,  ils  tomberaient  à l’instant  dans  la  dernière 
classe,  sans  espoir  de  se  tirer  jamais  de  l’obscurité. 
Mais  le  mérite  personnel  de  Julien  était  indépendant 
de  sa  fortune.  Quelque  état  qu’il  eût  embrassé,  l'in- 
trépidité de  son  courage , la  vivacité  de  son  esprit , et 
. la  constance  de  son  application,  lui  auraient  obtenu, 
ou  au  moins  lui  auraient  mérité  les  premiers  honneurs 
de  sa  profession.  Julien , dans  un  pays  où  il  serait  né 
simple  citoyen  , aurait  pu  s’élever,  par  son  génie , 
au  rang  de  ministre  ou  de  général.  Si  la  jalousie  ca- 
pricieuse de  l’autorité  avait  trompé  ses  espérances , 
s’il  s’était  éloigné  sagement  des  sentiers  de  la  gran- 
deur, l’exercice  de  ces  mêmes  talens  , dans  une  stu- 
dieuse solitude,  aurait  mis  hors  de  l’atteinte  des  rois, 
le  bonheur  de  sa  vie  et  l’immortalité  de  sa  gloire. 
Quand  on  examine  le  portrait  de  Julien  avec  unê 
attention  minutieuse  ou  peut-être  malveillante,  quel- 
que chose  semble  manquera  la  grâce  et  à la  perfec- 
tion de  la  figure.  Son  génie  était  moins  vaste  et  moins 
sublime  que  celui  de  César,  et  il  n’égalait  point  Aû- 


laiinilû  de  Julien.  Son^ljle  est  nerveux  et  soigné;  a»is  U 
écrivait  plus  purement  en  grec. 
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guste  en  prudence.  Les  vertus  de  Trajan  paraissent 
plus  sûres  et  plus  naturelles;  la  pliilosopliie  de  Marc- 
Aurèle  est  plus  simple  et  plus  suivie.  Cependant  Ju- 
lien a soutenu  courageusement  l’adversité , et  il  a 
joui  de  sa  fortune  avec  modération.  Après  un  inter- 
valle de  cent  vingt  ans,  depuis  la  mort  d’Alexandré- 
Sévère , les  Romains  virent  paraître  un  empereur 
qui  ne  connaissait  point  d’autres  plaisirs  que  ses  de- 
voirs , qui  travaillait  à soulager  les  malheureux  et  à 
ranimer  le  courage  de  ses  sujets , qui  tâchait  de  join- 
dre toujours  le  mérite  à l’autorité , et  de  donner  le 
bonheur  à la  vertu.  L’esprit  de  parti  lui -même,  et 
pour  dire  encore  plus,  l’esprit  de  parti  religieux  a 
été  forcé  de  rendre  hommage  à la  supériorité  de  son 
génie  dans  la  paix  et  dans  la  guerre , et  d’avouer,  en 
soupirant , que  Julien  l’Apostat  aimait  son  pays  et 
méritait  l’empire  de  l’univers  (i), 

•- ^ t -.i 

(i)  .•*..•••  Ductor  fortissinutf  armis  f 

Condtior  et  hgum  ctleherrimus  ; ore  mnndyue 
« Cotituùvr  paifite  ; àtd  nu**  consmlior  habendtm  ^ 

; amans  terctnlâm  mUtia  Diviîm. 

* Perfidus  iiU  Dco  , sed  non  et perfidut^orbi. 

FftUDurr.y  ÂpoibeoAU,  cto. 

La  conscience  d’uii  sentiraent  généreux  semble  avoir 
élevé  le  poète  chrétien  au-dessus  de  sa  médiocrité  ordinaire. 
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CHAPITRi:  XXIII. 

I.a  religion  <1p  Julien.  Toléranrr  universelle.  Ce  prince  veut  réla- 
))lir  et  réformer  le  p.iganismo.  Il  essaie  de  reconstruire  le  temple 
de  Jérusalem.  Arlilice  qu'il  mil  dans  sa  persécution  des  chré> 
tiens.  Zèle  et  injustice  des  deux  partis.  , . 

• a' 

.le  juiun  '””  d’ Apostat  a terni  la  réputation  de  Julien;  et 

le  fanatisme,  en  cherchant  à obscurcir  ses  vertus, 
a exagéré  la  grandeur  réelle  et  apparente  de  ses 
fautes.  On  le  regarde,  d’après  d’autres  préventions, 

' comme  un  monarque  philosophe,  qui  voulait  proté- 

ger également  les  factions  religieuses  de  l’empire  ,v 
et  calmer  la  fièvre  théologique  dont  le  peuple  fut 
saisi  depuis  les  édits  de  Dioclétien  , jusqu'à  l’exil  de, 
saint  Âthanase.  Un  examen  plus  soigné  de  son  carac- 
tère et  de  sa  conduite  donnera  une  opinio»  moins 
favorable  d’un  prince  qui  n’échappa  point  à la  con-  - 
tagion  de  son  siècle.  Nous  avons  l’avantage  de  pou- 
voir comparer  les  portraits  que  nous  ont  laissés  de 
lui  scs  admirateurs  les  plus  zélés  et  ses  ennemis  les 
plus  ardens.  Un  historien  judicieux  et  plein  de  can- 
deur, qui  a été  le  spectateur  impartial  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  raconte  avec  fidélité  ses  actions.  Les  décla- 
rations publiques  et  particulières  de  l’empereur  lui- 
même  confirment  le  témoignage  unanime  de  scs  con- 
temporains; et  scs  divers  écrits  annoncent  la  teneur 
uniforme  de  ses  opinions  religieuses,  sur  lesquelles 
la  politique  devait  lui'  inspirer  de  la  réserve  plutôt 

. I 
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que  de  l’affeclation.  Un  dévot  et  sincère  attacliement 
pour  les  dieux  d’Atliènes  et  de  Home,  formait  sa 
passion  dominante.  Des  préjugés  superstitieux  (1) 
égarèrent  et  corrompirent  en  lui  les  facultés  d’un 
esprit  éclairé,  et  des  fantômes  qui  n'existaient  que 
dans  l’imaginalion  de  l’empereur  eurent  une  in- 
fluence réelle  et  pernicieuse  sur  le  gouvernement 
de  l’empire.  Le  zèle  véhément  des  chrétiens , qui 
méprisaient  le  culte  et  qui  renversaient  les  autels 
de  ces  divinités  fabuleuses,  le  mit  dans  un  état  de 
guerre  à mort  avec  une  partie  nombreuse  de  ses 
«ujets  ; le  désir  de  la  victoire , et  la  honte  de  la  dé- 
faite , l’excitèrent  quelquefois  à violer  les  lois  de  la 
prudence  et  même  celles  de  la  justice.  Le  triomphe 
du  parti  qu’il  abandonna  et  qu’il  combattit , a jeté 
une  sorte  d'infumie  sur  son  nom , et  un  torrent  de 
pieuses  invectives , dont  le  sighal  fut  donné  par  la 
trompette  sonore  (2)  de  saint  Grégoire  de  Na- 

(l)  Je  transcrirai  quelques  expressions  rt'nij  petit  dis- 
cours très-religieux  que  composa  l'empereur  pontife  sur 
l'impiété  d’nn  cyniqne:  AAA'  o/tms  htu  Sti  ti  ms  6tvs  srtÇfiKcty 
xui  x«i  c-iSti,  un  xttftaty  un  ruti'  «x-Aar  ret  mmur» 

srsTtf  «»  tts  *■<  •««  sr^ts  tcyxtxs  SimrorttSy  trfcs  /iJWr- 
sTfes  ssMTtftts,  ■xfts  xr.S'tfietxs.  Oral.  7,  page  ata.  La 
variété  et  l'abondance  de  la  langue  grecque* semblent  ne  pas 
suffire  à la  ferveur  de  sa  dévotion. 

(u)  Cet  orateur,  dans  un  passage  où  il  déploie  quelque 
éloquence,  beaucoup  d'enthousiasme  et  encore  pins  de  va- 
nité, adresse  son  discours  au  ciel  et  à la  terre , aux  hommes 
et  aux  anges , aux  vivants  et  aux  morts , et  surtout  au 
grand  Constance.  ( ii  ns  aisfins  , expression  païenne  et 
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zianzc  (i),  accable  aujourd'hui  l'Apostat  qui  ne  put 
accomplir scsdesseins.  Le  règne  très-court  de  ce  mo- 
narque actif,  offre  une  foule  d’événemens  de  nature  à 
inspirer  un  grand  interet  et  à mériter  un  detail  circon- 
stancié. Ses  motifs,  ses  conseils  et  ses  actions,  surtout 
dans  leurs  rapports  avec  l'iiistoirc  de  la  religion,  seront 
le  sujet  de  ce  chapitre. 

Son  «loc»-  On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrange  et  funeste 
•itoninsie.  apostasie  a scs  premières  années,  durant  lesquelles 
il  fut  abandonné  aux  assassins  de  sa  famille.  Les 
noms  de  Christ  et  de  Constance , de  religion  et  d’es- 
clavage, s’associèrent  alors  dans  son  imagination, 
susceptible  des  impressions  les  plus  vives.  On  confla 
le  .soin  de  son  enfance  à Eusèbe,  évêque  de  Niconié- 
die  (2),  et  son  parent  du  côté  de  sa  mère;  jusqu’à 


biiarre.)  Il  finit  en  assurant  positivement  qu’il  a élevé  un 
monument  aussi  durable  et  plus  portatif  que  les  colonnes 
d'Hercule.  P'oyez  saint  Grégoire  de  Nazianze , orat.  3 , 
p.  5o  ; 4 , p.  >34. 

(1)  FoyezeeUe  longue  invective,  qu’on  a mal  à propos 
divisée  en  deux  discours  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  t.  i , p.  49-'34  » Paris,  i63o.  Elle  fut  publiée 
par  saint  Grégoire  et  par  saint  Basile,  son  ami  ( iv , p.  i33) , 
environ  six  mois  après  la  mort  de  Julien , lorsque  ses  restes 
venaient  d’étre  portés  à Tarse  (iv,  p.  lao).  Mais  Jovien 
était  encore  sur  le  trône  ( iii , p.  54  ; iv  , p.  1 17  ).  J’ai  pro- 
fité d’une  version  française , publiée  à Lyon  en  fjZS , avec 
des  remarques. 

(2)  Nicomediœ  ah  Eutebio  educatus  rpiscopo , quem  gé- 
néré longiùs  eontlngebat  ( Ammien  , xxii , 9).  Julien  ne 
liiunlre  nulle  part  aucune  reconnaissance  pour  ce  prélat 
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l'àge  de  vingt  ans,  il  reçut  de  ses  précepteurs  chré- 
tiens l'éducation,  non  pas  d’un  héros,  mais  celle  d'un 
saint.  L'empereur , moins  jaloux  des  couronnes  du 
ciel  que  d’un  trône  de  ce  monde, "se  contentait  du 
mérite  imparfait  de  catéchumène,  tandis  qu’il  pro- 
curait les  avantages  du  baptême  (i)  aux  neveux  de 
Constantin  (3).  On  les  admit  aux  fonctions  subal- 
ternes de  l’ordre  ecclésiastique  , et  Julien  lut  publi- 
(|ueraent  les  Saintes -Écritures  dans  l’église  de  Nico- 
médie.  L’étude  de  la  religion  , dont  ces  princes 
s'occupèrent  avec  assiduité , sembla  produire  une 
abondante  récolte  des  fruits  de  la  foi  et  de  la  dévo- 
tion (5).  Ils  priaient,  ils  jeûnaient,  ils  distribuaient 
des  aumônes  aux  pauvres  et  des  largesses  au  clergé; 


arien  ; mats  il  donne  des  éloges  à son  précepteur  l’ennaque  ■' 

Mardonius  , et  il  décrit  son  système  d’édneation,  qui  in- 
spira au  jeune  élève  une  admiration  passionnée  pour  le 
génie , et  peut-être  pour  la  religion  d'Homère.  {^Misopogon, 
p.  35t , 35a  ). 

(1)  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  ni,  p.  70.  On  reproche 
à Julien  d’avoir  voulu  effacer  cette  sainte  marque  dans  le 
sang , peut-être  d’une  hécatombe.  ( Baronius , Annal,  ecclés. 

A.  D.  36i  , n"’  3,4.) 

(a).  Julien  ( epüt.  zi,  page  4^4)  assure  Ies<habitans 
d'Alexandrie  qu'il  avait  été  chrétien  jusqu'à  l’âge  de  vingt 
ans.  Il  voulait  dire  sans  doute  un  chrétien  sincère. 

(3^  O/,  son  éducation  chr^f  cnne  et  même  ecclésiastique , 
danHls  écrits  de  saint  Grégoire  ( ni , p.  ô8  ) , dans  ceux  de 
Socrate  ( I.  iii , c.  i)  ; et  dans  ceux  de  Sozomène  ( 1.  v,  c.  2). 

Il  s'en  fallut  de  peu  qu'il  ne  devint  évêque,  et  peut-être 
qu'il  ne  fût  un  saint. 
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ils  portaient  des  offrandes  sur  le  tombeau  des  mar-> 
, tyrs;  et  le  magnifique  monument  de  saint  Marnas  à 
Césare'e  fut  élevé,  ou  du  moins  commencé  par  le 
zèle  réuni  de  Gallus  et  de  Julien  (i).  Us  conversaient 
respectueusement  avec  ceux  des  évêques  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  sainteté,  et  ils  sollicitaient  les 
bénédictions  des  moines  et  des  criuitcs  qui  avaient 
introduit  dans  la  Cappadoce  les  rigueurs  volontaires 
de  la  vie  ascétique,  (a)  Lorsque  les  deux  princes 
approchèrent  de  l’àge  d’homme  , ils  laissèrent  aper- 
cevoir dans  leurs  opinions  religieuses  la  différence 
de  leurs  caractères.  L’esprit  dur  et  obstiné  de  Gallus 
embrassa,  avec  un  zèle  aveugle,  la  doctrine  chré- 
tienne, qui  n’inilua  jamais  sur  sa  conduite;  et  qui 
jamais  ne  modéra  ses  passions.  Le  caractère  plus 
doux  de  son  jeune  frère  convenait  mieux  aux  pré- 
ceptes de  l’Evangile,  et  un  système  de  théologie 


(1)  La  portion  d’ouvrage  dont  Gallus  était  chargé  fut 
exécutée  avec  ardeur  et  avec  succès.  Mais  saint  Grégoire 
dit  (ni,  p.  69,60,  6i  ) que  la  terre  rejeta  et  renversa  opi- 
niàtrément  tout  ce  que  lit  la  main  sacrilège  de  Julien.  Ce 
trcniblenieiit  do  terre  partiel,  attesté  par  un  grand  nombre 
de  témoins  alors  encore  existans,  serait  bien  un  des  mi- 
racles leS  plus  remarquables  de  l'histoire  ecclésiastique. 

(2)  Le  philosophe  {Fragment , p.  288)  tourne  en  ridicule 
les  chaînes  de  fer  de  ces  solitaires  fanatiques , qui  avaient 
oublié  que  l'honiine  est,  paAa  nature,  un  être  soc'mUc  et 
doux,  *Af»wu  ^ani  xutUTotu  Çw»  xai  iiftifii.  Vojrez  Tilimont 
( Mém.  ecclés. , t.  ix , p.  66 1 , 662.  ) Le  païen  suppose  que 
pour  punition  d'avoir  renoncé  aux  dieux  ils  étaient  possédés 
de  méebans  démons  qui  les  tourmeutaient. 
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^ \ ^ 
quî  explique  l’essence  mystérieuse  de  la  divinité,  et 

qui  offre  dans  l’avenir  une  perspective  sans  bornes 
de  mondes  invisibles,  pouvait  plaire  à son  active 
curiosité;  mais  son  esprit  indépendant  refusa  de  se 
soumettre  à l’obéissance  passive  que  les  ministres 
impérieux  de  l’Église  exigeaient  au  nbm  de  la  reli- 
gion.  Ils  érigeaient  en  lois  positives  leurs  opinions 
personnelles  qu’ils  environnaient  des  terreurs  d'un 
éternel  châtiment;  et,  en  prescrivant  à ce  jeune 
prince  un  rigide  formulaire  de  pensées,  de  paroles 
et  d'actions,  en  imposant  silence  à ses  objections,  ^^3 
et  en  réprimant,  d’une  manière  sévère,  la  liberté 
de  ses  recherches,  ils  excitaient,  sans  le  savoir, 
son  esprit  impatient  à secouer  l’autorité  de  ses  guides 
ecclésiastiques.  Il  fut  élevé  dans  l’Asie  Mineure,  au  ^ 
milieu  des  scandales  de  la  querelle  de  l’arianisme (i).  ^ 

Les  "disputes  violentes  des  évêques  de  l’Orient , les 
variations  continuelles  de  leurs  symboles,  les  motifs 
profanes  qui  semblaient  diriger  leur  conduite;  for-  ’ 
tifièrent  insensiblement,  dans  l’esprit  de  Julien, 
l’opinion  qu’ils  ne  comprenaient  pas  cette  religion  • ™ 
pour  laquelle  ils  combattaient  avec  tant  d’impétuo- 
sité, qu’ils  n’y  croyaient  même  pas.  Au  lieu  d’écouter 


0 


•r 


- 


354 


HtSTOIP.K  DF  LA  DECADENCE  F 


:a.' 


■^- 


>^'  ■ 


; (i)  Libanius,  oraf.  parent.,  e.  9,  10,  p.  aSa.etc.;  saint 
Cr^goire  rlc  Nazianze,  oral.  3,  p.  61  ; Eunape,  vit,  Sophitt. 
ùi  lUaxima , p.  68j6g,  70,  édit.  Coiniuclin. 


les  preuves  du  rliristiuiiisine  avec  celte  allentiôn^^^î 
fàvoi'able  qui  augmente  le  poids  des  témoignages 
plus  respectables,  il  écoutait  avec  défiance,  et 
contestait  avec  obstination  et  subtilité  une  doctrine' 

' « qui  lui  inspirait  déjà  une  aversion  Invincible.  Lors- 
. * ^ qu’on  obligeait  les  jeunes  princes  à composer  des 

déclamations  sur  les  controverses  du  temps,  Julien 
,v.  . SC  chargeait  toujours  de  la  cause  du  paganisme,  sous 

J t le  spécieux  prétexte  qu’en  défendant  la  cause  la  plus 
' ' * faible,  il  exercerait  et  développerait  mieux  ses  con- 

naissances et  son  esprit. 

Ilrmbra^ta  Dès  quf  Gallus  fut  revêtu  de  la  pourpre,  on 
f^e  drpjgl! permit  à Julien  de  res|^irer  l'air  de  la  liberté,  de  la 
littérature  et  du  paganisme  (1).  Les  sophistes,  que 
son  goût  et  sa  libéralité  attirèrent  en  foule , avaient 
établi  une  alliance  rigoureuse  entre  la  litltTaturc  et 
la  religion  de  la  Grèce;  et,  au  lieu  d’admirer  les 
g . poésies  d’Homère  comme  les  productions  originales 
du  génie  d'un  homme , ils  les  attribuaient  sérieuse- 
■ ment  à l'inspiration  céleste  d’.Apollon  et  des  Muses. 

• - L’image  des  divinités  de  l’Olympe,  telles  que  nous 
les  a peintes  le  poète  Immortel,  produit  une  ini- 
pression  profonde  sur  les  esprits  les  moins  portés  à 
\ la  crédulité  de  la  superstition  : notre  familiarité  avec 
leurs  noms  et  leurs  caractères , avec  leurs  formes  et 
leurs  attributs , Semble  donner  une  existence  réelle 
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à ces  êtres  chimériques , et  l’enchantement  qu’ils 
nous  causent  fait  pour  quelques  momens  consentir 
notre  imagination  à celles  de  ces  fables  qui  répugnent 
le  plus  à notre  raison  et  à notre  expérience.  Au  siècle 
de  Julien,  tout  concourait  à prolonger  et  à furtiher 
l'illusion  ; les  magnifiques  temples  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie,  les  che&-d’œuvre  des  peintres  et  des  statuai- 
res, qui  avaient  rendu  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre 
les  divines  conceptions  du  poète  , la  pompe  des-fêtes 
et  des  sacrifîces,  les  artifices  des  devins,  souvent 
couronnés  par  le  succès;  les  traditions  populaires  des 
oracles  et  des  prodiges,  et  l'habitude  des  peuples  , 
qui  remontait  à une  antiquité  de  deux  mille  ans. 
Les  prétentions  modérées  des  polythéistes  excusaient 
à quelques  égards  la  faiblesse  de  leur  système  (i);  et 
la  dévotion  des  païens  n’était  pas  incompatible  avec 
le  septicisme  le  plus  licencieux.  Au  lieu  de  former 
un  sysleine  régulier  et  indivisible,  qui  subjuguât 
toutes  les  facultés  de  l’e.sprit,  la  mythologie  des 
Grecs  était  composée  d’une  foule  d’idées  peu  dépen- 
dantes les  unes  des  autres  et  flexibles  en  différens 
sens,  et  l’adorateur  des  dieux  fixait  lui-même  le  degré 
et  la  mesure  de  sa  foi.  Le  symbole  qu’adopta  Julien 
lui  laissait  beaucoup  de  liberté;  et,  par  une  étrange 
contradiction,  il  dédaignait  le  joug  salutai^  de 


(i)  Un  philosophe  moderne  a comparé  avec  esprit  les 
efTets  do  théisme  et  ceux  du  polythéisme^  relativement  au 
doute  on  à la  conviction  qu’ils  produisent  dans  l’esprit 
humain.  V oy,  Hume’s  Etsays,  vol.  n,  p.  444*4^7  > "*-8®, 
édit.  1777-  r » 
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l’Évangile,  tandis  qu’il  faisait  le  sacrifice  volontairè 
de  sa  raison  sur  les  autels  d’Apollon  et  de  Jupiter. 
Un  de  ses  discours  est  consacré  à l'honneur  de  Cy- 
bèle,  la  mère  des  dieux,  qui  exigeait  de  ses  prêtres 
efféminés  le  sacrifice  sanglant  que  l'insensé  Atys  ne 
craignit  pas  de  lui  offrir.  Le  pieux  empereur  raconte 
sans  rougir,  ou  sans  sourire,  le  voyage  de  la  déesse 
des  côtes  de  Pergaineà  l'embouchure  du  Tibre;  et 
ce  miracle  singulier,  qui  convainquit  le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  que  le  morceau  d'argile  apporté  par 
leurs  ambassadeurs  était  doué  de  vie , de  sentiment 
et  d'une  puissance  divine  (i).  Il  en  appelle  aux  mo- 
nuniens  publics  de  la  capitale  sur  la  vérité  de  ce 
prodige,  et  il  censure  avec  quelque  aigreur  le  goût 
faux  et  dépravé  de  ces  hommes  qui  ridiculisaient 
avec  irrévérence  les  traditions  sacrées  de  leurs  an- 
cêtres (a). 


r !■ 


(i)  Cjbèle  débarqua  en  Italie  Ter*  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  miracle  de  la  vestale  Claudia,  qui 
prouva  sa  vertu  en  portant  atteinte,à  la  modestie  des  dames 
romaines,  est  attesté  par  une  fouledc  témoins.  Drakenborcli 
{ad  Silium  halicum , xvii , 33)  a recueilli  leurs  témoignages. 
Ou  peut  observer  que  Tile-l.ive  (xxix,  i/f)  glisse  sur  cct 
événupient  avec  une  discrète  obscurité. 

(2}  Je  ne  puis  m’empêcher  de  transcrire  les  expressions 
énergiques  de  Julien  : i/mi  r«ir  s-tAin 

T»  « mittn  T«ir  Ktft’Jftif  , •>  r*  <T ftit, 

oyitf  J'f  vJ'f  ir  /SXfVK.  {Oral.  5,  pag.  i6i.)  H déclare  aussi  sa 
ferme  croyance  anx  anàlia  ou  boucliers  sacrés  qui  tombè- 
rent du  ciel  sur  le  mont  Quirinal  ; et  il  a pitié  de  l'étrange 
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Mais  le  philosoplie  tlévol,  qui  acloplait  sincère-  leiallégp- 

• ' • III 

ment  et  qui  encourageait  avec  chuleur  la  superstition 
«lu  peuple,  se  réservait  le  privilège  d’une  libre  inter- 
prétation ; et,  du  pied  des  autels,  il  se  relirait  en 
silence  dans  le  sanctuaire  du  temple.  L’extravagance 
de  la  mythologie  grecque , disait  hautement  et  clai- 
rement au  pieux  scrutateur  de  ses  mystères,  qu'au 
lieu  de  éc  scandaliser  ou  de  se  contenter  du  sens  lit-  __ 
téral , il  devait  clierclier  avec  soin  cette  sagesse  ca- 
chée que  la  prudence  des  anciens  avait  couverte  du 
masque  de  la  folie  et  de  la  fable  (i).  Les  philosophes 
de  l’école  de  Platon , Plotin , Porphyre  et  le  divin 
Jamblique  (3^ , étaient  admirés  comme  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  cette  science  d’allégories,  qui  vou- 
lait adoucir  et  accorder  les  traits  difformes  du  paga- 
nisme. Julien  lui -même  , guidé  dans  ses  recherches 
, mystérieuses  par  Ædèse , vénérable  successeur  de 

Jamblique,  aspirait  à la  possession  d’un  trésor  que , 

••  si  nous  en  croyons  ses  sermens  solennels,  il  estimait 

^ avenglement  de»  chrétien» , qui  préféraient  la  croix  à ce» 

trophée»  célestes.  Jpud.  S.  CynU, , 1.  vi,  p.  194* 

(1 J y oyez  le»  Principes  de  t Allégorie,  dan»  le»  Discours 
de  Julien  , vu  , pag.  216-^29.  "Son  raisonuement  n’est  pas 
aussi  mauvais  que  celui  de  quelque»  théologien»  modernes  , / 

Iqui  disent  : Qu’une  doctrine  extravagante  ou  contradictoire 
doit  ilre  divine , parce  que  personne  n’a  pu  l’inventer. 

(a)  F.unape  a fait  une  histoire  partiale  et  fanatique  de 
ce»  sophiste» , et  le  savant  Broker  ( Hist. philosopha  toro.  11 , 
p.  9I7-3o3)  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  jeter  du 
jour  sur  leur  vie  obscure,  et  sur  leur»  système»  incompré- 
hensibles. 
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plus  que  l'cnipirc  du  inonde  (r).  C’e'tait  un  trésor 
qui,  en  effet,  tirait  sa  valeur  de  l’opinion;  <*t  qui- 
conque se  flattait  d’avoir  séparé  cfe  métal  précieux 
des  matières  grossières  qui  l’environnaient , s’arro- 
geait le  droit  de  lui  donner  la  forme  et  le  nom  les  pins 
propres  à Hutter  son  imagination.  Porphyre  avait 
déjà  expliqué  la  fable  d’Atys  Ct  de  Cybèle  ; mais  ses 
travaux  ne  firent  qu’exciter  le  zèle  de  Julien , qui 
inventa  et  publia  une  nouvelle  explication  de  cette 
fable  ancienne  et  mystérieuse.  Cette  liberté  d’inter- 
prétation , qui  pouvait  satisfaire  l’orgueil  des  plato- 
niciens, montrait  la  vanité  de  leur  art.  On  ne  pour- 
rait, sans  entrer  dans  de  fastidieux  détails , donner  à 
un  lecteur  moderne  une  juste  idée  des  allpsionf  bi- 
zarres , des  étymologies  forcées,  des  pompeusès  rtii- 
nuties , et  de  l’obscurité  impénétrable  de  ces  sages 
qui  avaient  la  prétention  de  dévoiler  le  syslèiné  de 
l’univers.  Les  traditions  de  la  mythologie  païenne 
n’étant  pas  uniformes,  les  interprètes  sacrés  demeu- 
raient libres  de  choisir  les  particularités  qui  leur 
convenaient  le  plus  ; et  comme  ils  traduisaient  un 
chiffre  arbitraire  , ils  étaient  les  maîtres  d’attribuer, 
à <{uelque  faille  que  ce  fût,  le  sens  quelconque  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin  pour  l’adapter  à leur  sys-  ' 
tème  favori  de  religion  et  de  philosophie.  Ils  inet- 


(i)  Julien,  orat.  7,  p.  aaa.  La  dévotion  la  plus  fervente 
et  la  plus  enthousiaste  lui  dicte  ses  serroens , et  il  tremble 
de  trop  dévoiler  ces  saints  mystères , que  les  profanes  ou- 
trageraient par  l’impiété  d'un  rire  sardonique.  > 
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talent  leur  esprit  à la  lorture  pour  découvrir  dans  les 
attraits  lascifc  d’une  Vénus  sans  voile  un  précepte 
moral  ou  une  vérité  physique;  et  riiommage  insensé 
d’Atys  représentait  la  révolution  du  soleil  entre  les 
tropiques,  ou  le  mouvement  de  l ànie  qui  se  delatlie 
du  vice  et  de  l’erreur,  (i) 

Il  paraît  que  le  système  théologique  de  Juliçn 
contenait  les  importans  et  sublimes  principes  de  la  de  Jui.cu. 
religion  naturelle,  ftlais  la  foi  qui  ne  repose  pas  sur  la 

révélation,  manquantd’un  ferme  appui,  le  disciple  de 

Platon  retomba  imprudemment  dans  les  habitudes  de 
la  superstition  vulgaire  ; et  il  semble  avoir  confondu 
dans  la  prali«iue , dans  ses  écrits  et  même  dans  ses 
idées,  les  notions  populaires  et  les  notions  philoso- 
phiques de  la  divinité, (a).  Il  reconnaissait  et  il  adorait 
la  cause  éternelle  de  l’univers  ; il  lui  attribuait  toutes 
les  perfections  d'une  nature  infinie , invisible  aux 
yeux,  et  inaccessible  à l’intelligence  des  faibles  mpr- 

(i)  Voyez  le  cinquième  diicour»  de  Julien.  Mais  toutes 
les  allégories  inveutées  jwr  l’école  de  Platon  ne  valent  ^s 
le  petit  poème  de  Catulle  sur  cet  étrange  sujet.  La  transition 
par  laquelle  Atys  passe  de  l’enthousiasme  le  plus  frénétique 
à une  plainte  douce  et  pathétique  sur  la  perte  irréparable 
qu’il  a faite , doit  exciter  la  pitié  d’un  homme  et  le  déses-  ^ 
poir  d’un  eunuque. 

(a)  On  peut  juger  de  la  véritable  religion  de  Julien 
d’après  les  C.esars  , p.  3o8 , avec  les  notes  et  les  éclairiisse- 
mens  de  Spanheim,  d’après  les  fragmens  qu’on  trouve  dans 
saint  Cyrille , 1.  ii , p.  5<7,  58 , et  surtout  d’après  le  discours 
tbéologique  ia  tpUm  regem  ( p.  1 • 58  ) , adressé  au  préfet  * 

SaUuste  , dana  U confiance  de  l'amitié.  r 
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tek  D'après  son  système,  le  Dieu  suprême  avait 
cre'e,  ou  plutôt , dans  la  langue  des  platoniciens,  il 
avait  engendre'  la  cliaîne  graduelle  des  esprits  subor- 
donne's  , savoir  : les  dieux  , les  démons,  les  héros 
et  les  hommes,  et  tout  être  4m  tirait  son  existence 
immédiate  de  la  cause  première,  en  avait  reçu  l’im- 
mortalité inhérente  à sa  nature.  Afin  que  d'indignes 
objets  ne  partagent  pas  un  avantage  si  précieux , le 
Créateur,  disait-il , a confié  à l’habileté,  et  à la  puis- 
sance des  dieux  inférieurs  , le  soin  de  former  le 
corps  de  l’homme,  et  de  disposer  la  belle  harmonie 
du  règne  animai  ainsi  que  des  deux  autres  ; il  a remis 
à la  conduite  de  ses  divins  ministres  le  gouvernement 
temporel  de  notre  monde  subalterne  : mais  leur  ad- 
ministration imparfaite  n’est  pas  exempte  de  discorde 
et  d erreur.  Ils  partagent  entre  eux  le  soin  de  la  terre 
et  de  ses  habitans , et  on  peut  découvrir  les  carac- 
tères de  Mars  ou  de  Minerve , de  Mercure  ou  de  Vé- 
nus , dans  les  lois  et  les  mœurs  de  leurs  sectaires 
particuliers.  Tant  qu’une  prison  mortelle  renferme 
nos  âmes  immortelles  , il  est  de  notre  intérêt  et  de 
notre  devoir  de  solliciter  la  faveur  et  de  conjurer  la 
colère  des  puissances  du  ciel,  dont  l’orgueil  est  flatté 
de  la  dévotion  des  hommes,  et  il  y a lieu  de  croire 
que  la  partie  la  plus  grossière  de  leur  être  tire  sa 
nourriture  de  la  fumée  des  saçrifices  (i).  Les  divi- 


(i)  Julien  adopte  celte  idée  grotsicre  en  l'atiribuant  à - 
son  favori  Marc-Auréle  ( Caforet , p.  333).  Les  sloîdens  - 
et  les  platoniciens  liésitaient  entre  l’analogie  des  corps  et  la 
pureté  des  esprits  ; cependant  les  plus  graves  philosoplies 
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nités  inférieures  daignent  quelquefois  animer  les  sta- 
tues et  liabiter  les  temples  élevés  en  leur  honneur; 
elles  visitent  la  tqrre  de  temps  en  temps  ; mais  les 
cieux  .sont  leur  trône  et  le  symbole  de  leur  gloire.  * 
Julien  tirait , sans  hésiter,  de  l’ordre  invariable  qu'ob- 
servent  le  solejl , la  lune  et  les  étoiles , une  preuve 
de  leur  durée  éternelle  ; et  cette  éternité  lui  démon- 
trait suffisamment  qu'ils  étaient  l’ouvrage  , non  pas 
d’une  divinité  inférieure , mais  du  roi  tout-puissatit. 

Dans  la  théorie  des  platoniciens , le  monde  visible 
, est  le  type  du  monde  invisible.  Les  corps  célestes, 
animes  de  1 esprit  divin , peuvent  être  considérés 
comme  les  plus  dignes  objets,  du  culte  religieux.  Le 
soleil,  dont  l’heureuse  chaleur  pénètre  et  .soutient 
l’univers  , réclame  ajuste  titre  l’adoration  du  genre 
humain,  comme  l’éclatante  représentation  du  logos , 
image  animée , intelligente  et  bienfaisante  du  père 
intellectuel,  (i) 

Les  puissantes  illusions  de  l’enthousiasme  et  les  Fanaiijmo 
artifices  décevans  de  l’imposture  suppléent  dans  tous 
les  siècles  au  défaut  d’une  véritable  inspiration.  Si, 

dispost!-»  à prendre  au  sérieux  la  plaisanterie  d'Aristo- 
phane et  de  Lucien,  qu'une  génération  d’incrédules  pourrait 
affamer  les  dieux  immortels.  Tqy.  les  Observations  de  Span- 
heim , p.  a88,  444  , etc. 

(1)  Aiy« , T*  xttt  Katnntt,.Kei 

»»»r»  wmrin.  (Julien,  epist.  41.)  Dans  un  autre 
endroit  {ad  S.  CyriU.,  J.  u,.p.  69  ) il  donne  au  soleil  le 
nom  de  Dieu , et  il  l’appelle  le  trône  de  Dieu.  Il  croyait  à 
la  Trinité  des  platoniciens  ; et  il  blême  seulement  les  chré- 
^ tiens  de  préférer  le  logos  mortel  à un  logos  immortel. 
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à IVpoqtie  de  Julien,  les  prêtres  du  paganisme  avaient 
seuls  employé'  ces  supercheries  pour  le  soutien  d'une 
cause  qui  se  perdait , la  considération  des  intérêts  et 
* des  habitudes  de  l’ordre  sacerdotal  pourrait.dispo- 
ser  à quelque  indulgence;  mais  on  est  surpris  et 
scandalisé  que  lesphilosopheseux-mêmesaient  voulu 
abuser  delà  crédulité  superstitieuse  des  hommes  (i), 
et  qu’ils  aient  cherché  à soutenir  les  mystères  grecs 
par  la  magic  ou  théurgie  des  platoniciens.  Ils  se  van- 
taient audacieusement  de  pouvoir  contempler  l’ordre 
mystérieux  de  la  nature , pénétrer  les  secrets  de  l’ave-  « 
nir,  commander  aux  démons  inférieurs,  jouir  de  la 
vue  et  de  la  conversation  des  dieux  supérieurs;  et, 
en  dégageant  l'àme  de  ses  liens  matériels,  réunir  k 
l’esprit  divin  cette  immortelle  particule  de  son  être 
iniiiii. 

initlatioB'  La  dévote  et  entreprenante  curiosité  de  Julien 
ûe  Jn"iîéo."*  offrait  aux  philosophes  une  conquête  aisée  , et  qui , 
d'après  le  rang  du  jeune  prosélyte , pouvait  devenir 
' d’une  grande  importance.  Ædèse^,  qui  venait  d'établir 

à Pergame  son  école  errante  et  persécutée,  enseigna 
au  prince  les  premiers  élémens  de  la  doctrine  des 


f ^ 


(i)  Les  sophistes  d'Eunape  font  autant  de  miracles  que 
les  saints  du  désert , et  n’ont  d’autre  avantage  ijne  celui 
d’une  imagination  moins  sombre.  An  lieu  de  ces  diables 
qui  ont  des  cornes  et  des  queues,  Jambtique  évoquait  des 
fontaines  voisines,  les  génies  de  l’Amour  : Etok  et  Mnteivt ^ 
deux  jolis  enfans , sortaient  du  sein  des  eaux , l’embras- 
saient comme  leur  père  , et  se  retiraient  au  premier  mot  de 
sa  bouche.  (P.'aG#  27.)  , 
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platoniciens.  Mais  les  forces  défaillantes  de  cevéné^ 
rable  sage  né  pouvant  suffire  à fardeur,  au  zèle  et  à 
la  conception  rapide  de  son  élève,  celui-ci  désira 
qu  il  se  fît  remplacer  par  Clirysante  et  Eusèbe , deux 
de  ses  plus  habiles  disciples.  Il  paraît  que  ces  phi- 
losophes se  distribuèrent  les  rôles , et  qu’après  avoir 
excité  l’imphticnt  espoir  de  l’aspirant  par  de  feintes 
disputes  et  d’obscures  insinuations , ils  le  mirent  en- 
tre les  mains  de  leur  associé  Maxime,  le  plus  effronté 
et  le  plus  adroit  de  tous  les  maîtres  de  théurgie  (r). 

♦ Ge  fut  par  lui  que  Julien , alors  âgé  de  vingt  ans , 
fut  Secrètement  initié  à Éphèse.  Sarésidence  à Athènes 
confirma  cette  alliance  monstrueuse  de  la  philosophie 
ef  de  la  superstition.  On  voulut  bien  l’initier  solen- 
nellement aux  mystères  d’Éleusis,  qui , au  milieu  de 
la  décadence  générale  de  l'idolâtrie,  conservaient 
encore  quelques  vestiges  de  leur  première  sainteté; 
et  tel  était  son  zèle qu’il  appela  ensuite  le  pontife 
d’Eleusis  à la  cour  des  Gaules , uniquement  pour 
achever,  par  des  cérémonies  et  des  .sacrifices,  le 
grand  ouvrage  de  sii  sanctification.  Comme  les  céré- 
monies se  faisaient  au  fond  des  cavernes  et  dans  le 
silence  de  la  nuit,  et  que  la  discrétion  des  Initiés 
n’en  vèolait  janiais  le  secret,  je  n’ai  pas  la  préten- 
tion de  pouvoir  décrire  l’épouvantable  bruit  et  les 

(i)-Ennape  (pag  89-76)  décrit  avec  naïveté  le  manège 
dJ»  sophistes,  qui  Sè  renvoyaient  l’nri  à fabtre  lécrcîdnfe 
Julien.  Labbé  de  La  Bléterie  a très— bip»  saisi  le  plan  de 
toute  celte  comédie , et  il  l’expose  avec  netteté.  />7e  de  Tu^ 
lien  , p.  61-67.  ' ^ 
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Hamboyantps  apparitions  qu’on  offrait  aux  sens  od 
k l'imagination  du  crédule  prosélyte  l^i),  jusqu’au 
moment  où  des  visions  consolantes  et  instructives  se 
présentaient  environnées  de  l’éclat  d’une  lumière  cé- 
leste (a).  Un  enthousiasme  profond , inaltérable'  et 
sincère  pénétra  l'esprit  de  Julien  dans  les  cavernes 
d’Éphèse  et  d’Éleusis  ; ce  qui  ne  l’empêclia  pas  d’y 
mêler  quelquefois  dans  sa  conduite  ces  fraudes  pieU'* 
ses  et  cette  hypocrisie,  qu’on  peut  remarquer,  ou 
du  moins  soupçonner  chez  les  lauatiques  qui  sem- 
blent avoir  le  plus  de  bonne  foi.  Dès  cet  instant,  il  ' 
consacra  sa  vie  au  service  des  dieux , et  lorsque  l’é- 
tude et  les  travaux  de  la  guerre  et  de  l’administra-' 
tion  vinrent  à employer  tous  les  instans  de  sa  jouméb,' 
plusieurs  heures  de  la  nuit  furent  invariablement 
consacrées  à ses  dévotions  particulières.  La  sobriété 
qui  ornait  en  lui  les  mneurs  sévères  du  guertier  et  du 
philosophe , était  rigoureusement  assujettie  ù des 

(i)  Julien,  dan»  un  moment  de  frayeur  involontaire  , fit 
le  signe  de  la  croix,  et  le»  démons  disparurent,  dit  saint 
Grégoire  de  Kaziaiize.  (Oror.  3,  p.  71.}  11  suppose  que  la 
frayeur  saisit  les  démons;  mais  les  prêtres  du  paganisme 
déclarèrent  que  les  démons  étaient  indignés.  Le  Iceienr 
pourra,  d'après  la  mesure  de  sa  foi,  décider  sur  cette  im- 
portante question. 

(a^  Dion-Clirysostôme  , Themistin»,  Proclus  et  .Stobée, 
nous  laissent  entrevoir  une  idée  éloignée  des  terreur»  et  de» 
joie»  de  l'initiation.  Le  savant  auteur  de  ta  divine  Lé^ntUSu 
(vol.  I , p.  289,  247 , 248 , 980, édit.  1765)  rapporte  lenr» 
paroles , qu’il  applique  tantêt  avec  adresse , tantôt  péni- 
blement, au  soutien  de  son  propre  système,  ' 
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règles  frivoles  d ubstineuce  religieuse  ; et  afin  de 
plaire  à Pau  ou  à Mercure  , à Hécate  ou  à Isis,  il  se 
privait , à certains  jours , de  divers  alimcns  qu’il 
croyait  odieux  à ces  divinités  tutélaires.  Par  ces  jeû- 
nes , il  préparait  ses  sens  et  son  esprit  aux  visites 
fréquentes  et  familières  dont  l'honoraient  les  puis- 
sances célestes.  Malgré  son  modeste  silence,  nous 
savons  de  l'orateur  Libanius,  son  fidèle  ami,  qu’il 
vivait  dans  un  commerce  habituel  avec  les  dieux  et 
les  déesses;  que  ces  divinités  descendaient  sur  la 
terre  pour  jouir  de  la  conversation  de  leur  héros  fa- 
vori ; qu'elles  interrom|>aient  doucement  son  som- 
meil en  touchant  ses  mains  ou  ses  cheveux;  qu'elles 
l'avertissaient  de  tous  les  dangers  dont  il  se  trouvait 
menacé;  que  leur  sagesse. infaillible  le  guidait  dans 
chacune  des  actions  de  sa  vie , et  qu’enfin  il  était  si 
fainiliarisé  avec  elles,  qu’il  distinguait  surde-champ 
la  voix  de  Jupiter  de  celle  de  Minerve  , et  la  figure 
d’Apollon  des  formes  d'Hercule  (i).  Ces  songes  ou 
ces  visions , effets  ordinaires  de  l’abstinence  et  de 
la  superstition , ravalent  l’empereur  presque  au  ni- 
veau d’un  moine  égyptien  ; mais  ces  vaines  occupa- 
tions absorbaient  entièrement  l'inutile  vie  d’Antoine 
et  de  Pacome,  tandis  que  Julien,  toujours  prêt  a 
sortir  d’une  de  ses  rêveries  superstitieuses  pour  mar- 


(i)  La  modestie  de  Julien  o'a  laissé  échapper  que  par 
occasion  quelques  mots  obscurs  sur  cet  objet  ; mais  Liba- 
nius s’arrête  arec  jilaisir  .sur  les  jeûnes  et  les  visions  du 
Jiéros  religieus.  Legal,  o4  JuUan.,  p.  1&7  » oral, parent,, 
c.  Ü3,  p.  do9, 3io.  . , 
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•■-  cher  au  combat,  rentl'ant  ensuite  tranquillement  dans 
' T sa  tente  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de  Rome,  y 

dictait  des  lois  sages  et  salutaires  , ou  bien  exerçait 
son  goût  délicat  dans  les  travaux  de  la  littérature  et 
de  Ta  philosophie. 

Sa  'flitti-  Il  confia  le  secret  important  de  son  apostasie  aux 

niulAti«*n  »nr  ...»  • i i*  ^ 

1rs  attaclies  U lui  dcsormais  par  les  liens  sacres 

reiigicAaca.  l’amitié  et  de  la  religion  (i).  L agréable  nouvelle 

en  fut  répandue  avec  précaution  parmi  les  zélateurs 

. ' _ de  l'ancien  culte  ; et  dans  toutes  les  provinces  de 

l’empire  , la'  future  grandeur  du  jeune  prince  devint 

l’objet  des  espérances , des  prières  et  des  prédictions 

. * ■ des  païens.  C’était  du  zèle  et  des  vertus  de  ce  royal 

’ prosélyte  qu’ils  attendaient  avec  conliance  la  guérir 

j>  ' * sou  de  tous  les  maux , le  retour  de  tous  les  biens;  et 

’ - • . . • . 

^ au  lieu  de  désapprouver  la  vivacité  de  leurs  pieux 

' T-v  . ^ désirs,  leur  protecteur  avouait  ingénument  qu’il 

souhaitait  d’atteindre  à un  état  où  il  pût  être  utile  à 

^ ÿ ■ son  pays  et  à sa  religion;  mais  le  successeur  de 

■■  Constantin,  dont  les  passions  capricieuses  sauvèrent 

' et  menacèrent  tour  à tour  la  vie  de  Julien,  était  con- 

traire  à cette  religion.  I^a  magie  et  la  divination 

* étaient  défendues  par  un  gouvernement  despotique 

^ qui  daignait  s’abaisser  à les  craindre;  et  comme  on 

(ij  Libanius,  orat.  parent. , c.  lo.  p.  a33,  a34«  Gallus 
^ eut  quoique  rairou  de  soupçonner  la  secrète  apostasie  de 

son  frère  ; et  dans  une  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
•.  authentique , il  l'exhorte  à demeurer  attaché  à la  religion 

de  leurs  ancêtres  . conseil  qui  était  un  peu  prématuré. 
Voyez  Julian.  Op.  p.  454  > et  HUt.  de  Jovien,  t.  ii , p.  i4t‘ 
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avait  ou  peine  à laisser  aux  païens  l'exercice  üe  leurs 
superstitions,  Julien  se  trouvait  excepté,  par  son 
rang , de  la  tolérance  générale.  L'apostat  devint  bien- 
tôt l’héritier  présomptif  de  la  monarchie,  et  sa  mort 
seule  aurait  pu  calmer  les  justes  appréhensions  des 
chrétiens  Mais,  aspirant  à la  gloire  d’un  héros 
plutôt  qu’à  celle  d’un  martyr,  il  crut  devoir  k sa 
sûreté  de  dissimuler  ses  opinions  religieuses,  et  les 
principes  accommodans  du  polythéisme  lui  permi- 
rent de  prendre  part  au  culte  public  d’une  secte 
qu'il  méprisait  au  fond  de  son  cœur.  Loin  de  blâmer 
cette  hypocrisie,  son  ami  Libanius  en  a fait^ii  sujet 
d'éloges,  ff  L’aimable  vérité , dit  cet  orateur,  rentra 
.dans  l’esprit  de  Julien  après  qu'on  l’eut  purifié  des 
erreurs  et  des  folies  de  son  éducation , ainsi  qu'on 
replace  dans  un  temple  magnifique  les  statues  des 
dieux  , souillées  autrefois  par  des  ordures.  Ses  opi-  : 
nions  n’étaient  plus  les  mômes  ; mais  comme  il  eût 
été  dangereux  de  les  avouer,  il  ne  changea  pas  de 
coiiduite.  Rien  différent  de  l'âne  d’Ésope,  qui  se  ca- 
chait sous  la  peau  d’un  lion  , notre  lion  fut  contraint 
de  se  couvrir  de  la  peau  d’un  âne,  et,  quoiqu'il  eût 
adopté  les  maximes  de  la  raison , d'obéir  aux  lois 
de  la  prudence  et  de  la  nécessité  (a).  » La  dissimu- 

■I'——-  ' , .. . 

{ I ) Saint  Grégoire  ( ni , p.  5o  ) , avec  un  zèle  inhumain  , 
reproche  à Constance  d’avoir  ^argné  le  jenne  apostat 
(»aK«r  rmStPTM  ).  Son  traducteur  français  ( p.  a65)  a soin 
d’observer  que  ces  expressions  ne  doivent  pas  être  prises  i 
la  lettre.'# 

(aj  Libanius , ora:,  parent. , c.  g , p.  a33. 
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iatioii  de  Julien  dura  plus  de  dix  ans,  depuis  son  ini- 
tiation secrète  à Eplièse  jusqu’au  commencement  de 
la  guerre  civile  ; à cette  e'poque,  il  se  déclara  tout 
à coup  rennemi  implacable  du  Christ  et  de  Constance. 
Cet  état  de  gêne  donna  peut-être  une  nouvelle  force 
à sa  dévotion  , et  a|)iès  s'être  montré,  aq^  jours  so- 
lennels, dans  les  assemblées  des  chrétiens,  il  allait, 
avec  rimpatience  de  l'amour,  brûler  un  encens  libre 
et  volontaire  sur  les  autels  domestiques  de  Jupiter 
, et  de  Mercure.  Comme  toute  espèce  de  dissimula- 
tion est  pénible  à un  caractère  né  pour  la  franchise , 

. Julien, Obligé  de  professer  le  christianisme,  n’en 
eut  que  plus  d'aversion  pour  une  religion  qui  oppri- 
mait la  liberté  de  son  esprit  et  le  forçait  à un  dégui- 
sement contraire  à la  sincérité  et  au  courage , les 
plus  nobles  attributs  de  la  nature  humaine, 
ilccriicon-  Julien  croyait  bien  avoir  le  droit  de  préférer  les 
lUuilmc.  **  dieux  d'Homère  et  des  Scipions  à la  nouvelle  religion 
que  son  oncle  avait  établie  dans  l’empire,  et  dans  la- 
quelle il  avait  reçu  lui-même  le  sacrement  du  bap- 
tême. Il  jugea  cependant,  en  sa  qualité  de  philoso- 
phe , devoir  justifier  son  opinion  contre  le  christia- 
nisme,qui  se  trouvait  défendu  par  un  grand  nombre 
de  pros?Iyte.s,  par  la  chaîne  des  prophéties,  l’éclat  des 
iniraclcs,etrimposanteauloritéd’une  foulede  témoi- 
gnages. L'ouvrage  soigné  qu’il  composa  au  milieu  ' 
des  préparatifs  de  la  guerre  de  Perse,  contenait  la 
substance  des  argumens  qu’il  avait  long-temps  mé- 
dités dans  son  esprit  (i).  L’impétucu.v  saiuj^Cyrille 

(i)  Fubricius  ( BiLt.  greec,,  1.  v,  c.  8 , p.  88-go  ) et  Lardnec 
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d’Alexandrie  (i),  son  adversaire,  en  a transcrit  et  con- 
servé quelques  morceaux  qui  offrent  un  singulier 
mélange  d’e^rit  et  de  savoir,  de  subtilité  et  de  fana- 
tisme. L’élégance  du  style  et  la  dignité  de  l’auteur 
recommandaient  ses  écrits  à l’attention  publique  (a), 
et  le  mérite  et  la  réputation  de  ce  prince  le  plaçaient 
dans  la  liste  impie  des  ennemis  du  christianisme  au- 
dessus  du  nom  célèbre  de  Porphyre.  Il  séduisit,  scan- 
dalisa ou  alarma  les  fidèles  ; et  ceux  des  païens  qui 
osèrent  quelquefois  encore  s’engager  dans  cette  lutte 
inégale,  tirèrent  du  livre  populaire  de  leur  noble 
missionnaire  un  fonds  inépuisable  d’objections  cap- 
tieuses. Mais  , en  se  livrant  à ces  études  avec  assi- 
duité, l'empereur  des  Romains  contracta  les  préven- 


^HeaOien  testimonies , vol.  iv,  p.  44'47  ) compilé  avec 
soin  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'ouvrage  de  Julien 
contre  le  christianisme. 

(l)  Environ  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Julien, 
il  remplit  une  tâche  qu'avait  entreprise  sans  suecès  Philippe 
de  Sidon , écrivain  prolixe  et  méprisable.  L'ouvrage  de 
saint  Cyrille  n'a  cependant  pas  encore  satisfait  complète- 
ment les  juges  même  les  plus  favorables  ; et  l'abbé  de  La 
Bléterie  ( Pr^ace  <le  C Histoire  tle  Jovien  , p.  3o-32  ) désire 
qu'un  théologien  philosophe  ( composé  rare  et  merveilleux  ) 
se  charge  de  réfuter  Julien. 

(a)  Libanius  ( orat.  parent. , c.  87  , p.  3 1 3 ) , qu’on  soup- 
çonne d'avoir  aidé  son  ami , préfère  cet  ouvrage  ( orat.  9,  in 
necem  Juliani,  p.  s55 , édit.  Morel.  ) aux  écrits  de  Porphyre. 
On  peut  contester  son  jugement  ( Socrate  , I.  iii , c.  a3  ) ; 
mais  on  ne  peut  l'accuser  de  flatterie  envers  un  prince  qui 
ne  vivait  plus. 

a'i 
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lions  el  les  passions  peu  gc'ncreuses  d’uii  théologien 
polémique;  il  se  crut  dès  lors  engagé  à soutenir  et  à 
propager  ses  opinions  religieuses , et  s’^plaudissant 
en  secret  de  lu  force  et  de  la  dextérité  avec  lesquelles 
il  maniait  les  armes  de  la  controverse , il  en  vint 
facilement  à soupçonner  la  sincérité  de  ses  antago- 
nistes ou  à mépriser  la  faiblesse  de  leur  jugement 
lorsqu'ils  résistaient  obstinément  au'pouvoir  de  sa 
raison  et  de  son  éloquence. 

Tolcrince  Lçs  chrétiens , qui  voyaient  l'apostasie  de  Julien 
avec  horreur  et  avec  indignation  , pensaient  avoir 
plus  lieu  de  craindre  son  pouvoir  que  ses  argumens. 
Les  païens,  instruits  de  la  ferveur  de  son  zèle, atten- 
daient peut-être  avec  impatience  le  moment  prochain 
où  ils  pourraient  allumer  contre  les  ennemis  des 
dieux  les  bûchers  de  la  persécution  pis  se  flattaient 
peut-être  que  la  haine  ingénieuse  du  prince  inven- 
terait quelque  genre  de  mort  ou  quelque  torture 
nouvelle  inconnue  à la  fureur  grossière  et  inexpéri- 
mentée de  ses  prédécesseurs.  Mais  la  prudente  huma- 
nité d'un  empereur(i)qui  s’occupait  de  sa  réputation, 
de  la  paix  publique,  et  des  dro*its  âu  genre  humain, 
tfompa,du  moins  en  apparence,  l'espoir  et  la  crainte 

(i  ) Libanlas  {orat.  parent. , c.  58  , p.  s83 , 284  ) a déve- 
loppe- avec  éloquence  les  principes  tolérans  et  la  conduite 
de  l'enipcrcur  sou  ami.  Dans  une  épiire  remarquable  qu’il 
adressa  au  peuple  de  Bostra  , Julien  lui-métnc  ( rpist.  5a) 
parle  de  sa  modération , et  laisse  apercevoir  ce  zèle  qu’avoue 
Ammien,  et  dont  l’accuse  saint  Grégoire  de  Nazianze  , orat. 
3,  p.  72. 
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(les  factions  religieuses.  Instruit  par  l'histoire  et  la 
réflexion,  Julien  croyait  que  si  une  violence  salu- 
taire guérit  quelquefois  les  maladies  du  corps , le 
fer  et  le  feu  ne  peuvent  arracher  de  l’esprit  les  opi- 
nions erronées.  On  peut  en  effet  traîner  une  victime 
au  pied  des  autels  ; mais  son  cœur  continue  d’ab- 
. horreret  de  désavouer  le  sacrilège  dont  on  a rendu  sa 
main  coupable.  La  tyrannie  irrite  et  fortifie  l'opiniâ- 
treté religieuse , et  dès  que  la  persécution  se  calme , 
ceux  qui  ont  cédé  rentrent  dans  leur  secte  comme 
pénitens , et  ceux  qui  ont  résisté  sont  honorés  comme 
des  saints  et  des  martyrs.  Julien  sentait  qu’en  adop- 
tant la  cruauté  infructuei^e  de  Dioclétien  et  de  ses 
collègues  , il  flétrirait  sa  mémoire  et  augmenterait  le 
triomphe  de  l'Église  catholique,  à qui  la  rigueur  des 
magistrats  païens  avait  donné  de  la  force  et  des  pro- 
sélytes. Pénétré  de  ces  maximes,  et  craignant  de 
troubler  le  repos  d’un  règne  mal  affermi , il  étonna  le 
monde  romain  par  une  loi  digne  d'un  homme  d’état 
et  d'un  philosophe.  Julien  accorda  une  tolérance 
universelle  à tous  les  sujets  de  l'empire,  et  la  seule 
gêne  qu'il  imposa  aux  chrétiens  , fut  de  leur  ôter  le 
pouvoir  d(t  tourmenter  ceux  de  leurs  concitoyens 
({u’ils  flétrissaient  des  noms  odieux  d’idolâtres  et 
d'hérétiques.  On  permit  ou  plutôt  on  ordonna  aux 
païens  d’ouvrir  xoDs  leurs  temples  (i),  et  on  les 


(1)  Dans  la  Grèce  ^ les  temples  de  Minerve  furent  ouverts 
par  l'ordre  exprès  de  Julien , avant  la  mort  de  Constance 
(Libanius,  orat.  parent. , c,  55,  pag.  a8o);  et  dans  son 
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anfrancliit  en  même  temps  des  luis  oppressives  et  des 
vexations  arbitraires  qui  les  avaient  accables  sous  le 
règne  de  Constantin  et  de  ses  (ils.  Par  le  même  édit, 
les  evéques  et  les  ecclésiastiques  que  le  monarque 
arien  avait  bannis,  furent  rappelés  et  rétablis  dans 
leurs  églises  ; les  donatistes,  les  novatiens,  les  ma- 
cédoniens, les  eunomicns,et  ceux  qui,  plus  heureux,  • 
adhéraient  à la  doctrine  du' concile  de  Nicée,  parta- 
gèrent la  même  faveur.  L’empereur,  qui  comprenait 
leurs  discussions  théologiques,  et  qui  s’en  moquait, 
invita  ampalais  les  chefs  des  sectes  ennemies,  afin  de 
jouir  du  spectacle  de  leurs  violentes  altercations;  et 
plusieurs  fois  les  clameur^  de  la  controverse  l’obli- 
gèrent à s'écrier  : « Ecoutez-moi  ; les  Francs  et  les 
Allemands  m’ont  écouté.  > Mais  il  s’aperçut  bientôt 
qu’il  avait  alTairc  à des  ennemis  plus  obstinés  et  plus 
implacables  ; et , quoiqu’il  déployât  toutes  les  res- 
sources de  l'éloquence  pour  leur  inspirer  la  concorde 
ou  du  moins  la  paix , il  fut  parfaitement  convaincu  ,> 
avant  de  les  congédier,  qu'il  ne  devait  pas  craindre 
funion  des  chrétiens.  L’impartial  Ammien  attribue 
• cette  clémence  affectée  au  désir  de  fomenter  les  di- 
visions intestines  de  l’Église  ; et  le  projÿt  insidieux 
de  miner  les  fondemens  du  christianisme  s’unissait 
d’une  manière  inséparable  dans  le  cœur  de  Julien  à 

• • 

loanifeste  public  aux  Athéniens,  U déclare  liii-méinc  qu’il 
est  païen.  Cette  preuve,  sans  réplique  , détruit  ‘l'assertion 
précipitée  d'Aiumicn  , qui  semble  supposer  que  ce  fut  à 
Constantinople  que  Julien  découvrit  son  attachement  pour 
les  dieux  du  paganisme. 
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son  zèle  déclaré  pour  le  rèlablisscment  de  Pancienne 
religion  de  l’empire  (i). 

Dès  l’iiistant  où  Julien  monta  sur  le  trône  , il  prit,  zè\e  «t 
selon  l’usage  de  scs  préde'ccsseurs  , le  titre  de  sou- 
verain  pontife,  non-seulement  comme  le  plus  hono- 

‘ ' * nirnt  üo  pa- 

râble  de  ceux  qui  se  trouvaient  attaches  à la  dignité 
impériale,  mais  comme  le  signe  d’un  emploi  impor- 
tant et  sacré  dont  il  voulait  remplir  les  devoirs  avec 
une  pieuse  exactitude.  Les  affaires  de  l'état  ne  lui 
permettant  pas  d’assister  chaque  jour  aux^cérémo- 
nies  religieuses  du  culte  de  ses  sujets,  il  dédia  une 
chapelle  domestique  au  soleil,  sa  divinité  tutélaire; 
ses  jardins  étaient  remplis  de  statues  et  d’autels  con- 
' sacrés  aux  dieux,  et  chaque  appartement  du  palais 
paraissait  un  temple  magnifique.  Tous  les  matins  il 
offrait  un  sacrifice  au  père  de  la  lumière  : il  versait 
le  sang  d’une  autre  victime  lorsque  le  soleil  se  plon- 
geait au-dessous  de  l’horizon  ; et  son  infatigable  dé- 
votion prodiguait  ensuite,  à différentes  heures,  deï 
honneurs  particuliers  à la  lune,  aux  étoiles  et  aux 
génies  de  la  nuit.  Aux  fêtes  solennelles  , il  ne  man-  ^ 

(juait  pas  d’aller  au  temple  du  dieu  et  de  la  déesse 
dont  on  célébrait  la  fête,  et  tâchait  .d’animer  , par 
l’exemple  de  son  zèle,  la  religion  du  peuple  et  des 


(i)Ammien,  xxii,  5j  Sozomine,  I.  v,  c,  5.  Bestia  mq— 

ritur  , IranquilUlax  redit oinnes  episcopi  qui  de  proprüs 

sedibusfucranl  e.rterminati\  per  indutgentiam  novi  principis 
ad  ccclesias  redeunt.  (Saint  Jérôme , adversus  luciferianos , 
t.  U , p.  1 43.  ) Optât  reproche  aux  donatistes  de  devoir  leur 
«ôreté  à un  .ipostal  ( 1. 11 , c.  16,  p.  36,  Zq,  édit,  de  Dupin  ). 
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magistrats.  Loin  (le  cherclierà  maintenir  le  pompeux 
appareil  d’un  monarque  distingui;  par  l’éclat  de  la 
pourpre  et  entouré  des  boucliers  d’or  de  ses  gardes  , 
il  sollicitait  avec  une  ardeur  respectueuse  les  moin- 
dres ofïices  du  cuite  des  dieux.  Au  milieu  do  cette 
foule  sacrée , mais  licencieuse , des  prêtres , des  mi- 
nistres inférieurs,  et  des  danseuses  dévouées  au  ser- 
vice du  temple , l’empereur  se  chargeait  d’apporter 
le  bois,  d’allumer  le  feu,  d’égorger  la  victime,  de 
plonger  ^es  mains  sanglantes  dans  les  entrailles  de 
l’animal,  d’en  tirer  le  cœur  ou  le  foie,  et  d’y  lire 
avec  toute  l'habileté  d’un  aruspice  les  présages  ima- 
ginaires des  événemens  futurs.  Parmi  les  païens 
mêmes , les  hommes  sages  blâmaient  une  supersti-  ' 
tion  extravagante  qui  affectait  de  mépriser  les  luis 
de  la  prudence  et  celles  de  la  bienséance.  Sous, le 
règne  d’un  prince  (|ui  pratiquait  rigoureusement  les 
maximes  de  l’économie , les  dépenses  du  culte  reli- 
gieux consumaient  une  grande  partie  du  revenu  pu- 
blic. Les  climats  les  plus  éloignés  envoyaient  sans 
cesse  des  oi.seaux  rares  qu'on  immolait  sur  les  autels 
des  dieux.  Souvent  on  vit  Julien  sacrifier  cent  bœufs 
en  un  même  jour  et  sur  un  seul  de  ces  autels , et 
c’était  une  plaisanterie  populaire  que  s’il  revenait 
triomphant  de  la  guerre  de  Perse,  il  éteindrait  la 
race  des  bêtes  à cornes.  Ces  frais  eux-mêmes  paraî- 
tront peu  considérables , si  on  les  rapproche  des  ma- 
gnifiques présens  qu’il  offrit  de  sa  main  ou  qu’il 
adressa  à tous  les  lieux  de  dévotion  célèbres  dans 
l'Empire  romain , ou  des  sommes  employées  à la 
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réparation  et  à rétablissement  des  anciens  temples 
qui  avaient  soufTcrt , soit , à la  longue , des  insensi- 
bles outrages  du  temps , soit>  récemment , des  rapines 
des  chrétiens.  Les  villes  et  les  familles  , excitées  par 
l’exemple , les  sollicitations  et  la  libéralité  du  souve- 
rain , reprenaient  l'usage  des  cérémonies  qu’elles 
avaient  négligées.  « Toutes  les  parties  du  monde  , 
s’écrie  Libanius  avec  un  pieux  transport , étalaient 
le  triomphe  de  la  religion.  On  jouissait  partout  de 
l’agréable  coup  d’œil  des  autels  où  brûlait  le  feu  sacré, 
des  victimes  qui  versaient  leur  sang  ^ de  la  fumée  do 
l’encens,  et  du  cortège  pompeux  des  prêtres  et  des 
prophètes  désormais  sans  crainte  et  à l'abri  du  danger. 
La  voix  de  la  prière  et  le  son  de  la  musique  frappaient 
les  oreilles  sur  le  sommet  des  plus  hautes  montagnes , 
et  le  même  bœuf  qu’on  offrait  aux  dieux  en  holo- 
causte, servait  à la  table  de  leurs  joyeux  adora- 
teurs (i).  » " 

Mais  tout  le  génië  et  toute  là  puissance  de  l’em- 
pereur ne  suffisaient  pas  pour  rétablir  une  religion 


(i)  I.e  rétablissement  du  culte  païen  est  décrit  par  Julien 
( Misopogon  , p.  346  ) ; par  Libanius  ( oral,  parent, , c.  Go , 
p.  286 , 287  ; et  oral,  eonsiilar.  ad  Julian,,  p.  245 , 246,  éd. 
Morel.  ) ; par  Ammien  ( xxii  ,'i  9 ) , et  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (oral.  4>  P-  lai).  Ces  écrivains  s’accordent  sur 
les  faits  iinportans,  et  même  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ; 
mais  leurs  diverses  manières  d’envisager  l'extrême  dévotion 
de  Julien  annoncent  les  gradations  diverses  du  contente- 
ment de  l'amour-propre,  de  l’admiration  passionnée,  dos 
reproches  modérés  et  des  invectives  partiales. 
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(lenuce  de  l'appui  des  principes  ihéologiques , des 
préceptes  moraux,  cl  de  la  discipline  ecclésiastique, 
une  religion  qui  se  précipitait  vers  sa  mine  et  n’é- 
tait susceptible  d'aucune  réforme  solide  et  raison- 
nable. La  juridiction  du  souverain  pontife , surtout 
après  qu’on  eut  réuni  cet  emploi  à la  dignité  impé- 
riale, embrassait  toute  l'étendue  de  l'Empire  romain. 
Julien  nomma  pour  ses  vicaires,  dans  les  diverses 
provinces,  les  prêtres  et  les  philosophes  qu'il  croyait 
les  plus  propres  à l'exécution  de  son  grand  projet; 
et  ses  lettres  pastorales  (j),  si  l'on  peut  les  nommer 
ainsi,  offrent  une  esquisse  curieuse  de  ses  desseins  et 
de  ses  intentions.  Il  veut  que  dans  chaque  ville  l’ordre 
sacerdotal  .soit  composé,  sans  distinction  de  naissance 
et  de  fortune,  de  ceux  qui  montrent  le  plus  d'amour 
pour  les  dieux  et  pour  les  hommes,  a S'ils  sont  cou-  ' 
pables , continue-t-il , d'un  délit  scandaleux , le  pon- 
tife supérieur  doit  les  censurer  ou  les  dégrader  ; mais 
tant  qu’ils  gardent  leur  dignité , ils  ont  droit  au  respect 
des  magistrats  et  du  peuple.  Il  faut  quë  la  simplicité 
de  leur  habit  domestique  annonce  leur  humilité,  et 
que  l'éclat  de  leurs  vêtemens  sacrés  montre  l’im- 
portance de  leurs  fonctions.  Lorsqu’ils  sont  appelés 
' à leur  tour  au  service  de  l'autel , ils  doivent , duraut 


(i)  Voyei  Julien,  epist.  49,  Ba,  63;  et  un  long  et  cu- 
rieux fragment , dont  nous  n'avons  ni  le  commencement  ni 
la  fin  , p.  a88-3o5.  Le  souverain  pontife  y tourne  en  ridicule 
riiistoirc  de  Moïse  et  la  discipline  des  chrétiens  ; il  préfère 
les  poètes  grecs  aux  prophètes  hébreux  ; et  il  pallie  arec 
l'astuce  d’un  jésuite  le  culte  relatif  des  images. 
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le  nombre  de< jours  désignés,  ne  pas  s’éloigner  de 
l'enceinte  du  temple  , et  ne  pas  laisser  passer  un  seul 
jour  sans  s’acquitter  des  prières  et  des'sacrifices  qu’ils 
sont  obligés  d’offrir  pour  la  prospérité  de  l’état  et 
des  individus.  La  sainteté  de  leur  ministère  exige  une 
pureté  sans  tache , soit  de  corps  , soit  d’esprit  ; et 
même  en  quittant  le  temple  pour  reprendre  les  oc- 
cupations de  la  vie  ordinaire,  ils  doivent  ot^erver 
encore  plus  de  décence  et  de  vertu  que  le  reste  de 
leurs  concitoyens.  Le  prêtre  des  dieux  ne  doit  jamais 
paraître  aux  théâtres  ou  dans  les  tavernes  ; sa  con- 
versation doit  être  chaste , son  régime  frugal,  et  ses 
amis  de  bonne  réputation.  S’il  V9  quelquefois  aü  Fo- 
rum ou  au  palais , ce  doit  être  seulement  pour  y dé- 
fendre ceux  qui  ont  imploré  vainement  la  justice  ou 
la  clémence  du  prince  ou  des  magistrats.  Ses  études 
doivent  être  analogues  à la  sainteté  de  sa  profession. 
Les  contes  licencieux , les  'comédies  ou  les  satires 
doivent  être  bannis  de  sa  bibliothèque  , qu'il  est  im- 
portant de  réduire  à des  ouvrages  d’histoire  ou  de 
philosophie , à des  histoires  fondées  sur  la  vérité , 
et  à des  écrits  philosophiques  qui  aient  du  Apport 
avec  la  religion.  Les  systèmes  impies  d'Épicure 
dessceptiques  méritent  son  aversion  et  son  mépris(  i ) ; " 
mais  il  doit  étudier  avec  soin  ceux  de  Pythagore  ÿ de 

(1)  Julien,  en  sa  qualité  de  pontife,  put  triompher  (p.  3ot) 
de  voir  ces  sectes  impies  éteintes,  et  leurs  ouvrages  même 
anéantis  ; mais  un  philosophe  ne  devait  jias  désirer  de 
cacher  aux  hommes,  même  ce  qui,  dans  leurs  opinions, 
contrariait  le  plus  les  sienites. 
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rlaton  cl  des  stoïciens  qui  enseignent  unanimement 
qu’il  y a des  dieux;  que  leur  providence  gouverne  le 
monde  ; que  nous  devons  à leur  bonté  tous  les  avan- 
tages temporels  , et  qu’ils  ont  préparé  à lame  liu- 
inaitie  un  étatfutur  de  récompense  ou  de  châtiment.  » 
Le  pontife  couronné  prêche  ensuite,  de  la  manière 
la  plus  persuasive,  les  devoirs  de  la  bienveillance  et 
de  l’hospitalité;  il  exhortele  clergclnférieur  à recom- 
mander la  pratique  universelle  de  ces  vertus,  promet 
de  donner  aux  prêtres  indigens  les  secours  du  trésor 
public,  et  annonce  la  résolution  d’établir  dans  toutes 
les  villes  des  hôpitaux  où  les  pauvres  seront  reçus 
sans  distinction  de  pays  et  de  religion.  Julien  voyait 
avec  envie  les  rcglemens  sages  et  humains  de  l’Église; 
il  ne  craint  pas  de  déclarer  qu’il  veut  priver  les  chré- 
tiens des  éloges  et  des  avantages  que  leur  a valu  la 
pratique  exclusive  de  la  charité  et  de  la  bienfai- 
sance (i).  Il  aurait  pu  , dans  les  mêmes  vues,  adop- 
ter plusieurs  institutions  des  chrétiens  dont  le  succès 
faisait  sentir  l’importance.  Mais  s’il  eût  réalisé  ces 
plans  de  réforme  imaginaire,  sa  copie  imparfaite  et 
forcée  aurait  été  moins  utile  au  paganisme  qu’hono- 


(i)  Il  insinue  tontefoU  que  les  chrëliens , sous  le  masque 
de  la  charité , enlevaient  des  enfans  à la  religion  et  aux  fa- 
milles païennes;  qu’ils  les  conduisaient  à bord  d'tm  vais- 
seau, et  qu'apres  les  avoir  transportés  dans  un  pays  loin- 
tain , ils  les  dévouaient  à la'  pauvreté  ou  à la  servitude 
(p.  3o5).  Si  ce  délit  était  prouvé  , il  devait  non  pas  en  faire 
la  matière  d'une  vaine  plainte,  mais  celle  d’un  châtiment. 
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rahle  à scs  ennemis  (i).  Les  gentils  , qui  suivaient 
en  paix  les  usages  de  leurs  ancêtres , furent  plus  sur- 
pris que  charmes  de  l’introduction  de  ces  mœurs 
c'trai)gèi*es , et  durant  le  court  intervalle  de  son  règne , 

Julien  eut  souvent  occasion  dè'se  plaindre  du  defaut 
de  ferveur  de  son  parti  (2). 

Son  fanatisme  le  portait  à regarderies  amis  de  Lm  piiito 
Jupiter  comme  ses  amis  personnels;  et  quoique  dans  *“*’*'"• 
sa  prévention  ce  prince  fit  peu  de  cas  de  la  constance 
des  chrétiens,  il  admirait  et  récompensait  la  noble 
persévérance  de  ceux  des  idolâtres  qui  avaient  pré- 
féré la  faveur  des  dieux  à celle  d’un  empereur  (3). 

Ceux  qui  étaient  en  même  temps  disciples  de  la  litté- 
rature et  de  la  religion  des  Grecs,  avaient  un  titre 


(1)  Saint  Gri'-goire  de  Nazianze  entploie  tour  à tour , sur 
cet  objet , la  plaisanterie , la  sagacité  de  son  esprit  et  sa  dia- 
lectique. ^Orat.  3 , p.  loi , I03j  etc.  ) 11  tourne  en  ridicule  la 
folie  de  cette  vaine  imitation  , et  il  s'amuse  à examiner 
quelles  leçons  de  morale  et  de  théologie  on  pourrait  tirer 
des  fables  grecques.  ' 

(3)  11  accuse  un  de  ses  pontifes  d’une  secrète  confédéca- 
tion  avec  les  évéques  et  les  prêtres  chrétiens  ( épitre  6z  ) , 
tfttf  ut  TeMyt  fttt  tXiytifutt  vcvcit  iiftit  xftf  r«r  tilts  ; et  il  re- 
vient snr  ccHe  accusation  dans  l'épitre  63  , ti/t»t  fi  *ra 
fuluftêis , etc. 

(3)  11  loue  la  fidélité  de  Callizène , prêtresse  de  Gérés  , 
qui  avait  été  deux  fois  aussi  constante  que  Pénélope  ; et 
pour  la  récompenser , il  la  nomma  prêtresse  de  la  déesse  de 
Phrygie  à Pessinunte.  Julien  {^epist.  2l)  donne,  des  éloges 
à la  fermeté  de  Sopater  de  Hiérapolis  , dont  Constance  et 
Gallus  avaient  sollicité  l’apostasie  à diverses  reprises. 
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de  plus  à son  amitié,  car  Julien  filaçait  les  Muses  au 
nombre  de  scs  divinités  tutélaires.  Les  mots  de  piété 
et  dé  littérature  étaient  presque  synonymes  dans  son 
système  de  religion  (i);  et  une  foule  de  poètes  * de 
rhéteurs  et  de  philosophes  se  rendaient  en  hâte  à la 
cour  impériale  pour  y remplir  les  places  des  évêques 
qui  avaient  séduit  la  crédulité  de  Constance.  Son 
successeur  estimait  plus  les  liens  de  l’initiation  que 
ceux  de  la  parenté;  il  choisit  ses  favoris  parmi  les 
sages  les  pim  profondément  instruits  dans  les  sciences 
occultes  de  la  magie  et  de  la  divination  ; et  tout  im- 
posteur qui  avait  la  prétention  de  révéler  les  seùrets 
de  l'avenir,  était  sûr  de  jouir  à ^instant  même  des 
honneurs  et  de  la  fortune  (a).  Entre  tous  les  philo- 
sophes, Maxime  obtint  la  première  place  dans  l’ami- 
tié'de  son  auguste  disciple,  qui,  au  milieu  de  l’in- 
certitude inquiétante  de  la  guerre  civile  , lui  com- 
muniquait sans  réserve  ses^  actions,  ses ‘sentimens 
et  ses  desseins  sur  la  religion  (5).^  Dès  que  Julien  fut 
établi  dans  le  palais  de  Constantinople,  il  appela  au- 
près de  lui  Maxime , qui  résidait  alors  à Sardes , ville 
-A  ' ■ 

(r)  O A Atyirr  ri  (t»it  ii f*.(^Orat, parent . , 

c.  77,  p.  3oa.)  Ce  sentiment  est  souvent  reprodpit  par  Julien, 
Libanins  et  les  autres  écrivains  de  leur  parti,  • 

(2)  Ammien  expose  avec  franchise  la  curiosité  et  la  cré- 
dulité de  Julien  , qui  essayait  toutes  les  méthodes  de  l'art 
de  la  divination. 

(3)  Julien  Çepist.  38).  Trois  autres  lettres  où  l’on  re- 
trouve le  même  ton  de  confiance  et  d'amitié,  sont  adressées 
nu  philosophe  Maxime  ( ■ 5 , iG  , 3q)> 
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(le  Lydie , et  Chrysanthe,  qui  partageait  les  études  et 
les  travaux  de  Maxime.  Le  prudent  et  superstitieux 
Chrysanlhe  ne  voulut  pas  faire  un  voyage  sur  lequel 
les  règles  de  la  divination  annonçaiiint  des  présages 
très-funestes;  mais  son  compagnon,  dont  le  fana- 
tisme était  plus  hardi , continua  d’interroger  le  ciel 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  arraché  des  dieux  une  approba-' 
t ion  apparente  de  ses  projets  et  de  ceuk  de  l’empereur. 
I.o  voyage  de  Maxime  à travers  les  villes  de  l’.\sie 
étala  le  triomphe  de  la'^  vanité  philosophique  ; les 
magistrats  s'efforcèrent  à l’cnvi  d’accueillir  honora- 
blement l’ami  de  leur  souverain.  Julien  prononc^ait 
un  discours  au  sénat  lorsqu’on  l’instruisit  de  l’atri- 
ve'e  de  Maxime.  Il  s’arrêta  sur-le-champ,  fut  à la  ren- 
contre du  philosophe,  et,  après  l’avoir  embrassé 
avec  tendresse,  le  conduisit  par  la  main  au  milieu 
(le  l’assemblée,  et  déclara  en  public  tout  ce' qu’il 
(levait  à ses  instructions.  Le  philosophe  (r)',  qui 
ne  tarda  pas  à obtenir  la  confiance  de  l’empereur  et 
à influer  sur  les  conseils  de  l’emprrc,’sc  laissa  inseti-’ 
siblement  séduire  par  les  tentations  qu’on  rencontre 
à la  cour.  Il  s'habilla  d’une  manière  plus  brillante; 
.son  maintien  prit  de  la  fierté,  et,  sous  le  n''gne  sui- 
vant , il  se  vit  exposé  à d'humiliantes  rechert^jies  sur 
« 

, (l)  £uaape  (j/J  Maximo  , p.  77,78,  7g;  et  in  Chrjrsanthio, 
p.  147,  148)  ra(xmle  avec  scrupule  ces  anecdotes , qui  lui 
paraissent  les  (‘venemens  les  plus  importans  Je  son  sièele. 
Au  reste,  il  ne  cache  pas  la  fragilité  de  Maxime.  Libanius 
(^orat. parent.,  c.  86,  p.  3oi  ) et  Ammien  (xxii , 7)  décrivent 
sa-  réception  à Coustantinople, 
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les  moyens  que  le  discipîe  de  Platon  avait  employés 
pour  amasser  pendant  la  courte  dure'e  de  sa  favear 
une  fortune  si  scandaleuse.  Dans  le  nombre  des 
autres  pliilosophes  ou  sophistes  que  le  caprice  du 
* prince  ou  les  succès  de  Maxime  avaient  attirés  dans 
la  icsidence  impériale,  peu  parvinrent  à conserver 
leur  innocence  et  leur  réputation  (i).  L’argent,  les 
terres  et  les  maisons  qu’on  leur  prodiguait  ne  satis- 
firent pas  leur  avarice  ; le  souvenir  de  leur  pauvreté 
et  de  leurs  protestations  de  désintéi^essemeat  exci- 
tait avec  justice  l'indignation  du  peuple.  Il  n’est  pas  \ 
possible  qu’ils  soient  parvenus  à tromper  toujours  la 
pénétration  de  Julien  ; mais  il  se  refusait  à mépriser, 
pour  leur  caractère , des  hommes  dont  il  estimait  les 
talens;  les  abandonner  d’ailleurs  c’était  s’exposer  au 
double  reproche  d'imprudence  et  de  légèreté , ej  dé- 
grader aux  yeux  de.s  profanes  la  gloire  des  lettres  et 
de  la  religion  (a).  . , 


(i)  Chrysanthe,  qui  n’avait  pas  voulu  quitter  la  I^die, 
fut  nommé  grand-prélre  de  celte  province.  L’usage  circon- 
spect et  modéré  qu'il  fit  de  son  pouvoir  assura  sa  tranquillité 
apres  la  révolution,  et  il  vécut  en  paix,  lundis  que  les 
ministres  chrétiens  persécutèrent  Maxime  , Priscus  , etc. 
Brucker  a recueilli  le»  aventures  de  ces  sophistes  fanatiques, 
t.  Il , p.  281-393. 

(a)  yoy.  Libanitts , oral. parent.,  c.  1 o t , 1 02 , p.  3a4,  3a5, 
326;  et  Eunape  , vil.  sopfUf.  in  Proœreùo , p.  126.  Quel- 
ques étudians  qui  avaient  conçu  des  espérances  peut-être 
mai  fondées  ou  extravagantes , furent  éloignés  par  des  dé-*^ 
goûts.  (Saint  Grégoire  de  îVaxianze,  oral.  4,p.  lao.  ) Il  est 
étrange  que  nous  ne  trouvions  rien  à opposer  au  litre  d’uu 
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La  faveur  de  Julien  se  partageait  d’une  manière  Conrrr- 
presque  égale  entre  les  païens  qui  avaient  eu  la  fer- 
ineté  de  tenir  au  culte  de  leurs  ancêtres , et  ceux 
des  chrétiens  qui  embrassaient  prudemment  la  reli- 
gion de  leur  souverain.  En  acquérant  de  nouveaux 
pro.sélytes  (i),  il  satisfaisait  sa  superstition  et  sa 
vanité,  ses  passions  dominantes;  et  on  l’entendit 
déclarer,  avec  l’enthousiasme  d’un  missionnaire, 

(|iic  <|uand  même  il  aurais  rendu  cliaque  individu 
plus  opulent  que  Midas,  et  chaque  ville  plus  grande 
que  üabylone,  il  ne  se  croirait  pas  le  bienfaiteur 
du  genre  humain,  à moins  d’avoir  fait  cesser  eu 
même  temps  la  révolte  impie  de  ses  sujets  contre  les 
dieux  immortels  (2).  Un  prince  qui  étudiait  la  nature 
humaine  et  qui  possédait  les  trésors  de  l’Empire  ro- 
main, adaptait  sans  peine  à toutes  les  classes  de  chré- 
tiens ses  argumeqs , ses  promesses  et  ses  récompen- 
ses (3);  et  le  mérite  d’une  conversion  bien  placée 

des  çliapilres  de  Tillemoot , Hist.  des  emper. , t.  iv,  p.  960  : 

La  cour  de  Julien  est  pleine  de  philosophes  et  de  gens  perdus. 

(1)  Il  y a eu  , sous  le  règne  de  Louis  xiv , des  années  où 
scs  sujets  de  tous  les  rangs,  aspiraient  au  titre  de  conver- 
tisseurs. Cette  expression  désignait  leur  zèle  et  leurs  succès 
à faire  dos  prosélytes. Le  mot  et  l'idée  paraisscntéU'e  tombés 
en  désuétude  on  France  ; puissent-ils  ne  s’introduire  jamais 
en  Angleterre  ! 

(2)  f'oy.  les  expressions  énergiques  qu'emploie  Libanius  ; ; 

c’étaient  vraisemblablement  celles  de  Julien  lui  - même.  , 

( Ornt.  parent.  , c.  5g,  p.  a85.  ) 

(3)  Lorsque  saint  Grégoire  de  Nazianze  veut  faire  valpir 
la  fermeté  cliréticnne  de  son  frère  Césarius,  médecin  de  la  cour 
impériale,  il  avoue  que  Césarius  disputait  avec  un  ad- 
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suppléait,  dans  son  esprit, aux  défauts  du  candidat, 
ou  même  expiait  le  délit  du  criminel.  Comme  les 
armées  sont  l'agent  le  plus  irrésistible  de  l’autorité 
absolue , Julien  eut  un  soin  particulier  de  corrompre 
la  religion  de  ses  troupes.  Toutes  ses  mesures , si 
elles  ne  s’y  prêtaient jpas  de  bon  cœur,  devenaient 
dangereuses  et  inutiles;  la  disposition  naturelle  des 
soldats  rendit  cette  conquête  aussi  aisée  qu'elle  était 
importante.  Les  légionside  la  Gaule  se  dévouèrent 
à la  foi  ainsi  qu'à  la  fortune  de  leur  chef  victorieux , 
et , même  avant  la  mort  de  Constance , il  eut  la  sa- 
tisfaction d'annoncer  à ses  amis  qu'elles  assistaient , 
avec  une  dévotion  fervente  et  un  appétit  vorace,  aux 
hécatombes  de  bœufs  gras  qu’il  offrait  continuelle- 
ment dans  son  camp  (i).  Les  armées  de  l’Orient , aeâ^ 
coutumées  à marcher  sous  l’étendard  de  la  croix  et 
sous  celui  de  Constance,  exigèrent  une  méthode  plus 
adroite  et  plus  dispendieuse.  .\ux  fêtes  solennelles , 
l’empereur  recevait  l'hommage  et  récompensait  le 
mérite  de  ses  guerriers.  Les  enseignes  militaires  de 
Rome  et  de  la  république  environnaient  son  trône  ; 


versaire  foriiiiilabic.  «rtAvr  i>  «xAtir,  kui  fif/at  o A«y«r 
J’imtran.  Dans  se.s  invectives  il  accorde  à peine  de  l’esprit  et 
du  courage  à l’apostat. 

(i)  Julien  , epist.  38  ; Aramien,  xiu , i a.  Jdco  ut  in  dics 
pene  singulos  milites  carnis  distentiorf  sagind  victi tantes 
incultius,  potilsijuc  at’iililalc  correpti,  humeris  impositi  Irans- 
' cuntium per  plateas , ex  publieis  a;dibus,.„,.  ad  sua  diver- 
toria  portarentur.  Le  prince  dt'vot  et  l’historien  indigné 
» décrivent  la  même  scène,  et  les  mêmes  causes  durent  pro- 
duire les  mêmes  effets  à Antioche  que  dans  l’Illyrie. 
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(i)  Saint  Grégoire,  orat,  3 , p.  74,  75,  83^6  ; et  Libanîui, 
orat,  parent.^  c.  8 1 , 82 , p,  807 , 3o8.  lîtp  ritp 

wc  xXuTtf  fttYtcf.  Le  sophiste  avoue  et  jus- 

tifie les  dépenses  de  ces  conversions  militaires. 

IV.  35 
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on  avait  efTacu  du  labariim  le  saint  nom  du  Christ  ; et 
les  emblèmes  de  la  guerre , de  la  majesté  du  prince 
et  de  la  superstition  païenne  se  trouvaient  si  habile- 
ment confondus,  que  le  sujet  fidèle  encourait  le  re- 
proche d'idolâtrie  lorsqu’il  saluait  respectueusement 
la  personne  ou  l’image  de  son  souverain.  Tous  les  sol- 
dats passaient  en  revue,  et  chacun  recevait  de  la  main 
de  Julien  un  don  proportionne  à son  rang  et  à ses 
services;  mais  on  exigeait  auparavant  qu’il  jetât  des 
grains  d’encens  dans  le  feu  qui  brûlait  sur  l’autel. 
Quelques  chrétiens  résistèrent,  d’autres  se  repenti- 
rent.; mais  le  plus  grand  nombre,  séduit  par  la  vue 
de  I or,  et  intimide  par  la  presence  de  l’empereur, 
contractait  l'engagement  criminel , et  toutes  les  con- 
sidérations possibles  de  devoir  et  d’intérêt  assuraient 

pourl’avenirleurpersévérancedansleculte  des  dieux. 

Julien,  en  usant  souvent  de  ces  artifices,  et  en  pro- 
diguant des  sommes  qui  auraient  pavé  le  service  de 
la  moitié  des  peuples  de  la  Scythiê,  obtint  à son 
armée  la  protection  imaginaire  des  dieux,  et  s’acquit 
plus  réellement  le  ferme  appui  des  légions  romai- 
nes (i).  Il  est  d ailleurs  plus  que  vraisemblable  que 
le  rétablissement  du  paganisme  et  la  faveur  qu’on 
lui  accordait^ent  connaître  une  multitude  de  pré- 
tendus chrétiens  qui , dans  des  vues  temporelles , s’é- 
taient soumis  à la  religion  du  règne  précédent,  et  re- 
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tonrnèrcnt  ensuite , avec  la  même  flexibilitë  de  con- 
science au  culte  qu'embrassèrent  les  successeurs  de 
Julien. 

Lm  Joif».  Tandis  que  le  zélé  monarque  s’occupait  .sans  relâ- 
che du  rélablisscment  et  de  la  propagation  de  la  re- 
ligion de  ses  aïeux , il  forma  l’extraordinaire  projet  ^ 
de  relever  le  temple  de  Jérusalem.  Dans  une  épître 
adressée  aux  Juifs  (i)  tlispersés  dans  les  provinces 
de  l'empire,  il  plaint  leur  infortune,  condamne 
leurs  oppresseurs,  loue  leur  constance,  déclare  qu’il 
les  protégera , et  se  flatte  de  cette  pieuse  espérance 
qu’à  son  retour  de  la  guerre  de  Perse , il  lui  sera 
permis  d'adorer  avec  reconnaissance  le  Tout-Puis- 
sant dans  sa  sainte  ville  de  Jérusalem.  La  supersti- 
; tion  aveugle  cl  la  servitude  abjecte  de  ces  infortunés 
proscrits  pouvaient  exciter  le  mépris  d’nii  empereur 
philosophe  ; mais  leur  haine  implacable  pour  les 
disciples  du  Christ  leur  valut  l'amitié  de  Julien.  La 
stéiüe  .synagogue  abhorrait  et  enviait  la  fécondité  de 
l'Église  rebelle  ; le  pouvoir  des  Juifs  n’égalait  pas 
leur  méchanceté,  mais  leurs  plus  graves  rabbins  ap- 
prouvaient le  meurtre  secret  d'un  apostat  (2),  et 


(1)  Cptie  épitre  de  Jalien  est  la  viiigl-4lllqiiiètne.  Aide 
^l'enct.  1499)  la  traite  de  II ; mais  l’ëtau  et  Spanlirim, 
qui  sont  venus  après  lui , font-disparaltre  avec  raison  cette 
flétrissure.  Sozoïnène  ( t.  v,  c.  22)- parle  de  cette  lettre  ; et  la 
tenuuren  est  confiriiié*  par  saint  Grégoire(or/>t.  4 « p.  >m)> 
et  par  Julien  Ini-raème  {Frn^mem. , p.  ag5.) 

(a)  La  MUmh  prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  abandonnaient  lu  religion  judaupte.  iMarsLam  {^Canon. 
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leurs  clameurs  séditieuses  avaient  souvent  éveillé 
l’indolence  des  magistrats  païens.  Devenus,  sous  le 
r<’gne  de  Constantin,  sujets  de  leurs  eiifans  révoltés, 
ils  ne  tardèrent  pas  à éprouver  toute  la  dureté  de  la 
tyrannie  domestique.  Les  princes  clu-étiens  annulè- 
rent peu  a peu  les  immunités  civiles  que  leur  avait 
accordées  ou  assurées  Sévère , et  une  émeute  im- 
prudente, qui  s’éleva  parmi  ceux  de  la  Palestine  (i), 
sembla  justifier  les  vexations  lucratives  qu’inventè- 
rent les  évêques  et  les  eunuques  de  la  cour  de  Con- 
stance. Le  patriarche  juif,  qui  exerçait  toujours 
une  juridiction  précaire,  résidait  à Tibérias  (a);  et 
les  autres  villes  de  la  Palestine  étaient  habitées  par 
les  restes  d'un  peuple  tendrement  attaché  à la  terre 
promise.  Mais  on  renouvela  l’édit  d’Adrien,  on  lui 
donna  une  nouvelle  force;  ils  virent  de  loin  les  murs 
de  la  sainte  cité  profanés  à leurs  yeux  par  le  triom- 
jdie  de  la  croix  et  la  dévotion  des  chrétiens  (3). 

C//ro/i.,p.  i6i,  162,  cd.  i/i-/o/.  Londres,  167a) cl  Basnage 
{Hht.  des  Juifs,  t.  viii,p.  lao)  expliquent  comment  on  ju- 
geait du  zèle.  Constantin  fxt  une  loi  pour  protéger  ceux  des 
Juifs  qui  embrasseraient  le  christianisme.  ( Cod.  Théodos., 
I.  XVI,  lit.  8 , leg.  i;  Godefroy,  t.  vi,  p.  ai5.  ) 

(1)  Ai  /«/créa  (durant  la  guerre  civile  de  Magnence)  Ju- 
dœorum  seditio  , qui  patricium  ne/arie  irîregni  speciem  sus-., 
/ü/e/-n/i/,o/;/>re«a.  (Aurelius-Viclor,  in  Constanlio , c.  /jS. 
Fojrez  Tillemont,  Hisl.  des  emper.  , t.  iv,  p.  879, 1/1-4®.) 

(2)  Roland  décrit  la  ville  et  la  synagogue  de  Tibérias 
{^Palest.,  t.  ii,p.  io3ü-io4a),  et  sa  description  est  curieuse. 

(3)  Basnage  a très-bien  éclairci  l’état  des  Juifs  sous  Con- 
stantin et  ses  successeurs  ( t.  viii,  c.  4,  p.  1 ii-j53y 
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JcroulciD.  JiTUSalem , placée  au  milieu  d’un  pays  stérile  et 
plein  de  rochers  (i),  renferme  dans  ses  murs  les 
deux  montagnes  de  Sion  et  d’Acra  , et  forme  un  ovale 
d’environ  trois  milles  d’Angleterre  (2).  I.a  partie  su- 
périeure de  la  ville  et  la  forteresse  de  David  se  trou- 
vaient au  sud,  sur  la  pente  escarpée  de  la  montagne 
de  Sion;  au  côte  septentrional,  les  hàtimens  de  la 
. ville  basse  se  montraient  sur  le  sommet  spacieux  du 
mont  Acra;  le  temple  majestueux  de  la  nation  juive 
couvrait  une  partie  de  la  colline  qu’on  nommait 
Moriah , et  que  l’industrie  de  l'homme  avait  aplanie. 
Après  la  destruction  totale  du  temple  par  les  armes 
de  Titus  et  d’Adrien,  la  charme  passa  en  signe  d’in- 
terdiction sur  le  teri'ain  sacré.  La  montagne  de  Sion 
fut  abandonnée  , et  l’emplacement  de  la  ville  basse' 
fut  rempli  par  les  édifices  publics  et  privés  de  la  co- 
lonie Ælienne,  qui  se  répandit  sur  la  colline  adja- 
cente du  Calvaire.  Des  monumens  d'idolâtrie  souil- 
lèrent ces  lieux  révérés:  et,  soit  à dessein,  soit  par 

■ -*■ 

(1)  Rrland  [Palest.,  1. 1,  p.  3og,  3 10  ; 1.  ni , p.  838)  dérrit 
d’une  manière  savante  et  claire  Jérusalem  et  i'aspret  du 
pays  adjacent. 

(a)  J'ai  fonsnlté  un  Traité  rare  et  curieux  de  M.  d’An- 
ville  ( sur  J’anciciyie  Jérusalem  ; Paris,  1747  < P*  75).  La 
'rcirconférence  de  l’ancienne  ville  (£uséb. , Préparation  évan- 
gélique, 1.  IX,  c.  36)  était  de' vingt- sept  stades  ou  deux 
mille  cinq  cent  cinquante  toises. "Un  plan  levé  sur  les  lieux 
n’en  donne  que  dix-neuf  cent  quatre-vingts  à la  ville  mo- 
derne. Des  bornes  naturelles  , qii’on  ne  peut  enlever  ou 
qu’on.ne  peut  confondre  avec  d’autres  objets , en  détermi- 
nent le  circuit. 
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liasard,  on  dédia  une  chapelle  à Vénus,  à l’endroit 
méftie  qu’avaient  sanctiOé  la  mort  et  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  (i).  Environ  trois  siècles  ajirès  ces 
étranges  événemens,  la  profane  chapelle  de  Vénus  ' 

fut  démolie  par  ordre  de  Constantin  , et  le  déblaie-  ^ 

ment  de  la  terre  et  des  pierres  amassées  en  ce  lieu  ^ 

découvrit  au  monde  le  saint  sépulcre.  Le  premier 
empereur  chrétien  éleva  sur  ce  terrain  mystique  une 
magniCque  église,  et  sa  pieuse  libéralité  s’étendit  > 'v 
sur  tous  les  lieux  qu’avait  consacrés  la  présence  des 
patriarches , des  prophètes  et  du  (ils  de  Dieu  (a). 

Le  désir  passionné  de  contempler  les  monumens  Pcleriaagei. 
de  notre  rédemption,  amenait  à Jérusalem  une  foule 
successive  de  pèlerins  qui  venaient  des  bords  de 
l'océan  Atlantique  et  des  pays  de  l’Orient  les  plus  ^ 

éloignés  (3)  ; leur  piété  s’autorisait  de  l’exemple  de 
l’impératrice  Hélène,  qui  paraît  avoir  réuni  la  cré- 


(i)  Voyez  deux  passages  curieux  dans  saint  Jérôme 
( t.  I , p.  102;  t.  VI , p.  3i5)  , et  les  nombreux  détails  de 
Tillcmont  ( Hist.  des  émp.,  tom.  1 , p,  5b9  ; tom.  11 , p.  28g. 

394  > 

(a)  £usèb. , in  vit.  Constant.,  1.  111,  c.  a5-47,  5i-53. 
L’empereur  bâtit  aussi  des  églises  à Bethléem,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  et  près  du  chêne  de  Mambre.  Sandys 
{TraveU , p.  i25-i33)  décrit  le  saint  Sépulcre;  le  Bruyn 
'(  Voyage  au  Levant,  p.  288-296)  l'a  dessiné  avec  soin. 

(3^  L’Itinéraire  de  Bordeaux  à Jérusalem  fut  composé  en 
333  pour  l'usage  des  pèlerins,  parmi  lesquels  saint  Jérôme 
( 1. 1 , p.  126)  compte  des  Bretons  et  des  Indiens.  Wesseling, 
dans  sa  judicieuse  et  savante  Préface,  discute  les  causes  de 
cette  mode  superstitieuse.  ( Itindr. , p.  537-545.  ] 
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duüté  d’un  nge  avancé  à la  ferveur  d’une  nouvelle 
convertie.  Les  sages  et  les  héros  qui  ont  visifé  le 
théâtre  de  la  sagesse  et  de  la  gloire  des  anciens,  ont 
senti  que  le  génie  de  ces  lieux  les  inspirait  (i);  et  « 
le.chrétien  qui  s’agenouillait  devant  le  saint  Sépulcre 
attribuait  la  vivacité  de  sa  foi  et  la  ferveur  de  sa  dé- 
votion à l’induénce  plus  immédiate  de  l’esprit  de  ^ 
Dieu.  Le  zèle,  peut-être  la  cupidité  du  clergé  de, 
Jérusalem, ‘excitait  et  multipliait  ces  utiles  voyages. 
D’après  une  tradition  qu’on  dit  incontestable , les 
prêtres  indiquaient  l’endroit  où  s’était  passé  chaque 
événement  digne  de  souvenir.  Ils  montraient  les  in- 
strumens  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ; les  clous  et 
la  lance  qui  avaient  percé  ses  mains , ses  pieds  et 
son  côté  ; la  couronne  d’épines  qu’on  avait  placée 
sur  sa  tête  ; la  colonne  où  il  fut  battu  de  verges,  et 
particulièrement  cette  croix  où  il  expira, qu’on  avait 
tirée  du  milieu  des  décombres  sous  le  règne  de  l'uii 
des  princes  qui  placèrent  le  symbole  du  christiî»-  * 
nisme  sur  la  bannière  des  légions  romaines  (a).  I/es 
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(l)  Cict'ron  (Z)e  Finibus,  t.  1)  a exprimé  d’une  manière^ 
heureuse  ce  sentiment  commun  à tous  les  hommes. 

(a)  fiaronius  ( Annal,  ecetés. , A.  D.  3a6,  n®  et 

Tillemoiit  ( Mém.  ecclé.r. , t.  vu  , p.  8-16)  racontent  et  dé- 
fendent l'invention  miraculeuse  de  la  croix  sous  le  règne  de 
Conslanlin,  Parmi  les  témoignages  qu'ils  produisent , les 
plus  anciens  sont  ceux  de  Paulin,  de  Snlpice  - Sévère , de 
Rufin,  de  saint  Ambroise,  et  peut-être  de  saint  Cyrille  de  . 

Jérusalem.  Le  silence  d'Eusebe  et  de  Pltinérairc  de  llor- 
deanx , en  éclairant  ceux  qui  pensent,  embarrasse  ceux  qui  ^ 
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croient,  f'oy,  \ti  Remarquei  judicieuses  dejortin,  vol.  ii  « 

1>.  238-248. 

(1)  Paulin  assure  qne  celte  reproduction  avait  lieu  (^rpist. 
36.  Foyes  Dupin  , Bibiioth.  «celés. , t.  111 , p.  1 49  parait 
avoir  déduit  un  fait  réel  d’une  fleur  de  rhétorique  de  saint 
Cyrille.  Il  faut  que  le  même  miracle  se  soit  renouvelé  en 
faveur  du  lait  de  la  sainte  Vierge  (Erasnii  Opéra,  tom.  i « 
p.  778.  Lugd.  Batnv.^  t7o3,  in  Colioq.  de  Peregruiatione 
rcligionit  ergo y,  des  têtes  de  saints,  et  d’autres  reliques  qui 
se  trouvent  multipliées  dans  uu  si  grand  nombre  d églises 
différentes.  ■ 
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miracles  qui  senililaienl  nécessaires  pour  expliquer 
comment  elle  s’e'tait  si  exlraordinaireinenl  conservée 
et  comment  on  l’avait  découverte  si  à propos,  se 
propagèrent  par  degrés  et  sans  opposition.  L’eveque 
de  Jérusalem  avait  la  garde  de  la  vraie  croix , il  la 
montrait  solennellement  le  jour  de  Pâques,  et  la  dé- 
votion curieuse  des  pèlerins,  que  lui  seul  avait  le 
droit  de  satisfaire , obtenait  de  lui  de  petits  morceaux 
de  ce  bois  qu’ils  garnissaient  d’or  et  de  pierreries, 
et  qu’ils  portaient  en  triomphe  dans  leur  patrie.  Mais 
comme  celte  branche  de  commerce  si  lucrative  se 
serait  bientôt  épuisée  , on  crut  devoir  supposer  que 
le  bois  merveilleux  avait  une  force  de  végétation  se- 
crète , et  que  sa  substance , diminuée  chaque  jour, 
demeurait  toujours  entière  (1).  On  serait  peut-être 
tenté  de  croire  que  l’influence  des  lieux  et  la  con- 
viction d’un  miracle  perpétuel  dutavoirde  salutaires 
effets  sur  la  morale  ain.si  que  sur  la  foi  du  peuple. 
Toutefois  les  plus  respectables  des  écrivains  ecclé- 
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siastiques  se  sont  vus  contraints  d'avouer  que  non* 
seulement  on  voyait,  dans  les  rues  de  Jérusalem,  le 
tumulte  des  affaires  et  des  plaisirs  (i),  mais  que  les 
habitans  de  la  cité  sainte  étaient*  familiarisés  avec 
tous  les  crimes , avec  l'adultère , le  vol , l’idolâtrie , 
le  meurtre  et  l’empoisonnement '(a).  La  richesse  et 
la  prééminence  de  l'église  de  Jérusalem  excitèrent 
I t ’ l’ambition  des  candidats  à l’épiscopat,  soit  ariens  , 
soit  orthodoxes;  et  les  vertus  de  Cyrille,  qu’on  a 
depuis  honoré  du  nom  de  saint , brillèrent  davantage 
^ « dans  l’exercice  des  fonctions  de  son  ministère  (3) 

• ' que  dans  les  moyens  qu’il  avait  employés  pour  y 

parvenir. 

. <•»-  L’ambition  et  la  vanité  pouvaient  inspirera  Julien 

<air  de  rebà- 

Ur  lé  temple  le  desir  de  rendre  au  temple  de  Jérusalem  (q)  son 
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(i)  Saint  Jérôme  (t.  i , p.  io3)  , qui  résidait  à Bethléem  , 
village  voisin,  décrit  la  corruption  de  Jérusalem  d'après  son 
npérience  personnelle. 

(a)  Saint  Grégoire  de  Nysse,  npud  Wesseling,  p,  53g. 
L’épilre  entière  qui  condamne  la  pratique'ou  l'abus  des  pè- 
lerinages religieux , fait  de  la  peine  aux  théologiens  catho- 
liques, tandis  que  les  polémiques  protestons  la  citent  avec 
complaisance. 

(3)  Il  abjura  l'ordination  orthodoxe  qu'il  avait  reçue;  il 
officia  comme  diacre, 'et  fut  ordonné  une  seconde  fois  par 
des  préires  ariens.  Mais  il  .changea  ensuite  avec  les  temps, 
et  eut  la  prudence  de  se  conformer  au  symbole  de  Nicéc. 
Tilleinoiit  ( Ulcm.  tcclêt.  ; t.  viu  ) , qui  montre  de  l'allacbe- 
ment  et  du  respect  pour  sa  mémoire,  a placé  ses  vertus 
dans  le  texte,  et  ses  fautes  dans  les  notes,  dans  une  obscu- 

« ; riiô  décente , à la  lin  du  volume.  ' 

. J ^ 

’ (4),  Jwyaenï  tui  mentoriam  magnitudine  opcruin  geiticns 
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antique  gloire.  Les  chrétiens  étant  fermement  con-  <le  J<rntit> 
vaincus  qu’un  arrêt  de  destruction  avait  à jamais 


frappé  tout  l’édifice  de  la  loi  de  Moïse,  il  voulait  tirer 
du  succès  de  son  entreprise  un  argument  spécieux 
contre  la  foi  due  aux  prophéties  et  la  vérité  de  la  ré- 
vélation (i).  Le  culte  spirituel  de  la  synagogue  lui  dé- 
plaisait; mais  il  approuvait  les  institutions  de  Moïse, 
qui  n’avait  pas  dédaigné  d'adopter  plusieurs  des  rites 
et  des  cérémonies  de  l’Egypte  (a).  Un  polythéiste  qui 
ne  cherchait  qu’à  multiplier  le  nombre  des  dieux , 
adorait  sincèrement  la  divinité  locale  et  nationale 
des  Juifs  (3);  et  telle  était  l’avidité  de  Julien  pour 


d- 


« . 


propagare.  ( Ammien  , xxiii , i.)  Le  temple  de  Jérusalem 
avait  été  célébré  même  parmi  les  gentils.  Les  païens  avaient 
plusieurs  temples  dans  chaque  ville  (on  en  comptait  cinq  à 
Sicliem , huit  a Gaza,  et  quatre  cent  vingt-quatre  à Rome  ) ; 
mais  la  richesse  et  la  religion  du  peuple  juif  sc  trouvaient 
concentrées  dans  un  seul  endroit. 

(i)  Le  dernier  évéque  de  Glocester  , le  savant  et  dogma- 
tique Warburton  a révélé  les  intentions  secrètes  de  Julien. 
11  trace  avec  l’autorité  d'un  théologien  les  motifs  et  la  con- 
duite nécessaire  de  l'Être  suprême.  Son  discours,  intitulé 
/uAe/i .( deuxieme  édition,  Londres,  iq5i),  est  fortement 
empreint  de  toutes  les  singularités  qu’on  reproche  à son 
école. 

(n)  Je  puis  me  retrancher  ici  derrière  Maimonides , 
Marsham,  Spencer',  Le  Clerc,  Warburton  , etc.,  qui  ont 
franchement  tourné  en  ridicule  les  craintes,  la  sottise  et  les 
mensonges  de  quelques  théologiens  superstitieux.  (Voyez 
Légation  divine , t.  iv  , p.  , etc.  J 

(3)  Julien  [^Fragment.,  p.  agS)  la  nomme  rcspeclucuse- 
meul  ptyes  &itt , et  il  en  parle  ailleurs  (^epist,  63)  avec 
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les  sacrifices , qu’it  est  possible  que  son  e'mulation 
ail  été  excitée  par  la  piété  de  Salomon , qui , lors  de 
la  dédicace  du  temple,  immola  vingt-deux  mille 
bœufs  et  cent  vingt  mille  moutons  (i).  Ces  considé» 
i-ations  purent  influer  sur  ses  desseins;  mais  la  per- 
spective d’un  avantage  important  et  immédiat  ne 
permit  pas  à l'impatient  monarque  d’attendre  l’évé- 
nement éloigné  et  incertain  de  la  guerre  de  Perse. 
11  résolut  d’élever  sans  délai,  sur  la  colline  de  Mo- 
riah,  qui  surpassait  les  autres  en  hauteur,  un  tem- 
ple magnifique  qui'  éclipsât  la  splendeur  de  l’église 
de  la  Résurrection  , placée  près  de  là  sur  le  Calvaire; 
de  créer  un  ordre  de  prêtres  t^ui  fussent  intéressés 
à dévoiler  rarliflce  et  à arrêter  l'ambition  des  chré- 
tiens leurs  rivaux,  et  d’y  établir  une  nombreuse  co- 
lonie de  Juifs  dont  le  fanatisme  opiniâtre  serait  tou- 
jours prêt  à seconder  et  même  à prévenir  les  mesures 
hostiles  du  gouvernement  païen.  Parmi  les  amis  de 
l’empereur,  si  toutefois  les  noms  d’empereur  et 
d’ami  peuvent  aller  ensemble,  la;premièrc  place  e'tait 


encore  plut  de  vénération.  Il  eondamn»  doublement  les 
clirciient  pour  avoir  cru  et  pour  avoir  renoncé  a la  religion 
des  Juifj.  Il  croit  que  leur  Dien  est  un  Dieu  véritable  , mais 
non  pas  le  seul.  ( JpuH  saint  Cyrille  , I.  ix  , p.  3o5-3u6.  ) 

(i)  Premier  livre  des  Rois,  viii  , 63;  second  des  Chros 
niques  , vu,  5 ; Josépli.,  Antiq.  judaïq. , 1.  Vlil , c.  4 , p.  4^  ' > 
éd.  d'IIavercamp.  Comme  le  sang  et  la  fumée  de  tant  d'hé- 
catombes devait  être  incommode , I,ighlfoot , rabbin  chré-- 
lien , les  fait  disparaître  au  moyen  d'un  miracle.  Le  Clerc 
(a</  loc.  ) ose  douter  de  la  fidélité  des  nombres 
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assignée  par  Julien  lui-même  au  savant  et  vertueux 
Alypius  (i).  Une  justice  rigoureuse  et  une  mâle  fer- 
meté tempéraient  i'iiuffianité  d’Alypius;  et,  tandis 
qu’il  exerçait  ses  talens  dans  l'administration  de  la 
Bretagne,  il  imitait  dans  scs  compositions  poétiques 
la  douceur  et  l’harmonie  des  odes  de  Sapho.  Ce  mi- 
nistre, à qui  Julien  communiquait  sans  réserve  sc.s 
fantaisies  les  plus  légères  et  ses  desseins  les  plus 
graves,  fut  chargé  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem 
et  de  lui  rendre  sa  beauté  primitive.  Alypiu^  de- 
i manda  et  obtint  un  ordre  qui  enjoignait  au  gouver- 
neur de  la  Palestine  ik^ui  donner  tous  les  secours 
possibles.  Au  signal  UOTné  par  leur  puissant  libéra- 
teur, les  Juifs  ac-oururent  de  foutes  les  provinces 
de  l'empire  sur  la  montagne  sainte , et  leur  triomphe 
insolent  alarma  et  irrita  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à Jérusalem.  Le  désir  de  reconstruire  le  temple 
a toujours  été,  depuis  .sa  destruction,  la  passion  do- 
minante des  enfans  d’Israël.  Dans  ce  fortuné  moment, 
lesliommes  oublièrent  leur  avarice  et  les  femmes  leur  _ 

délicatesse.  La  vanité  des  riches  se  servit  de  bêches  et  ^ dC 

de  pioches  d’argent,  et  on  vit  porter  des  décombres  ^ * 

dans  des  manteaux  de  pourpre  et  de  soie.  Toutes  les 
bourses  s’ouvrirent  ; chacun  piTt  part  à ces  pieux 
travaux,  et  un  peuple  entier  exécuta  avec  enthou- 
siasme les  ordres  d*un  grand  monarque  (a). 
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(1)  Julien,  epist.  39,  3o.  La  Blétcrie  a négligé  de  tra- 
duire l.i  seconde  de  ces  épitres. 

(2)  Vojrez  le  zèle  cl  l'impatience  des  Juifs  dans  saint  Gr<^ 
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Mais , clans  ccttc  occasion , les  efforts  réunis  du 
pouvoir  et  de  l’enthousiasme  demeurèrent  infruc- 
tueux , et  l’emplacement  dfù  temple  juif,  occupé 
aujourd’hui  par  une  mosquée  musulmane  (1),  pré- 
senta toujours  rédiHant  spectacle  de  la  ruine  et  de 
la  désolation.  L’absence  et  la  mort  de  l’empereur,  les 
nouvelles  maximes  d’un  règne  chrétien  expliquent 
peut-être  l’interruption  d’un  ouvrage  diHicile,  com- 
mencé seulementsix  moisavant  la  mort  de  Julien  (a); 
mai^  les  chrétiens  devaient  naturellement  se  flatter 
de  la  pieuse  espérance  que  , dans  cette  lutte  remar- 
quable , un  miracle  signalé||^ngerait  l'honneur  de 
la  religion.  Des  contemporams  dont  le  témoignage 
est  d’ailleurs  imposant,  attestent,  avec  quelques  dif- 
férences dans  leur  récit , que  deg  tourbillons  de  vent 
et  de  feu  renversèrent  et  dispersèrent  les  nouveaux 
fondemens  du  temple (3).  Cet  événement  a été  décrit 


. f 


goire  de  Naziance , orat.  4 > P*  > < > > et  dans  Théodore , 1. 111 , 
c.  ao. 

( i)  Cette  grande  mosquée  a été  bâtie  par  Omar,  le  second 
calife , qui  mourut  A.  D.  644*  couvre  tout  le  terrain  de 
l'ancien  temple  des  Juifs , et  forme  presque  un  carré  de  sept 
cent  soixante  toises , qu  d'un  mille  romain  de  circonférence. 
/'oj'ez  la  Jérusalem  de  d’Anville  , p.  45. 

(2)  Ammien  indique  les  consuls  de  l’année  363  , avant  de 
rapporter  les pensée%à^  Julien.  Templum..,.instauraresump~' 
tibus  cogitabat  immodicis.  VVarburtun  a le  secret  désir  de 
faire  remonter  ce  dessein  plus  haut  ; mais  il  aurait  dû  com- 
prendre , d’après  les  exemples  précédens , que  l’exécniion 
d’un  pareil  ouvrage  demandait  plusieurs  années. 

(3)  Les  témoius  postérieurs,  Socrate  , Sozomène,  Tbéo- 
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par  saint  Ambroise,  évêque  de  Milan  (i),  dans  une 
lettre  à l’empereur  Tliéodose  , qui  doit  provoquer 
toute  l’animadversion  des  juifs  ; par  l’éloquent  saint 
Clirysostôme  (a),  qui  pouvait  en  appeler  aux  sou- 
venirs des  vieillards  de  son  église  d’Antioche  ; et  par 
saint  Grégoire  de  Nazianzc  (3),  qui  publia  une  rela* 
tion  du  miracle  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le 
dernier  déclare  hardiment  que  les  infidèles  ne  con- 
testaient pas  cet  événement  surnaturel  ; et  quelque 
étrange  que  paraisse  son  assertion , elle  est  confirmée 
par  le  témoignage  irrécusable  d’Ammien- Marcel- 


lin (4).  Ce  guerrier  philosophe,  qui  aimait  les  vertus 


doret , Philostorgius  , etc. , ajoutent  des  eontradiclidns  à ce 
récit , plutôt  qu'ils  ne  lui  donnent  un  nouveau  poids.  Com- 
parez les  objections  deBasnage  {Hisl.  eie.f  Juifs,  t.  vin,  p.  i57* 
168  ) avec  les  réponses  de  Warburtoii  (Julien,  p.  i ). 

L’évéqne  a ingénieusement  expliqué,  par  les  effets  naturels 
de  l'éclair,  et  l’exemple  d’un  fait  semblable , les  croix  mira- 
culeuses qu’on  crut  voir  sur  les  vétemens  des  spectateurs. 

( i)  Saint  Ambroise  , t.  ii , epist.  /,o , p.  946,  édit,  des  Bé- 
nédictins. II  composa  cette  épifre  fanatique ( A.  D.  388  ) pour 
jusiifier  un  évêque  qui  avait  br&lé  une  synagogue,  et  qui 
avait  éié  condamné  par  le  magistrat  civil. 

(a1  Saint  Clirysostôme,  t.  1 , p.  58o,  ativcrsus  Judreas  et 
Contes , t.  Il , p.  547  ; de  S.  Dabild , édit,  de  Monlfaucon.  J'ai 
adopté  la  supposition  commune  et  naturelle  ; mats  le  savant 
béiu^ictiii  qui  assigne  à ces  sermons  la  date  de  383,  est  per- 
suadé qu'ils  ne  furent  jamais  prononcés. 

(3)  Saint  Grégoire  de  Nazianze  , 4,  p.  lio-li3. 

4-*  »>  rtfiistiTci  ■xtcn  itUftM  tutt  uS't  rttr  «fiisir  uvTêir  stxiçtv. 
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(4)  Animien , xxiij , i . Cutn  iiaque  roi forüter  instarct  Aly- 
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(le  son  maître  sans  adopter  ces  préjugés , a raconté 
dans  riiistoire  judicieuse  (^  pleine  de  candeur  qu’il 
nous  a donnée  de  son  temps,  les  obstacles  extraor- 
dinaires qui  arrêtèrent  le  rétablissement  du  temple 
de  Jérusalem,  a Tandis  qu’Alypius,  dit-il,  aidé  du 
gouverneur  de  la  province,  pres.sait  les  travaux  avec 
ardeur,  de  redoutables  globes  de  feu  sortirent  du 
milieu  dtî»'  fondemens  ; ils  éclatèrent  fréquemment 
sur  les  ouvriei's;  ils  les  blessèrent , ils  leur  rendirent 
quelquefois  le  terrain  inaccessible;  et  ce  feu  vain- 
queur continuant  à s’élancer  avec  opiniâtreté  sur  les 
travailleurs , comme  s’il  eût  été  résolu  à les  éloigner, 
on  abandonna  l’entreprise,  u Un^pareille  autorité 
devrait  satisfaire  le  croyant  et  étonner  l’incrédule  ; 
mais  le  philosophe  demandera  de  plus  le  témoignage 
authentique  d’un  spectateur  intelligent  et  impartial. 

Au  milieu  de  cette  crise  importante,  tout  phéno-  jco^. 
mène  singulier  de  la  nature  prenait  l’apparence  et  ' 
produisait  les  clTcts  d’un  véritable  prodige  (i).  Le 


piiis,jtivareli]ur  provinciœ  rector,  meluentii  gloN/îammarum  , 
prope fundamenta  crebris  assuîtibus  eruwpentesfecérelocum 
exustis  alùjuolies  operantihus  inaccessum , kocque  modo  ele— 
menlo  deitinatius  rt'itellente , cessavil  ittee/Hum,  Warburtoa 
•'efforce  (p.  60-90)  ü’arracher  un  aveu  du  miracle  delà 
boiiclie  de  Julien  et  de  celle  de  Libanins  , et  il  cite  le  témoi- 
gnage d'un  rabbin  qui  vivait  au  quinzième  siècle.  De  parcillei 
autorités  ne  peuvent  être  admises  que  par  un  juge  très- 
favorablement  prévenu. 

(1)  Michaelis  a donné  une  explication  ingénieuse  et  assez 
probable  de  ce  fait  singulier  que  le  témoignage  positif  d'Am- 
mien  , contemporain  et  païen  , ne  permet  guère  de  révo- 
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pieux  artifice  du  clergé  de  Jérusalem  et  la  crédulité 
du  peuple  ne  tardèrent  pas  à embellir  et  à exagérer 

qiier  en  doute  ; un  passage  de  Tacite  la  loi  a fournie  : cet 
liistorîrn  dit  en  décrivant  Jérusalem  : • La  place,  dans  une 
assiette  très-forte,  était  encore  défendue  par  une  masse  d’ou- 
vrages , qui , même  dans  une  position  faible , l’eussent  ren- 
due respectable.  Il  y avait  deux  coteaux  d’une  hauteur  im- 
mense ( la  montagne  de  Sion  et  la  montagne  du  Temple  , 
placées  l’une  à c6té  de  l'autre  dans  la  partie  méridionale  de 
Jérusalem),  tout  bordés  de  murs  artistement  construits  et 
pleins  de  saillies  et  A'enfoneeinens  qui  mettaient  le  flanc 
des  assiégeant  à découvert  de  tous  côtés....  Le  temple  lui— 
même  était  une  espèce  de  citadelle  qui  avait  aussi  ses  murs , 
encore  mieux  construits  et  plus  fortifiés  que  le  reste  : jus- 
qu’aux portiques  qui  régnaient  autour  du  temple  étaient 
une  excellente  fortification.  Il  y avait  une  fontaine  qui  ne 
tarissait  point , de  vastes  souterrains  sous  la  montagne , des 
piscines  et  des  citernes  pour  conserver  Peau  des  pluies.  » 
( Tac. , Hist. , I.  V , e.  11  et  ta.) 

Ces  souterrains  et  ces  citernes  devaient  être  fort  con- 
sidérables. Celles-ci  fournirent  de  l’eau  pendant  toute  la 
durée  du  siège  de  Jérusalem,  à onze  cent  mille  liabitans, 
pour  qui  la  fontaine  de  Siloa  ne  pouvait  suffire  , et  qui  n'a- 
vaient point  d'eau  de  pluie  , le  siège  ayant  eu  lieu  du  mois 
d'avril  au  mois  d'aoôt,  époque  de  l’année  pendant  laquelle 
il  pleut  rarement  à Jérusalem.  Quant  aux  souterrains  , ils 
servaient,  depuis  et  même  avant  le  retour  des  Juifs  de  Ba- 
bylone  , pour  renfermer,  non  - seulement  les  provisions 
d'huile  , de  vin  et  de  blé,  mais  encore  les  trésors  que  l’on 
avait  a garder  dans  le  temple.  Josèphe  a raconté  plusieurs 
traits  qui  indiquent  quelle  était  leur  étendue.  Lorsque  Jé- 
rusalem fut  sur  le  point  d’être  prise  par  Titus  , les  chefs  des 
rebelles,  mettant  leur  dernière  espérance  dans  ces  vastes 
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celte  glorieuse  délivrance;  et,  vingt  ans  après,  un 
historien  romain,  qui  mettait  peu  d’importance  aux 

cavités  ( •n-tffuvf,  vwtyuM,  fntfvx»t  ) , formèrent  le  projet 
de  »‘y  cacher  et  d’y  rester  pendant  l’incendie  de  la  ville  et 
jnsqu’o  ce  que  les  Romains  se  fussent  éloignés.  I.a  plupart 
n’eurent  pas  le  temps  de  l’exécuter  ; mais  l’un  d’eux , Simon  , 
fils  de  Giora  , s’étant  pourvu  de  vivres  et  d'outils  pour 
creuser  la  terre  , descendit  dans  cette  retraite  avec  quclqties 
compagnons  : il  y r(||la  jusqu’à  ce  que  Titus  fût  parti  pour 
Rome  : la  faim  le  pressant , il  sortit  tout  à coup  à l’endroit 
même  où  avait  été  le  temple,  et  parut  au  milieu  des  gardes 
romaines.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à Rome  en  triomphe.  Son 
apparition  fit  supposer  que  d'autres  Juifs  pouvaient  avoir 
choisi  le  même  asile  : on  fit  des  recherches , et  l’on  en  dé- 
couvrit un  grand  nombre.(  Joseph.  ,Z?e6c//.y«c/.,  I.  vii,c.  3.) 

Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  souterrains  étaient 
des  restes  du  temps  de  Salomon  , où  l’on  avait  coutume  de 
travailler  beaucoup  sous  terre  : on  ne  peut  guère  leur  assi- 
■ gner  une  antre  date.  Les  Juifs,  en  revenant  de  l’exil , étaient 
trop  pauvres  pour  entreprendre  de  pareils  travaux  ; et 
quoique  Hérode,  en  reconstruisant  le  temple,  ait  fait  creu- 
ser quelques  souterrains  ( Joscjth. , Antiq.jud. , xv , 1 1 , 7 ) , 
la  précipitation  avec  laquelle  cette  construction  fut  achevée 
ne  permet  pas  de  croire  qu’ils  appartinssent  tousà  cette  épo- 
que. Les  uns  étaient  des  cloaques  et  des  égouts , les  autres 
servaient  à recéler  les  immenses  trésors  que  Crassus  avait 
pillés  cent  vingt  ans  avant  la  guerre  des  Juifs  , et  qui , sans 
doute,  avaient  été  remplacés  depuis.  Le  temple  fut  détruit 
l’an  soixante-dix  de  J.-C.  ; les  tentatives  de  Julien  pour  le 
rétablir  , et  le  fait  rapporté  par  Ammicii , coïncident  avec 
l’an  trois  cent  soixante-trois;  il  s’était  donc  écoulé,  entre  ces 
deux  époques,  un  intervalle  d’environ  trois  cents  ans,  pen- 
dant lequel  les  souterrainsobstrués  par  les  décombres  avaient 
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querelles  des  théologiens  , a pu  orner  son  ouvi'age 
de  ce  prodige  remarquable  et  éclatant  (i). 

Le  rétablissement  du  temple  jiiif  avait  une  liai* 


Partialité 
de  Julien.* 


dû  se  remplir  d'airVRammable  (*)  : les  ouvriers  employés 
par  Julien  arrivèrent  en  creusant  dans  les  souterrains  du 
temple  : ont  dut  prendre  des  torches  pour  les  visiter  ; des 
flammes  subites  repoussèrent  ceux  qui  approchaient , des 
détonations  se  flrent  entendre  , et  le  phénomène  se  renou- 
vela chaque  fois  que  l'on  pénétra  dans  de  nouvelles  cavités. 
Celte  explication  est  confirmée  par  le  récit  que  fait  Josèphe 
d'un  événement  à peu  près  semblable.  Le  roi  Hérode  avait 
entendu  dire  que  d'immenses  trésors  avaient  été  cachés  dans 
le  tombeau  de  David  ; il  y descendit  de  nuit  avec  quelques 
hommes  de  confiance  : il  ne  trouva  dans  un  premier  sou- 
terrain que  des  joyaux  et  des  habits;  mais  ayant  voulu  pé- 
nétrer dans  un  second  souterrain  fermé  depuis  long-temps , 
fil  fut  repoussé  , dès  qu’il  l’ouvrit , par  des  flammes  qui  tuè- 
rent deux  de  ceux  qui  l'accompagnaient.  ( Àntiq.  jud. , xvi , 
y , I.)  Comme  il  n’y  avait  pas  ici  lieu  à miracle,  on  peut 
regarder  ce  fait  même  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  vé- 
rité de  celui  que  rapportent  Ammien  et  les  écrivains  con- 
temporains. ( Note  <le  V Éditeur.  ) 

(i)  Le  docteur  Lardncr  est  peut-être  le  Sebl  de  tous  les 
critiques  chrétiens  qui  ose  douter  de  la  vérité  de  ce  célèbre 
miracle.  {Jewishand  Heathen  testimonies , vol.  iv,  p.^y-yi  ). 
I.e  silence  de  saint  Jérôme  ferait  soupçonner  que  la  même 
histoire  célébrée  au  loin  , était  méprisée  sur  les  lieux. 

(*)  C'est  un  fait  derenn  anjoanritni  populaire , qne  lorsqu'on 
Outre  des  sontrrrains  fermés  depuis  loDg  lemps,  il  arrite  de  deux 
choses  l'une;  on  les  flambranx  s'éteignent  et  les  hommes  tombeut 
d'abord  évanouis  et  bientôt  morts;  on,  si  l'air  est  inflammable  , nu 
voit  voltiger  antonr  de  la  lampe  nne  petite  flamme  , qui  s'étend  et  se 
multiplie  jnsqn'à  ce  que  l'incendie  devienne  général,  soit  suivi  d'uuv 
détonation , et  Inc  ceux  qui  te  tronvent  là.  ' 
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son  secrète  avec  la  ruine  de  l'Église  chrétienne.  Ju- 
lien continuait  à maintenir  la  liberté  du  culte  reli- 
gieux , sans  laisser  voir  si  cette  tolérance  universelle 
venait  de  sa  bonté  ou  de  sa  jusügk  11  afTectait  de 
plaindre  les  malheureux  chrétiM^  qui  se  mépre- 
naient sur  l’objet  le  plus  important  de  la  vie  ; mais 
son  mépris  faisait  tort  à sa  compassion  , et  la  haine 
aigrissait  son  mépris;  il  exprimait  ses  opinions  par 
ces  sarcasmes  qui  causent  une  blessure  profonde  et 
mortelle  quand  ils  sortent  de  la  bouche  d’un  souve- 
rain. Sachant  que  les  chrétiens  se  glorifiaient  du  nom 
de  leur  rédempteur,  il  autorisa , et  peut-être  ordonna 
Je  surnom  moins  honorable  de  galiléens  (i).  Il  dé- 
clara que  la  folie  des  galiléens,  qu’il  peignait  comme 
des  fanatiques  dignes  du  mépris  des  liommes  et  de 
la  haine  de's  dieux,  avait  mis  l’empire  sur  le  bord  de, 
sa  ruine;  et  il  insinue  dans  un  de  ses  édits,  qu’une 
salutaire  violence  est  quelquefois  nécessaire  à la  gil^- 
rison  d’un  malade  frénétique  (a).  Julien,  dans  ses 
sentimens  et  dans  sa  conduite,  se  conforma  à cette 


(i)  Saint  Grégoire  de  iVazianze  , orat.  3,  p.  8l.  Celte 
loi  fut  conlirmce  par  l'usage  invariable  de  Julien  lui-même. 
Warburlon  observe  avec  justesse  (p.  35),  que  les  platoni- 
ciens croyaient  à la  vertu  mystérieuse  des  mots , et  que 
l'aversion  de  Julien  pour  le  nom  de  Christ  pouvait  être  na 
effet  de  la  superstition , aussi-bien  que  de  son  mépris. 

(a)  Fragment  de  Julien,  p.  288.  Il  tourne  en  ridicule  la 
/«p/a  r«A/Aa/si»  (^episl.  7),  et  il  perd  tellement  de  vue  le» 
principes  de  la  tolérance , que  dans  la  lettre  quarante-deux 
il  désire  Morue 
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idée  peu  généreuse , que,  selon  la  différence  de  leurs 
opinions  religieuses,  une  partie  de  ses  sujets  méri- 
tait sa  laveur  et  son  amitié  , tandis  que  l’autre  avait 
droit  seulemenl^x  avantage  ordinaires  que  sa  jus* 
tice  ne  pouvait  refuser  à des  citoyens  soumis  (i). 
D’après  ce  principe , source  féconde  d’injustices  et 
de  vexations,  il  transféra  aux  pontifes  de  sa  religion 
l'administration  des  parties  considérables  du  revenu 
public,  que  la  piété  de  Constantin  et  de  ses  fils  avait 
accordée  à l’Église. L’orgueilleux  système  des  immu- 
nités et  des  honneurs  du  clergé  , qu’on  avait  élevé 
avec  tant  d’art  et  de  travaux , fut  anéanti  ; la  rigueur 
des  lois  détruisit  les  espérances  qu’on  formait  sur  la 
libéralité  des  mourans,  et  les  prêtres  du  christia- 
nisme se  virent  confondus  avec  la  dernière  et  la  plus 
ignominieuse  classe  du  peuple.  La  sagesse  d’un  prince 

«tliodoxe  adopta  bientôt  après  ceux  de  ces  règle- 
ens  qui  parurent  nécessaires  pottr  réprimer  l’am- 
bition et  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Les  distinc- 
tions particulières  que  la  politique  ou  la  superstition 
a prodiguées  à l’ordre  sacerdotal , ne  doivent  regar- 


(i)  Ou  ytif  yuoi  Safiic  ic> 

, Alt f Ait  **  âiomf  ceS«ir*'76i0‘iT. 

} Ces  deux  vers, -dont  Julien  a perverti  le  sens  à la  manière 

d'un  vrai  fanatique  [rpht.  49).  sont  tirés  des  discours 
|d’Éole,  au  moment  où  il  refuse  d'accorder  encore  des  vents 
à Ulysse.  ( Odyssée  , x,  >fS.)  Libanius  ( ürat.  parent,  e.  5g , 
p.  286  ) entreprend  de  justifier  une  conduite  si  partiale  ; et , 
dans  cette  apologie,  l’esprit  de  persécution  perce  à travers 
le  masque  de  la  bonne  foi.  > 
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(1er  que  les  prêtres  qui  profesaent  la  religion  de  l'êtat; 
mais  les  préjugés  et  la  passion  dominaient  le  tégisla» 
leur,  et  les  insidieuses  combinaisons  de  Julien  avaient 
pour  objet  de  priver  1^  chrétiens  de  tous  les  hon- 
neurs et  de  tous  les  avantages  temporels  qui  les  fai- 
saient  paraître  respectables  aux  yeux  du  genre  hu- 
main (i). 

Il  défend  On  a Critiqué  sévèrement  et  avec  raison  la  loi  qui 
dë^ieoir'dee  défendit  aux  chrétiens  d’enseigner  les  arts  de  la 
«oiet.  grammaire  et  de  la  rhétorique  (a).  Les  motifs  que 
donne  l’empereur  pour  justiGer  cette  disposition  ty- 
' ramiique  , ont  pu  commander  pendant  sa  vie  le  $i- 
' lence  des  esclaves  et  l’approbation  des  flatteurs.  Il 
abuse  du  sens  ambigu  d'un  mot  qu’on  pouvait  appli- 
quer indifféremment  à la  langue  et  à la  religion  des 
Grecs.  Il  observe  avec  dédain  que  les  hommes  qui 
exaltent  le  mérite  d’une  foi  implicite , s(mt  ho 
d’état  fle  réclamer  ou  de  se  procurer  les  avantagé 
de  la  science  ; il  prétend  que  s’ils  refusent  d’adorer 
les  dieux  d'Homère  et  de  Oémosthène,  ils  doivent  se 
contenter  d’expliquer  les  évangiles  de  Luc  et  de 
Matthieu  dans  les  églises  des  gallléens  (3).  Dans 


I 


(i)  L'fxijtence  de  ces  lois  relatives  au  clergé  nous  est 
attestée  par  quelques  mots  de  Julien  lui-méme  (^epist.  5l)  ; 
y par  les  déclamations  vagues  de  saint  Grégoire  ( oraf.  3, 
. p.  86,  87],  et  par  les  assertions  positives  de  Sozomcoe, 
1.  V , c.  5. 

(9,),  Inelemcns.,..  prrenni  ohruendurn  silcntlo.  Ammien  , 
XXII  ; 10,  XXV , 5. 

On  peut  coinparc/rédit  qui  subsiste  encore  dans  les 
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toutes  les  villes  de  l’Empire  romain,  l’éducation  de 
la  jeunesse  e'tait  conGée  à des  maîtres  de  grammairef 
et  de  rhétorique  , nommés  par  les  magistrats , payes 
par  le  public , et  distingués  par  d’honoi’ables  et  d’u- 
tiles privilèges.  L’édit  de  Julien  parait  comprend»» , 
les  médecins  et  les  professeurs  de  tous  lés  arts  libé- 
raux ; et  le  prince,  qui  se  réservait  le  droit  d’agprou- 
ver  le  choix  des  candidats , recevait  ainsi  des  lois  le 
moyen  de  séduire  ou  de  punir  la  persévérance  reli- 
gieuse des  plus  savons  d’entre  les  chrétiens  (i).  Dès 
que  la  démission  des  maîtres  les  plus  obstinés  (a)  eut 
établi  l’empire  dcs'sophistes  gentils,  l’empereur  in- 
vita la  génération  naissante  à fréquenter  les  écoles  * 
publiques , convaincu  avec  raison  que  ces  écrits' 


Ëpitres  de  Jalien  (4a)  avec  les  vagues  invectives  de  saint 
^régoire  ( oral.  6 , p.  96  ).  Tillemont  ( Mém.  ccclés. , t.  vu , 
J)/  is^i-iagi)  a indiqué  les  différences  qui  semblent  se 
trouver  sur  ce  point  entre  les  anciens  et  les  modernes  ; il 
est  facile  de  les  accorder.  On  avait  fait  aux  chrétiens  la  dé- 
fense directe  de  donner  des  leçons;  et  on  leur  avait  défendu 
indirectement  de  s'instruire  , puisqu’ils  ne  voulaient  pas  fré- 
quenter les  écoles  des  païens. 

(1)  Codex  Theodos. , I.  xiu  , t.  iii , De  medicis  et profes- 
soribus , leg.  5 (publiée  le  17  juin  , et  admise  à Spolctte  en 
Italie , le  a5  juillet  A.  D.  363  ) , avec  les  éclaircissemens  de 
Godefroy,  t.  v,  p,  3 1 . 

’ (a)  Orosc  donne  des  éloges  h leur  noble  résolution  : Sicut 

il  majorUius  noslris  compertum  habetnus  , omnes  ubique 
prope  modum....  officium  quhm  Jïdern  detererC  maluerunt^ 
VII , 3o.  Proærcsius,  .sophiste  chrétien,  refusa  d’accepter 
la  faveur  partiale  de  l’empereur.  ( Saiut  Jérôme , in  Chron. , 
p.  ltî5,  edil,  Scaliger  ; Eunape,  in  Proceresio , p,  ia6.  ) 
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* encore  tendres  y recevraient  les  impressions  de  la 

littérature  et  de  l'idolàtric  des  Grecs.  Lorsque  les 
scrupules  des  jeunes  chrétiens  ou  de  leurs  parens  les 
empêchaient  de  se  livrer  h'cette  dangereuse  méthode 
il'instruction , ils  se  voyaient  contraints  de  renoncer 
aux  avantages  d’une  bonne  éducation  : l’empereur 
avait  lieu  de  croire  qu'en  peu  d’années  l’Église  re- 
' tomberait  dans  .sa  simplicité  primitive , et  qu’à  ses 
, théologiens , doués  de  savoir  et  d’éloquence  autant 
que  le  pouvait  comporter  leur  siècle,  succéderait 
bientôt  une  génération  d’aveugles  et  d’ignorans  fa- 
> natiques,  incapables  de  défendre  la  vérité  de  leurs 
• principes  et  d’exposer  les  nombreuses  extravagances 
du  polythéisme  (i).  , 

DUgrire  Julien  avait  sans  doute  le  désir  et  le  projet  de  pri* 

etoppre»sioB  i i / • i i i 

ticschrciicDs.  ver  les  chrétiens  des  avantages  que  donnent  les 
richesses,  les  lumières  et  l’autorité  ; mais  leur  injuste 
exclusion  de  toutes  les  charges  lucratives  et  de  tous 
les  emplois  de  confiance  , paraît  avoir  été  le  résultat 
de  son  système  général , plutôt  que  la  suite  immé- 
diate d’aucune  loi  positive  (a).  Le  mérite  supérieur 


(l)  Ils  .1  valent  recours  à l’expédient  de  composer  des 
livres  pour  leurs  écoles.  En  peu  de  mois , Apollinaris  publia 
des  imitations  chrétiennes  d’Homère  ( une  histoire  sacrée 
en  vingt-quatre  livres),  de  Pindare  , d’Euripide  et  de  Me-, 
nandre  ; et  .Soxoïnènc  est  convaincu  qu’ils  égalaient  ou 
meme  qu’ils  surpassaient  Ictirs  modèles. 

• (2)  L’Instruction  de  Julien  à ses  magistrats  était  [epist.  7) 
rftTiftuelai  ^if  rtt  r»f  ttcriZus  *«i  Çiifti  itif.  Ce  que  di- 
sent Sozoïnène  ( I.  v , c.  18)  cl  Socrate  ^1.  iii , c.  i3)  doit 
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obtenait  peut-être  quelques  exceptions  extraordi- 
naires; mais  la  plupart  des  ofOciers  chrétiens  furent 
insensiblement  privés  de  leurs  emplois  dans  l’admi- 
nistration , dans  l'armée  et  dans  les  provinces.  Les 
espérances  de  la  jeunesse  chrétienne  furent  entière- 
ment anéanties  par  la  partialité  déclarée  du  prince, 
qui  avertit  malignement  fies  adorateurs  du  Christ 
qu’il  n’était  pas  perq^is  à un  chrétien  de  se  servir  du 
glaive  de  la  justice  ou  de  la  guerre,  et  fit  soigneu- 
sement environner  le  camp  et  les  tribunaux  des  ban- 
nières de  l’idolâtrie.  Il  confiait  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement à des  païens  qui  montraient  un  zèle 
ardent  pour  la  religion  de  leut-s  ancêtres;.et  comme 
les  règles  de  la  divination  dirigeaient  souvent  son 
choix,  les  favoris,  qu’il  préférait  comme  les  plus 
agréables  aux  dieux,  n’obtcnaient.pas  toujours  l’ap- 
probation publique  (i),  Les  chrétiens  eurent  beau- 
coup à souffrir,  et  plus  encore  ^ craindre 'sous 
l’administration  de  leurs  ennemis.  Julien  al^horrqjt  la 
cruauté  par  caractère , et  le  soin  de  sa  réputation 
exposée  aux  yeux  de  l’univers,  ne  permettait  plus  au 
monanjue  philosophe  de  violer  les  lois  de  la  justice 
et  de  la  tolérance, qu'il  savait  lui-même  si  récemment 
établies.  Mais  ceux  qui  exerçaient  son  autorité  dans 


êire  réduit  aux  assertions  de  saint  Grégoire  ( oraL  3,  p.  g4)  • 
qui  n’était  pas  moins  porté  à l’exagération , mais  qui  ne  s’y 
livrait  pas  autant , à cause  des  lumières  de  ses  contem- 
porains. , 

(1)  li«u  «ai  mai  fui  JiJWr.  (Libanius , orat.  pa- 
rental., c.  8d,  p.  3i4-) 


j 4o8  HISTOIRE  HE  LA  IVÉCADENCE  ' 

; les  provinces,  se  trouvaient  moins  sous  les  regards 

du  public.  Revêtus  d'une  autorité  arbitraire,  iissui* 

’ vaientlcsdésirsplulôtquelesordresdeleursouve- 

rain,et  accablaient  sans  crainte  de  vexations  secrètes 
des  sectaires  à qui  on  ne  leur  permettait  pas  d’aecor- 
. *'  der  la  gloire  du  martyre;  et  l’empereur,  après  avoir 
dissimulé,  aussi  long-temps  qu’il  lui  était  possible, 

' les  injustices  commises  en  son^om  , faisait  dbnnaî- 

^ tre  par  dbs  reproches  modérés  et  de  grandes  récom- 

* penses,  le  sentiment  que  lui  inspirait  réellement  la 

conduite  de  ses  olllcicrs  (i).  ' 

iliioaicon.  La  loi  qui  Condamnait  les  chrétiens  à l’entière  répa- 
uMir"»trm- ration  dcs  temples  détruits  sous  le  règne' précédent, 
pleipuens.  moyen  de  tyrannie  le  plus  efficace  que  l’on 

pût  employer  contre  eux.  Le  zèle  de  l’Église  triom- 
phante n’avait  pas  toujours  attendu  la  sanction  de 
l’autorité  publique;  et  les  évêques,  sûrs  de  l’impunité, 
avaient  souvent  attaqué  et  démoli, -à  la  tête  de  leur 
‘ congrégation,  les  forteresses  du  prince  des  ténèbres. 

Chacun  connaissait  les  terres  sacrées  qui  avaient  en- 
richi le  patrimoine  du  souverain  ou  celui  du  clergé  ; 
et  \cur  restitution  ne  fut  pas  difficilê;  mais  les  chré- 
tiens avalent  bâti  des  églises  sur  ces  terres , et  sur 
les  ruines  des  temple's  païens;  et  comme  il  fallait 
démolir  l’église  àV^nt  de  pouvoir  rebâtir  le  lemplt;, 

. , - J - • 1 

■ (i)  Saint  Grégoire  de  Nazianre  (oral.  3 , p.  74 , 91 , 93  ; 

^ - Socrate,  1.  iii,  c.  14.;  Théodoret,  I.  ni,  c.  6.7II  fanUce^en- 
dant  diminuer  quelque  chose  de  letVA  rapports  en  raison 
de  la  violence  de  leur  zèle  , non  moins  partial  que  celui 
Julien.  - ■ ■*  4 ■'  * 
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l'un  des  partis  applaudissait  à la  justice  et  à la  piété 
de  l’empereur,  tandis  que  l’autre  déplorait  et  abhor- 
rait sa  violence  sacrilège  (i).  Lorsque  le  terrain  était 
libre , le  rétablissement  des  immenses  édifices  qu’on 
avait  rasés  et  la  restitution  des  ornemens  précieux 
c|u’on  avait  convertis  à l’usage  du  culte  des  chrétiens , 
donnaient  lieu  à un  long  chapitre  de  dommages  et 
intérêts.  Ceux  qui  avaient  fait  le  mal,  n’avaient  ni  les 
movens  ni  la  volonté  de  satisfaire  à la  demande  de 
ces  sommes  accumulées;  et  un  législateur  impartial 
aurait  montré  de  la  sagesse , en  prononçant  d’une 
manière  équitable  et  modérée  sur  les  plaintes  et  les 
réclamations.  Les  imprudens  édits  de  Julien  jetèrent 
tout  l’empire,  et  l'Orient  en  particulier,  dans  la  con- 
fusion ; et  les  magistrats  gentils , èxcités  par  le  fana- 
tisme et  la  vengeance , abusèrent  du  rigoureux  prl- 
vilégt  que  leur  donnait  la  loi  romaine,  qui  substitue w 
à la  propriété  la  personne  du  débiteuç  insolvable. 
Sous  le  dernier  règne , Marc,  évêque  d’Aréthuse  (a), 

(i)  .Si  on  compare  les  expressions  douces  de  Libanius 
('oral,  parent, , c.  Go,  p.  386  ) avec  les  «xdamalions  pas- 
'<  "siohnees  de  saint  Grégaire  ( oral.  3,  p.  86,  87  ) , on  aura 
.*  peine  à croire  que  1rs  deux  orateurs  parlent  des  mêmes 
evénemens.  * . 

'•  (s)  Restau  nu  Arëihuse  , située  entre  Emesa  (Hems)  et 
Epiphania  (Hamatli),  à seize  milles  de  ces  deux  endroits, 
fut  fondée  par  Seleucus-^icator , ou  dû  moins  elle  en  reçut 
son  nom.  Les  médailles  de  la  ville  font  remonter  sa  fonda- 
tion à l’an  de  Rome  685.  Lors  de  la  ruine  de  l’empire  des 
Séicucides  , Emesa  et  Aréihusc  tombèrent  au  pouvoir  de 
l’Arabe  Sam^siceramus , dont  la  postérité  vassale  de  Rome , 
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avait  employé,  pour  la  conversion  de  son  peuple, 
des  armes  plus  elTicaccs  que  celles  de  la  persuasion  ( i ). 

Les  magistrats  réclamèrent  la  valeur  entière  d’un 
temple  qu’avait  détruit  son  zèle  intolérant  ; mais  bien 
instruits  de  sa  pauvreté,  ils  voulaient  seulement 
amener  son  caractère  inflexible  à la  promesse  d'une 
légère  compensation.  Ils  firent  saisir  le  vieux  prélat  ; 
on  le  battit  cruellement  de  verges , on  lui  arracha  la 
barbe , et  son  corps , nu  et  couvert  de  miel,  fut  sus> 
pendu  en  l’air  dans  un  filet , et  exposé  à la  morsure 
des  insectes  et  aux  rayons  du  soleil  brûlant  de  la  Sy- 
rie (a).  Ainsi  su.spendu  j Marc  continuait  à se  glori-  ^ 
fier  de  son  crime,  et  à insultera  la  rage  impuissante 
de  ses  persécuteurs.  A la  fin,  arraché  de  leurs  mains, 
il  jouit  de  tout  l'hdnneur  de  sou  triomphe.  Les  ariens 
célébrèrent  la  vertu  de  leur  pieux  confesseur,;  les 
catholiques  le  réclamèrent  (3) , et  ceux  des  |laiens 
_î 

subsistait  encore  sous  le  règne  de  Vespasien.  Vojr.  les  Caries 
et  là  Géographie  ancienne  de  d'Anville , t.  ii , p.  1 34  ; Wes- 
seling  , Iliner. , p.  i88  ; et  Noris. , Epoch.  Sjrro-Maced. , 

p.  480,  481 , 482.  r 

^ (1)  Sozomène,  1.  v,  c.  10.  On  est  étonné  que  saint  Gré-^jl 
goire  et  Théodoret  suppriment  une  circonstance  qui  devait  > 
augmenter  à leurs  yeux  le  mérite  religieux  du  confesseur. 

(a)  Le  témoignage  de  Libanius,  qui  en  convient  à regret; 
{epist.,  780,  pag.  35o , 35i,  éd.  de  Wolf.  Amst.  1738)  ' 
atteste  d’une  manière  irrécusable  le  supplice  et  la  constance 
de  Marc,  peint  par  saint  Grégoire  d’une  manière  si  tragi- 
que. {Oral,  3,  p.  88-91.) 

(3)  , certatim  ctim  sihi  [christiani')  vindicanl. 

C’est  ainsi  que  La  Croze  et  ^yolf  ^ad  ioc.)  onk expliqué  un 
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qui  étaient  susceptibles  de  honte  et  de  remords , 
craignirent  de'sormais  de  se  permettre  des  cruautés 
inutiles  (i).  Julien  lui  laissa  la  vie;  mais  si,  comme 
on  le  dit,  l’évêqtie  d’Aréthuse  avait  sauvé  l’enfance 
de  Julien  ^a),  la  postérité  condamnera  l’ingratitude 
de  l’empereur,  plutôt  que  de  donner  des  éloges  à sa 
clémence. 

Le»  rois  de  Syrie , macédoniens , avaient  consacré  Le  tem|ile 
à Apollon  un  lieu  de  dévotion , qui  se  trouvait^  cinq  gg  .Icrr^de 
milles  d’Antioche  , et  qui  était  un  des  plus  agréables 
du  mondé  païen  (3).  On  y .voyait  un  magnifique 


mot  grec,  dont  les  prenùers  interprètes,  et  même  Le  Clerc, 
( Bibl.  ane.  et  modem.,  t.  iii,  p.  371  ) araient  mal  saisi  le 
véritable  sens.  Tillemont  est  bien  embarrassât.  ( Mém.  eccl.  , 
t.  vit , ]i.  i3o()),  lorsqu'il  examine  comment  saint  Grégoire 
et  Théodoret  ont  pu  prendre  pour  un  saint , un  évêque 
semi-arien. 

(1)  Voyez  l’opinion  raisonnable  de  Salluste  ( Saint  Gré- 
goire de  Nazianze , orat.  3,  p.  qo,  91  ).  Libanius  intercède 
pour  un  homme  coupable  du  même  délit  ; il  dit  qu’on  doit 
craindre  de  trouver  un  grand  nombre  de  Marcs  : il  con- 
♦•yient  toutefois  que  si  Orion  a soustrait  les  richesses  consa- 
crées aux  dieux  , il  mérite  d’être  puni  du  supplice  de  Mar- 
syas , c’cst-à-dire  d'être  écorché  vif.  Epist,  ’jZ'o  , p.  349-35 f. 

(a)  Saint  Grégoire  ( orat.  3.  90)  parait  convaincu  qu’en 
sauvant  l'apostat,  Marc  mérita  plus  de  cruautés  encore 
qu’on  ne  lui  en  lit  souffrir. 

(3)  Slrabon  (1.  xvi , p.  1089,  1090,  édit,  jimst.  1707), 
Libanius  (Nænia  p!  1 85- 1 88  , Antiocliic.  or<?r.  11,  p.  38o, 
38i  ) et  Sozomene  ( I.  v,  c.  109)  , décrivent  le  bocage  et  le 
temple  de  Daphné.  Wesseling  ( Itincr. , p.  58i  ) , et  Casau- 
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tcm|)]e  en  l'honneur  du  dieu  du  Jour.  Sa  statue  coloS' 
sale  (i)  remplissait  presque' en  entier  le  vaste  sanc- 
tuaire qu'embellissaient  l’or,  les  pierres  précieuses,  et 
le  talent  des  artistes  grecs.  I..e  died  était  penché;  il 
tenait  une  coupe  <l’or  à la  main,  et  faisait  une  liba- 
tion sur  la  terre  comme  s’il  suppliait  cette  mère  véné- 
rable de  rendre  à ses  embrassemens  la  belle  et  froide 
Daphné  ; car  la  fiction  avait  pris  soin  d’ennoblir  le 
terrain  consacré,  et  l’imagination  dés  poètes  de  Syrie 
àvait^ransporté  ce  conte  d’amour  dés  bords  da  Pénéc 
à ceux  de  l’Oronte.  La  colonie  royale  d’Antioche 
suivait  les  anciens  rites  de  la  Grèce.  Un  ruisseau  pro- 
phétique, dont  les  prédictions  égalèrent,  pour  l’au- 
torité et  la  réputation , celles  de  l’oracle  de  Delphes, 
s’écoulait  de  la  source  castalienne  de  Daphné  (a). 
Au  moyen  dHin  privilège  particulier  qu’on  acheta  de  ^ 
la  ville  d’Élis,on  construisit,  dans  les  champs  voisins, 


bon  ( ad  Histor.  August.,  p.  64)  jettent  da  jonrsar  ce  point 
curieux.  . , 

( I ) SimUlacrum  in  eo  Olympiaci  Jovis  imitamenti  œqui— 
parans  magnitudinem.  (Ammicn,  xxii,  i3.)  Le  Jupiter  Olym- 
pien avait  soixante  pieds  de  hauteur , et  sa  masse  étaits 
par  conséquent  égale  à celle  de  mille  hommes.  Voyez  un 
Mémoire  curieux  de  l’abbé  Gédoyn  ( Acad,  des  inscript, 
t.  ix,p.  198.) 

(3)  Adrien  lut  sa  fortune  à venir  sur  une  feuille  plongée 
r dans  cette  fontaine  ; supercherie  que , selon  le  médecin  Van  - 

Dale,  il  étaicfacile  d’exécuter  au  moyen  d’une  préparation 
chimique  (éJe  oraculis , p.  281-283  ).  <Jet  empereur  ferma 
la  source  de  ces  connaissances  dangereuses;  mais  elle  fut 
rouverte  par  la  superstitieuse  curiosité  de  Julien.  .. 


U 
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un  Stade  (i).  Des. jeux  olympiques  se  ce'le'brèrent 
aux  dépens  de  la  ville,  et  un  revenu  de  trente  mille 
livres  sterling  était  affecté  aux  plaisirs  du  public  (a). 
L'abord  continuel  des  pèlerins  et  des  curieux  forma 
insensiblement,  aux  environs  du  temple,  le  village 
de  Daphné,  qui , par  son  étendue,  sa  popufttiqn  et 
sa  richesse  , ressemblait , sans  en  avoir  le  titre , a une 
ville  de  province.  Le  temple  et  le  village  étaient 
cachés  dans  un  bois  épais  de  lauriers  et  de  cyprès  de 
dix  milles  de  tour,  et  qui,  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été,  offrait  un  asile  plein  de  fraîcheur 
et  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Mille  courans 
de  l'eau  la  plus  pure  sortant  de.toutes  les  collines  , 
conservaient  lu  verdure  du  sol  et  la  température  de 
l'air;  des  sons  harmonieux  et  des. odeurs  aromati- 
ques y ravissaient  jes  sens  ; la  santé  et  la  joie , le  plai- 
sir et  l’amour  habitaient  ce  bocage  paisible^  Lé 
jeune  homme  ardent  y poursuivait.  Comme  Apollon , 


(1)  Le  privilège  fut  acheté  A.  D.  44 1 9^  de'Tire 

d'Antioche  Noris  Epoch.  Sjrro-Macedon, , p.  i3g-i74), 
pour  un  4erme  de  quatre-vingt-dix  olj^nipiades.  Mais  tes 
jeux  olympiques  d'Antioche  ne  se  oclébrérent  pas  réguliè- 
rement avant  le  règne  de  Commode.  F oyez  des  détails  cu- 
rieux dans  la  Chronique  de  Jean  Malala , ( t,  i,  p.  290,  330, 
372,  38i  ),  écrivain  qui  n’a  de  mérite  et  de  poids  que  sur 
les  objets  relatifs  à sa  patrie. 

(2)  (Quinze  talens  d'or  légués  par  Sosibius,  qui  mourut 

sous  le  règne  d'Auguste.  On  a comparé  dans  V Ejrpositio 
tolius  Mundi,  p.  6 ( Hudson  , Ceograph.  Minor, , t.  iii),  les 
spectacles  des  différentes  villes  de  Syrie  au  siècle  de  Con-. 
(lantin.  . > ' • ’ V 
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l’objet  de  ses  de'sirs;  et  le  sort  de  Daphné  avertissait 
les  timides  jeunes  filles  du  danger  d’une  réserve  hors 
de  saison.  I^c  soldat  et  le  philosophe  évitaient  sage- 
ment les  tentations  de  ce  lieu  de  délices  (i),  où  le 
plaisir,  prenant  le  caractère  de  la  religion , amollis- 
sait peu  à peu  la  fermeté  des  vertus  les  plus  coura- 
• geuses.  Mais  le  bocage  de  Daphné  n’en  obtint  pas 
moins,  durant  plusieurs  siècles,  la  vénération  des 
naturels  du  pays  et  des  etrangers;  la  munificence  des 
empereurs  augmenta  les  privilèges  attachés  à ce  ter- 
•,  rain  sacré  ; et  chaque  génération  accrut  la  splendeur 
du  temple  par  de  nouveaux  ornemens  (2). 

Alundoii  Lorsque  Julien  sq  mit  en  route  pour  aller  rendre 
Hon duh*»- hommage  à l'Apollon  de  Daphné  dont  on  célébrait 
gf  de  Daph-  ^ dévotion  se  monta  au  dernier  degré  de  la 
ferveur.  Sa  vive  imagination  entrevoyait  déjà  toute 
la  pompe  des  victimes,  des  libations  et  des  cérémo- 
nies du  temple;  une  longue  procession  de  jeunes 
gar^^ons  et  de  jeunes  filles,  revêtus  de  robes  blanches, 
symbole  de  leur  pureté,  et  le  concours  tumultueux 
d’un  peuple  innombrable  ; mais  le  zèle  de  la  ville 


( I ) Avidio  Cattsia  Syriacas  legiones  dedi  luxurid  diffïaentet 
et  Daphnicis  moribut.  Ce  sont  les  eipressions  de  l’empereur 
Marc-Aurèle,  dans  une  lettre  originale  conservée  par  son 
biograplie  ( in  Hist.  Aug. , p.  4'  )•  Cassius  renvoyait  ou  pu- 
nissait tous  les  soldats  qu’on  voyait  à Daphné. 

(2)  AUqunntum  agroeum  Daphnensibus  dédit  ( Pompée  ) 
<7«o  lucus  ibi  spationior  fieret  ; deleclatus  amœnilate  loci  et 
nqnarum  abundantid.  (Kutrope,  vi,  14;  Sextus-^tufas,  De 
Pnivineiis , c.  i(>.)  • ^ j 
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(l'Aiitioclie  avait  pris,  depuis  l'établissement  du  chri- 
stianisme, une  direction  dilTcrente.  Au  lieu  des  héca- 
tombes de  bœufs  gras sacrifiés  par  les  diverses 
familles  d'une  ville  opulent^ù  la  divinité  tutélaire  de 
l'endroit,  il  se  plaint  de  n'ayoir  trouvé  qu'une  oie, 
fournie  par  un  prêtre,  pâle  et  solitaire  habitant  de  ce 
temple  tombé  en  ruines  ( i).  L’autel  était  abandonné, 
l'oracle  ne  parlait  plus,  et  les  cérémonies  funéraires 
du  christianisme  profanaient  cette  terre  sacrée.  Le 
corps  de  saint  Babylas(a)  (évêque  d'Antioche,  qui 
mourut  en  prison  lors  de  la  persécution  de  Dère  ), 
après  avoir  reposé  près  d'un  siècle  dans  son  tombeau , 
avait  été  transporté  au  milieu  du  bocage  de  Daphné, 
par  l'ordre  de  César  Gallus.  On  y avait  élevé  une, 
inagnirique  église  ; une  portion  des  terres  sacrées 
avait  été  appliquée  à l'entretien  du  clergé  et  aux 
funérailles  des  chrétiens  d’Antioche,'  jaloux  de  repo- 
ser aux  pieds  de  leur  évêque;  les  prêtres  d’Apollon 
s'étaient  retirés, avec  leurs  sectaires,  remplis  d’indi* 
gnation  et  d’effroi.  Lorsqu’une  autre  révolution  sem- 


(i)  Julien  {^Misopdgon , p.  36i  , SGs)  montre  son  carac- 
tère avec  celte  véritable  naïveté,  cette  simplicité  sans  apprêts 
qui  tient  au  naturel  de  riiumine. 

(a)  Saint  Babjlas  est  nommé  par  Ensèbe  dans  la  liste  des 
évêques  d’Antioche.  ( Hist.  ecclés.,  I.  vi,  c.  aq , 3o.)  Saint 
Cbrysoslôme  ( t.  ii,  p.  536-57g  , édit,  de  Monlfaucon)  cé- 
lèbre les  triomphes  qu'il  remporta  sur  deux  empereurs,  et 
dont  le  premier  est  fabuleux.  Tillemont  (Mé/n.  ecclésiast. , 
t.  III,  part.  a,*p.  287^302-459-465]  devient  presque  un. 
sceptique.  • 
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Lia  rétablir  la  fortune  du  paganisme,  on  démolit 
l’église  de  saint  Habylas , et  on  ajouta  de  nouveaux 
bâtimens  à l'édifice  à demi  ruiné  qu’avait  fait  con- 
struire la  piété  des  rois  ^ Syrie.  Mais  l’un  des  pre- 
miers soins  de  Julien , et  celui  dont  il  s’occupa  le 
plus,  fut  de  délivrer  son  dieu  opprimé  de  l’odieuse 
présence  des  chrétiens  morts  ou  vivans,  qui  avaient 
éteint  la  voix  de  l’imposture  et  de  l’cntbousiasine  ( i ). 
Il  purifia  ce  lieu  d’infection  , d'après  les  lois  des  an- 
On  enlève  ciens  htuels;  on  enleva  les  corps  avec  décence,  et 

1«M  cnrp*  «le»  . , . i iv  ' i-  t ^ 

i-hrrtirD»,  rt  oD  permit  aux  ministres  de  1 Eglise  de  porter  les 
iVftii.'/briio  restes  de  saint  Babylas  dans  les  murs  d’Antioche  , 
■ Ujpbne,  j’qji  qh  les  avait  tirés.  Le  zèle  des  chrétiens  dédai- 
gna l'humble  conduite  qui  aurait  pu  adoucir  la  mal- 
veillance d’un  gouvernement  ennemi  de  leur  religion. 
Une  multitude  innombrable  accompagna,  suivit  ou 
environna,  à sort  arrivée,  le  char  élevé  qui  transpor- 
tait les  ossemens  de  saint  Babylas.  Elle  chantait  au 
milieu  des  plus  bruyantes  acclamations  ceux  des 
psaumes  de  David  qui  expriment,  avec  le  plus  d’é- 
^ , nergie , le  mépris  des  idoles  et  des  idolâtres.  Le  retour 
du  saint  fut  un  triomphe , et  ce  triomphe  était  une 
insulte  à la  religion  de  l’empereur,  dont  l’orgueil 


^l)  Julien  ( Misopogon , p.  36i  ) et  Libanius  ( Nœnid , 
p.  l85  ) ilisent  qu’ Apollon  fut  troublé  par  le  voisinage  d’un 
mort;  et  les  critiques  ecclésiastiques,  principalement  ceux 
qui  aiment  les  reliques  , triomphent  de  cet  aveu.  Cependant 
Ainmien  (xxii,  la)  procède  à la  purification  de  la  totalité  i 
du  terrain  avec  toutes  les  cérémonies  employées  par  les 
Athéniens  dans  nie  de  Déioi.  . j 
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dissimulait  le  ressentiment.  Le  temple  de  Daphné 
brûla  durant  la  nuit  qui  termina  cette  procession 
indiscrète;  la  statue  d’Apollon  fut  consumée,  et  il 
ne  resta  plus  de  rédiUce  que  les  murs  dépouillés  ; , 

monumens  effrayans  de  son  désastre.  Les  chrétiens 
d’Antioche  assurèrent,  avec  une  confiance  religieuse, 
que  l'intercession  de  saint  Babylas  avait  dirigé  la 
foudre  sur  ce  temple  odieux.  Réduit  à l'alternative 
de  supposer  un  crime  ou  un  miracle,  Julien,  sans 
hésiter,  sans  aucune  certitude,  mais  avec  quelque 
apparence  de  probabilité , imputa  l’incendie  à la  ven- 
geance des  galiléens  (i).  Leur  délit,  s’il  avait  été  siif-  Jolifofrrme 
fisamment  prouvé,  aurait  pu  justifier  les  représailles  d'Ân'nochîî* 
qu'exerça  Julien  en  ordonnant  aussitôt  la  clôture  de 
la  cathédrale  d’Antioche,  et  la  confiscation  de  ses 
richesses.  On  mit  plusieurs  ecclésiastiques  à la  torture, 
afin  de  découvrir  les  auteurs  de  la  sédition,  de  l'in- 
ceiulie  , et  ceux  qui  avaient  caché  les  richesses  de 
l’Église (2);  et  le  comte  de  l’Orient  fit  décapiter  un 


(1)  Julien  ( Misopognn , p.  36l  ) insinue  leur  crime  plutôt 

qu'il  ne  l'afCrme.  Ammien  (xxii,  i3)  traite  l'imputation 
de  levissiinus  rumor,  et  il  raconte  le  fait  avec  une  candeur 
singulière.  • 

(2)  Quo  tant  atroci  casû  repente  consumpto,  ad  id  usque 
imperatoris  ira  proyejtit , ut  quœstiones  agitare  juberet  soUto 
acriores.  (Cependant  Julien  blôroe  la  douceur  des  magistrats 

^ d'Antioche.  ) Et  majorent  ecclesiam  AntioMee  claudi.  Cette 
**  clôture  fut  accom|kagnée  d'outrages  et  de  profanations  ; le  ' 
. principal  acteur  de  cette  scène , un  oncle  de  Julien , mourut 
fort  à propos  sur  ces  entrefaites , ce  que  l'abbé  de  La  Blé- 
IV.  27 
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prêtre  appelé  Theodoi  et.  Mais  Julien  blâma  cet  arrêt 
précipité;  il  témoigna  des  regrets  sincères  ou  afTec- 
tés  de  ce  que  le  zèle  imprudent  de  ses  ministres  ter- 
nissait l’éclat  de  son  règne  par  une  persécution  (i). 

Le  souverain  avait  froncé  le  sourcil  ; il  n’en  fallait 
pas  davantage  pour  réprimer  sur-le-champ  le  zèle  de 
ses  ministres  : mais  lorsque  le  père  de  la  patrie  se  dé- 
clare chef  d’une  faction,  il  lui  devient  difficile  de 
contenir  la  licence  de  la  fureur  populaire , il  perd 
même  le  droit  de  la  punir.  Julien , dans  un  écrit  offi- 
ciel , applaudit  è la  dévotion  et  à la  Odélité  des  villes 
de  Syrie , dont  les  pieux  habitans  avaient  détruit  au 
premier  signal  les  sépulcres  des  galiléens  ; et  il  se 
plaint  faiblement  de  ce  qu’ils  ont  vengé  les  injures 
des  dieux  avec  moins  de  modération  qu*il  ne  l’avait 
recommandé  (a).  D’après  cet  aveu  fait  à demi  et  avec 
tàht  de  peine  , on  peut  croire  , ainsi  que  le  disent 
les  historiens  ecclésiastiques,  que  dans  les  villes  de 
Gaza,  d’Ascalon,  de  Césarée, d’Héliopolis , etc.,  les 
païens  abusèrent,  sans  prudence  et  sans  remords , d’un 
' instant  de  prospérité  ; que  la  mort  seule  termina  les 
tortures  des  malheureuses  victimes  de  leur  cruauté  ; 
qu’on  traîna  leurs  corps  dans  les  rues  ; et  que  dans  la 

terie  raconte  avec  une  complaisance  superstitieuse.  Fie  de 
Julien , p.  36a-36g. 

(i)  Outre  les  historiens  ecclésiastiques  , tous  plus  ou 
moins  suspects,  nous  pouvons  citer  la  passioh  de  saint 
Théodore  , dans  les  Acta  sincera , de  Ruinart , p.  5g  i.  Les 
plaintes  de  Julien  lui  donnent  un  air  d'authenticité. 

(a)  Julien,  Misopogon,  p.  36 1. 


i)E  l’empike  RouAirr.  chav.  xxiir.  4 '9 
rage  universelle , des  cuisiniers  les  percèrent  de  leurs 
broches , des  femmes  de  leurs  quenouilles;  qu’enfin  , 
les  entrailles  des  prêtres  et  des  vierges , après  avoir 
souillé  la  bouche  de  ces  fanatiques  sanguinaires  , fu* 
rent  mêlées  d’orge  et  jetées  aux  animaux  immondes 
de  la  ville  fi).  Ces  traits  de  frénésie  religieuse  pré- 
sentent la  nature  humaine  sous  le  jour  le  plus  inépri- 
sahlc  et  le  plus  odieux  ; mais  le  massacre  d'Alexandrie 
attire  encore  plus  l'attention , par  la  certitude  du  fait , 
le  rang  des  victimes,  et  la  splendeur  de  cette  capitale 
de  l'Egyptè. 

George  (a),  que  l’origine  de  sa  famille  et  le  lieu  r.eor|;eile 
de  son  éducation  ont  fait  surnommer  de  Cuppadoce , , 

était  né  dans  l’atelier  d’un  foulon  , à Epiphanie,  ville 
de  Cilicie.  Les  talens  d’un  parasite  l’élevèrent  K la  ^ 
fortune , malgré  son  origine  obscure  et  même  servile. 


(1)  Saint  Grégoire  de  Nazisme,  orat.  3 , p.  87.  Sozomène 
( I.  5,  c.  g)  peut  être  regardé  comme  un  témoin  originat , 
quoiqu'it  manque  d’impartialité.  11  était  né  à Gaza  ; il  avait 
connu  le  confesseur  Zeno,  évéque  de  Maiuroa,  qui  vécut 
jusqu'à  cent  ans  ( I.  VII , c.  58);  Philostorg.  (I.  vu,  c.  4, 
avec  les  Dissertations  de  Godefroy  , pag.  384  ) ajoute  à ce 
récit  quelques  circonstances  déplorables  ; comme  la  mort 
de  quelques  chrétiens , réellement  immolés  sur  les  autels 
des  dieux , etc. 

(2)  Aramien  (xxii.  11),  saint  Grégoire  de  Nazianze 

( orat.  xzi , p.  383 , 385,  38g,  Sgo),  et  Epipbaiie  76) 

--  racontent  la  vie  et  la  mort  de  George  de  Gappadoce.  Ia»s 
' invectives  des  deux  saints  ne  méritciaienl  pas  beaucoup 
de  confiance  , si  les  faits  n'étaient  confirmés  par  le  récit  froid 
et  impartial  de  l'infidèle. 
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Ses  protecteurs  , qu’il  flattait  assidûment , lui  pro- 
curèrent une  commission  lucrative  ; on  le  chargea 
de  fournir  aux  troupes  du  porc  salé.  L’emploi  était 
ignoble  ; il  le  rendit  infâme.  Il  accumula  des  richesses 
par  les  plus  vils  moyens  que  puissent  i nspirer  la  fraude 
et  la  conuption  ; et  ses  malversations  devinrent  si  no- 
toires , qu’il  fut  forcé  de  s’enfuir  pour  échapper  aux 
recherches  de  la  justice.  Après  cette  aventure  , dans 
laquelle  il  paraît  avoir  sauvé  sa  fortune  aux  dépens 
de  son  honneur,  George  embrassa  l'arianisme  de 
bonne  foi,  ou  par  hypocrisie.  .Aimant  les^ettres,  ou 
afTextant  un  goût  qu’il  n’avait  pas , il  rassembla  une 
collection  précieuse  de  livres  d'histoire,  de  rhéto- 
rique , de  philosophie  et  de  théologie  (i),  et  la  fac- 
^ tion  dominante  le  porta  sur  le  siège  de  saint  Athanase. 
L’entrée  du  nouvel  archevêque  fut  celle  d’un  conqué- 
rant barbare,  et  la  cruauté,  l’avarice,  souillèrent 
chaque  instant  de  son  règne.  Les  catholiques  d’A- 
lexandrie et  de  l'Égypte  se  croyaient  abandonnés  à 


(i)  Après  le  massacre  de  George,  Julien  envoyades  ordres 
à plusieurs  reprises  pour  la  conservation  de  sa  biblioüiéque, 
qu'il  destinait  à son  usage  particulier,  et  il  ordonna  de 
mettre  à la  torture  les  esclaves  qu'on  soupçonnerait  d'avoir 
caché  quelques  livres.  Il  donne  des  éloges  à cette  collection 
dont  il  avait  emprui^é  et  fait  transcrire  plusieurs  manus- 
crits , lorsqu'il  étudiait  en  Cappadoce.  Il  désirait , il  est  vrai , 
que  les  livres  des  galiléens  fussent  anéantis  ; mais  il  voulait 
une  liste  exacte  des  volumes  de  théologie , de  peur  qu'on 
lie  confondit  des  traités  précieux  avec  les  ouvrages  qui  lui 
•cmbluieut  inutiles.  (Julien,  9,  36.),  ^ 
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un  lyran , que  son  naturel  et  son  éducation  rendaient 
. propre  au  rôle  de  persécuteur  ; mais  sa  main  impar- 
tiale étendit  le  poids  de  l’oppression  sur  tous  les  di-  V 

vers  habitans  de  son  vaste  diocèse.  Le  primat  de  l’É-  il  opprime 

' 1 1 /•  11-  1 1 / Alexanilrie 

g^ypte  en  étalant  le  faste  et  1 insolence  de  sa  dignité , et  tome  l'Ë- 
laissait  toujours  apercevoir  les  vices  de  sa  basse  ex-®^'*7 
traction.  Le  monopole  inique  et  presque  universel 
du  nitre,  du  sel,  du  papier,  des  funérailles,  etc., 
qu’il  vint  à bout  d’obtenir,  appauvrit  les  marebands 
de  sa  capitale , et  le  père  spirituel  d’un  grand  peuple 
daigna  s’abaisser  aux*  viles  fonctions  d’un  délateur. 

Les  habitans  d’Alexandrie  ne  purent  jamais  oublier 
ni  lui  pardonner  l’impôt  sur  toutes  les  maisons  de  la 
ville,  dont  il  avait  donné  l’idée,  sous  prétexte  que  , 

le  fondateur  avait  transmis  la  propriété  du  sol  aux 
Ptolémées  et  aux  Césars  ses  successeurs.  Les  gen- 
tils, qui  s’etaient  flattés  de  l’espoir  de  la  liberté  et  de 
la  tolérance , excitèrent  sa  cupidité  ; et  les  riches 
temples  d’Alexandrie  furent  pillés  ou  insultés  par  le 
fier  prélat,  qui  s’écriait  d’une  voix  élevée  et  mena- 
çante : « Jusqu’à  quand  laissera-t-on  subsister  ces  sé- 
pulcres ?»  La  fureur,  ou  plutôt  la  justice  du  peuple 
le  chassa  de  son  siège  sous  le  règne  de  Constance  ; et 
ce  ne  fut  pas  sans  de  violens  efforts  que  l’autorité 
civile  et  militaire  de  l’état  parvint  à le  rétablir  et  à 
satisfaire  sa  vengeance.  L’envoyé  qui  proclama  dans 
Alexandrie  l’avénement  de  Julien,  annonça  la  chute  A.  n.  36i, 
de  l’archevêque.  George  et  deux  de  ses  vils  ministres , 
le  comte  Diodore  et  Dracoiitius  , maîtres  de  la  mon- 
naie, furent  ignominieusement  traînés  en  prison, 

I .>. 


t 


Digitized  by  Google 


/|a9  HISTOIRE  DE  LA  DéCADEUCB 

cliargcs  de  ftrs  : vingl-quati'e  jours  après,  une  muK 
•»cré**p™*îé  superslilieuse  , et  ennuyée  des  délais  d’une 

penpic.  procédure  , força  leur  prison.  Ces  ennemis  des  dieux 
et  des  hommes  expirèrent  au  milieu  des  plus  cruels 
outrages  ; le  corps  de  rarchevéque  et  ceux  de  ses 
complices  furent  portés  en  triomphe  sur  le  dos  d’un 
chameau  à travers  les  rues , et  l'on  regarda  l’inactivité 
dù  parti  de  saint  Athannse , comme  un  exemple  frap- 
pant de  patience  évangélique  (i).  Les  restes  de  ces^ 
i misérables  criminels  furent  jetés  à la  mer,  et  les 

chefs  de  l’émeute  déclarèrent  qu’ils  en  agissaient  ainsi 
pour  tromper  la  dévotion  des  chrétiens , et  prévenir 
les  honneurs  qu’on  pourrait  vouloir  rendre  à ces  mar* 
tyrs  punis , ainsi  que  leurs  prédécesseurs,  par  les  en- 
nemis de  leur  religion  (a).  Les  craintes  des  gentils 
étaient  bien  fondées,  et  leurs  précautions  furent  inef- 
ficaces. La  mort  de  l’archevêque  fit  oublier  sa  vie.  Les 
ariens  aimaient  et  révéraient  le  rival  de  saint  Allia-* 
oase , et  la  conversion  apparente  de  ses  sectaires  le 
fit  adopter  par  l'Église  catholique  qui  les  recevait 
dans  son  sein  (3).  Eihdéguisant  le  lieu  et  l'époque  de 
■ ■ ' - " 

( 1 ) Philost. , avec  une  malice  drconapecie , insuiue  une  ac- 
cusation contre  ce  parti.  K«<  T«  Ad-«ninv 
mf  1.  a'i  Godefroy , p.  267. 

(2)  Cineres in  mare , id  metuent , ut  damabat , ne 
coUectis  supremis , tedet  iltit  extruerent } ut  rettquis , qiu  de-^ 
viare  h religione  compuki  , periulére  ctuçiahiles  pranas , 
adusque gioriosam  mortem  intemeraldfideprogressi , et  nunc 
Martvbes  appellanlur.{kTnm\tn,XT\\^  t i.|Saint  Kpipbane 
prouve  aux  ariens  que  George  n’est  pas  un  niariyr. 

(3)  Quelque»  donatistes  {vojcz  Oplaïus  Milev.,p.  Go, 
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sa  mort  on  est  parvenu  à faire  jouer  à cet  odieux 
étranger  le  rôle  d’un  martyr , d’un  saint  et  d’un  héros  ««« 

y •'  connue  tm 

chrétien  (i),  et  l’infâme  George  (2)  de  Cappadoce  est  »»iot  tt  uu 

devenu  le  fameux  saint  George  d’Angleterre,  patron  ™,  ^ 

des  armes , de  la  chevalerie  et  de  la  jarretière  (3).  > 

Vers  le  temps  où  Julien  fut  instruit  de  la  sédition 

d’Alexandrie , il  apprit  qu’à  Édesse  , la  riche  et  or> 

\ • 

3o3,  édit.  Dupin  ; et  Tillemont,  ecclés.,  t.  vt,  p.  7l3, 

Vn-4°.},  et  des  Priscillianisles  (Tillemont,  Mcni.  ecclés.,  l.  -vm, 
p.  5 1 7 , in  4°.),  ont  usurpe  de  la  même  manière  les  honneurs 
saints  et  des  martyrs  de  l’Église  catholique. 

(1)  Les  saints  de  la  Cappadoce,  Basile  et  les  deux  Gré- 
goires , ne  savaient  pas  que  George  fût  un  saint  comme  eux. 

Le  pape  Gélase  (A.  D,  494 )>  premier  catholique  qui  ait 
reconnu  saint  George,  le  met  au  rang  des. martyrs  ; • Qui 
Deo  magis  quiim  homiriibus  noti  sunt.  > Il  rejette  scs  Actes, 
qu'il  attribue  à des  hérétiques.  Quelques-uns  de  ces  Actes  , 
qui  ne  sont  ]>eut-étre  par  les  plus  anciens  , existent  encore  ; 
et , au  milieu  de  toutes  les  fables  qu’on  y trouve,  nous  pou- 
vons encore  distinguer  le  combat  que  soutint  saint  George 
de  Cappadoce  contre  le  magicien  Athanase , en  présence  de 
la  reine  Alexandra. 

(3)  On  ne  donne  pas  cette  transformation  comme  absolu- 
ment sûre  , mais  comme  extrêmement  probable.  Voyez  le- 
Longueruana , t.  i,  p.  g4- 

(3)  On  peut  tirer  du  docteur  Heyling  [History,  of  saint 
George,  deuxième  édition , Zondrer,  i633 , </i-4°.,  p.  vjsq.  ) 
et  des  Bollandistes  ( Sanctorum  Mens.  A prit, , t.  iii, 
p.  100-163.  ) une  histoire  curieuse  des  hommages  rendus 
à saint  Oeorge  en  qualité  de  saint,  depuis  le  sixième  si^èclo, 
époque  où  on  le  révérait  déjà  dans  la  Palestine,  dans  l’Ar-  > 

ménie,  à Rome,  et  à Trêves  dans  la  Gaule.  Sa  réputation 
en  Europe , et  surtout  en  Angleterre  , vient  des  croisades.  ■ 


Digitized  by  Google 


4^4  HISTOIRE  DE  LA  n^CAnEtTC.E 

gueilleuse  faction  d'Arius  insultait  les  faibles  Valen- 
tiniens, et  commettait  des  desordres  qu'on  doit  punir 
dans  un  état  bien  réglé.  Sans  s'asservir  aux  formes 
lentes  de  la  justice,  le  prince  irrité  envoya  aux  ma- 
gistrats d'Edesse(i)  un  ordre  qui  confisquait  toutes 
les  propriétés  de  l'Église.  On  distribua  l'argent  aux 
soldats;  on  réunit  les  terres  aux  domaines,  et  la  plus 
cruelle  ironie  aggrava  encore  cet  acte  d’oppression. 

« Je  me  montre,  dit  l'empereur,  le  véritable  ami  des 
galiléens  : leur  admirable  loi  a promis  le  royaume 
des  cieux  aux  pauvres  ; et  ils  fcrotit  plus  de  progrès 
dans  le  chemin  de  la  vertu  et  du  salut  éternel,  quand 
je  les  aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce  monde. 
Prenez  garde,  continuait  le  monarque  d’un  ton  plus 
sérieux,  prenez  garde  de  pousser  à bout  ma  pa- 
tience et  ma  douceur  : si  ces  désordres  continuent, 
je  vengerai  les  crimes  du  peuple  sur  les  magistrats, 
et  vous  aurez  lieu  de  craindre , non  pas  seulement 
la  confiscation  et  l’exil , mais  le  fer  et  le  feu.  » Les 
émeutes  d’Alexandrie  étaient  sans  doute  plus  sangui- 
naires et  plus  dangereuses;  mais  c'était  un  évêque 
chrétien  qui  avait  péri  par  les  mains  des  païens,  et 
la  lettre  publique  de  Julien  donne  une  preuve  bien 
sensible  de  la  partialité  de  son  administration.  Ses 
reproches  aux  citoyens  d’Alexandrie  sont  entremêlés 
d’expressions  d’estime  et  de  tendresse,  et  il  regrette 
que  dans  cette  occasion  ils  se  soient  écartés  de  la 
douceur  et  de  la  générosité  qui  attestent  leur  origine 


(i)  Julien,  Êpître  ùfi. 


V 
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grecque.  Il  censure  gravement  le  délit  qu’ils  ont 
commis  contre  les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité; 
mais  il  récapitule  avec  une  complaisance  marquée 
les  intolérables  outrages  qu’ils  ont  endurés  si  long- 
temps sous  la  tyrannie  sacrilège  de  George  de  Cap- 
padoce.  Il  admet  le  principe , qu’un  gouvernement 
sage  et  ferme  doit  châtier  l’insolence  du  peuple  ; 
toutefois,  en  considération  d’Ale.\andre  fondateur 
de  la  ville  et  de  Sérapis  sa  divinité  tutélaire  , il  par 
donne  entièrement  et  avec  bonté  à ces  coupables  * ' 

liabitans  pour  lesquels  il  conserve  l’afTection  d'un 
frère  (i). 

Lorsque  l’émeute  d’Alexandrie  fut  apaisée , Athanase  RêtaWitir- 
remonta,  au  milieu  des  acclamations  publiques,  sur  Athan»».  a. 
le  trône  d’où  son  indigne  compétiteur  avait  été  pré-  ** 

cipité;  et 'comme  la  prudence  tempérait  le  zèle  de 
l’archevêque , il  eut  soin  de  faire  servir  son  auto- 
rité, non  à continuer  d’enflammer,  mais  à calmer 
le  peuple.  Sa  vigilance  pastorale  ne  se  borna  pas 
à l’enceinte  étroite  de  l’Egypte,  Son  esprit  vaste  _ ; : 
et  actif  embrassait  le  monde  chrétien , et  son  âge  , 
son  mérite  et  sa  réputation  lui  permirent  d’exercer,  . . 
dans  un  moment  de  danger,  l’emploi  de  dictateur  de  j 

l’ÉgI  ise  (a).  Trois  ans  ne  s’étaient  pas  encore  écoulés 


(i)  Jnlicn , Épit.  x.  Il  permit  à ses  amis  d'adoucir  sa  co- 
lère. (Araroien,  xxii,  li.) 

(a)  Voyez  saint  Athanase , ad  Rufin. , t.  ii,  p.  4°,  4'  > 
saint  Grég.  de  Naz. , orat.  3 , p,  SgG  , qui  regarde  avec 
raison  le  scie  tempéré  du  primat  comme  beaucoup  plus 
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depuis  que  la  pluralité  des  évêques  d’Orient,  par 
ignorance  ou  contre  leur  gré  , avait  souscrit  à la 
confession  de  Kiinini.  Ils  se  repentaient , ils  adhé- 
raient à la  doctrine  de  l'Église  catholique;  mais  ils 
craignaient  la  rigueur  déplacée  des  orthodoxes.  On 
sentit  que  si  leur  orgueil  l'emportait  sur  leur  foi, 
ils  pourraient  se  jeter  dans  les  bras  des  ariens,  afin 
d’échapper  à la  honte  d'une  pénitence  publique , qui 
les  ral)aisserait  à l'état  de  laïcs  obscurs.  Li‘s  docteurs 
catholicpics  discutaient  alors  avec  quelque  chaleur, 
les  questions  sur  l'union  et  la  distinction  des  per- 
sonnes divines , et  cette  controverse  métaphy.sique 
faisait  craindre  une  séparation  éclatante  et  durable 
entre  l’Église  grecque  et  l'Église  latine.  La  sagesse 
d’un  synode  choisi , auquel  le  nom  et  la  présence 
d’Athanasc  donnèrent  l’autorité  d’un  concile  général, 
admit  à la  communion  de  l’Kglise  , sans  autre  condir 
tion  que  celle  de  souscrire  le  symbole  de  Nicéc , les 
évêques  que  leur  imprudence  avait  jetés  dans  l’er- 
reur ; on  n'exigea  d'eux  , ni  une  reconnaissance  for- 
melle de  leur  faute,  ni  des  détails  sur  ce  qu’ils  pen- 
saient des  diverses  opinions  de  l'école.  Les  conseils 
du  primat  de  l’Égypte  avaient  déjà  préparé  le  clergé 
de  la  Gaule , de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce 
à l'adoption  de  cet  expédient  salutaire;  et  malgré 
l'opposition  de  quelques  esprits ardens^i^,  la  crainte 
— ' ■■■  '.#[■) 
méritoire  que  ses  prières , scs  jeûnes , et  les  persécutions 
qu'il  a essuyées,  etc.‘::ie 

(i)  Je  n'ai  pas  le  temps  de  suivre  rhlsloire  de  l'aveugle 
obstination  de  Ltxcifer  de  CagUari.  Voyez  ses  aventures  dans 
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de  l’ennemi  commun  ramena  l’harmonie  et  la  paix 
parmi  les  chrétiens  (i); 

Athanase  , par  ses  soins  et  son  activité,  avait  su  n »* *»  p«r- 

* . . / ftecole  et 

mettre  à profit  ces  moinens  d’une  tranquillité  passa-  cha^édfâoa 
gère  que  vinrent  bientôt  troubler  les  édits  que  die-  ^a.  d. 
tait  à l’enipereur  son  inimitié  (2).  Il  méprisait  les  ^ 

chréiieiis  , mais  il  honorait  saint  Athanase  en  parti- 
culier d’une  haine  sincère.  Il  l’avait  en  vue  lorsqu’il 
introduisit  une  distinction  arbitraire  qui  ne  s'accor- 
dait pas  du  moins  avec  l’esprit  de  ses  déclarations 
antérieures.  Il  soutint  qu'en  rappelant  les  galiléens 
de  l’exil , cette  faveur  générale  ne  leur  rendait  pas 
les  sièges  qu'ils  avaient  occupés  dans  l'Église  ; et  il 
parut  étonné  qu’un  criminel,  condamné  à diverses 
reprises  par  les  empereurs,  osât  insulter  à la  ma- 


Tillemont  ( Mém.  ecclés.,  t.  tu,  p.  goo-ga6. ),  et  observez 
coromeDt  la  couleur  de  sa  narration  change  peu  à peu , à 
mesure  que  le  confesseur  devient  schismatique. 

( I ) jissemus  est  huic  sententice  Occidens , et,  per  tam  ne- 
cessarium  concilium  , Satance  faucibus  mundus  ereptus.  Le 
dialogue  vif  et  admit  de  saint  Jérôme  contre  les  lucifériens 
(t.  n,  p.  1 35-1 55 J nous  peint  la  politique  ecclésiastique  • 
de  ces  temps. 

* ; (9)  Tillemont , qui  suppose  que  George  fut  masMcré  au 
mois  d’août , accumule  dans  un  court  intervalle  les  actions 
de  saint  Athanase.  (Mém.  ccc/e.r.,  t.viii,p.36o.)l]nfragment 
original,  tiré  de  la  vieille  bibliothèque  du  chapitre  de  Vé- 
rone et  publié  par  le  marquis  Maffei  ( Obwrvot-oni  letlcrn- 
rie,  tom.  3,  p.  60-92)  donne  plusieurs  dates  importantes 
qu’on  reconnaît  pour  exactes  d’après  lé  calcul  des  mois 
égyptiens.  , ' ' • ■ 
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jesté  des  lois  et  usurper  le  trône  archiépiscopal  d'A- 
lexandrie sans  attendre  les  ordres  de  son  souverain. 
Poiirpunirsaint  Athanased'undclit  imaginaire,  Julien 
le  bannit  de  nouveau  de  la  ville,  et  jugea  à propos 
de  supposer  que  cet  acte  de  justice  devait  être  fort 
ngréahleà  ses  pieux  sujets.  Les  sollicitations  pressantes 
du  peuple  lui  montrèrent  bientôt  que  le  plus  grand 
nombre  des  habitans  d’Alexandrie  étaient  chrétiens , 
et  que  la  plupart  de  ces  chrétiens  étaient  fermement 
attachés  à la  cause  de  leurarchevêque  opprimé.  Mais 
quand  il  fut  instruit  de  ces  dispositions,  loin  de  ré- 
voquer son  décret,  Julien  relégua  saint  Athanase 
hors  de  l’enceinte  de  l’Egypte.  J.e  zèle  de  la  multi- 
tude le  rendait  plus  inexorable  : il  craignait  de  laisser 
un  chef  populaire  et  entreprenant  à la  tête  d’une 
ville  soulevée;  et  les  paroles  que  lui  dicta  son  ressen- 
timent découvrent  l’opinion  qu’il  avait  de  la  fermeté 
et  des  talens  du  primat.  L’exécution  de  l’arrêt  était 
différée  par  la  circonspection  ou  la  négligence  d’Ec- 
diciiis,  préfet  de  l’Égypte;  une  sévère  réprimande 
le  réveilla  de  sa  léthargie,  a Quoique  vous  négligiez 
de  m’écrire  sur  d’autres  sujets,  lui  dit  Julien,  vous 
devez  au  moins  m’instruire  de  votre  conduite  à l’é- 
gard d’Athanase , l’ennemi  des  dieux.  Il  y a long- 
temps que  vous  savez  mes  intentions.  Je  jure  par  le 
grand  Sérapis,  que  si,  aux  calendes  de  décembre, 
Athanase  n’est  pas  hors  d’Alexandrie,  et  même  de 
l’Égypte , les  officiers  de  votre  gouvernement  paye- 
ront une  amende  de  cent  livres  d’or.  Vous  me  con- 
naissez; je  ne  me  hâte  pas  de  condamner,  mais  je 

.< 

% 


Digitized 


DE  l’empire  romain.  CUAP.  XXIII.  4^9 
pardonne  avec  encore  plus  de  lenteur,  m Un  court 
post-scriptum  de  la  main  de  l’empereur  ajoutait  en- 
core à la  force  des  expressions  de  cette  lettre  : « Le 
mépris  qu’on  annonce  pour  les  dieux  me  cause  de  la 
douleur  et  de  l’indignation;  je  ne  verrai  rien,  je 
n’apprendrai  rien  avec  plus  de  plaisir,  que  l’expul- 
sion d’Athanase  hors  de  l’Égypte.  L’odieux  misérable! 
sous  mon  règne  le  baptême  de  plusieurs  femmes 
grecques  du  rang  le  plus  élevé  a été  l’effet  de  ses 
persécutions  (i).  » Il  n’ordonnait  pas  expressément 
la  mort  de  saint  Athanase  ; mais  le  préfet  de  l’Égypte 
sentit  bien  qu’il  était  plus  sûr  d’excéder  que  de  né- 
gliger les  ordres  d’un  maître  irrité.  L’archevêque  se 
retira  sagement  dans  les  monastères  xlu  désert  : il 
évita  les  pièges  de  l’ennemi  avec  son  habileté  ordi- 
naire , et  il  vécut  pour  triompli^  sur  les  cendres 
d’un  prince  qui , dans  des  expierions  dont  il  était 
aisé  de  pénétrer  le  terrible  sens  , avait  déclaré  qu’il 
voudrait  que  tout  le  venin  de  l'école  galiléennefût 
concentré  dans  la  seule  personne  de  saint  Atha- 
nase (a). 


(l)  Têt  ftimftf,  êfiniifiifrtt  EJOmuiaty  tr  tfiM , yutaix»t  rttt 
êwtrtifêmt  fitêrrittêi  i'wiiirttii.  J'ai  conservé  le  sens  ambigu 
^ des  derniers  mots.  Cette  ambiguité  est  celle  d’un  tyran  qui 
veut  trouver  ou  créer  des  crimes. 

(a)  Les  trois  Épttres  de  Julien  qui  développent  ses  inten- 
tions et. sa  conduite  à l'égard  de  saint  Athanase  , doivent , 
selon  l'ordre  chronologique,  être  placées  ainsi , a6  , lo,  6. 
Voyez  aussi  saint  Grégoire  de  Nazianze,  xxi , p.  SqS  ; Sozo- 
mène,  I.  v,  c.  i5;  So’crate^  I.  ni,  c.  i^4i  Tbéodoret,  I.  ni , 
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praJfncédM  ^ *àclié  dc  devclopper  fidèleineol  le  système  ap- 
€hréiiens.  tifîcieux  par  lequel  Julien  voulait  arriver  aux  elTets 
de  la  perse'cution,  sans  en  être  ou  du  moins  en  pa- 
• raître  coupable.  Mais  si  le  poison  mortel  du  fanulisme 
corrompait  le  cœur  et  rintelligence  d'un  prince  ver» 
tueux , il  faut  avouer  aussi  que  les  passions  humaines 
et  l'enthousiasme  religieux  exagérèrent  et  aigrirent 
les  maux  réels  des  chrétiens.  La  douceur  et  la  rési- 
gnation qui  avaient  distingué  les  premiei-s  dnsciples 
de  l'Évangile  étaient  plus  louées  qu'imitées  par  leurs 
successeurs.  L’exercice  du  gouvernement  çivil  et  ec- 
clésiastique, depuis  plus  de  quarante  années,  leur 
avait  donné  les  vices  insolens  de  la  prospérité  ( i )<  et 
l'habitude  det croire  que  les  saints  méritaient  seuls 
de  régner  sur  la  terre.  Lorsque  le  clergé  fut  dépouillé 
par  l’inimitié  de^ulien  des  privilèges  dont  l’avait 
revêtu  la  faveur  de^onstantin,  il  s’en  plaignit  comme 
de  la  tyrannie  la  plus  cruelle;  et  la  tolérance  accor- 
dée aux  idolâtres  et  aux  hérétiques,  devint  un  sujet 
de  douleur  et  de  scandale  pour  les  orthodoxes  (a). 
Le  zèle  du  peuple  continuait  à se  manifester  parties 
actes  de  violence  qui  n’étaient  plus  autorisés  par  les 
magistrats.  L'autel  de  Cybèle,à  Pessinunte,  fut  ren- 
versé presque  sous  les  yeux  de  l’empereur,  et  une 

g;  et  Tillemont , Mém.  ecclét.,  t.  vm,  p.  36i  -368 , qui  i'est 
servi  de  quelques  luattiriaux  fournis  par  les  boltandisirs. 

(1)  Saint  Grégoire  en  convient  franchement  ( Oral.  3, 
p.  6i , 6a.) 

(2)  Écoutez  les  plaintes  que  la  fureur  et  la  déraison  dic- 
tent à Optât.  QDeSc/tiymat.  donatist. , I.  ii,  c.*i6,  17.  ) 
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émeute  populaire  détruisit  à Césarée,  en  Cappadoce, 
le  temple  d(?  la  Fortune,  le  seul  qu’on  y eût  laissé 
aux  païens.  Dans  ces  occasions,  un  monarque  zélé 
pour  l’honneur  des  dieux  n’était  pas  tenté  de  s’op- 
poser au  cours  de  la  justice;  et  ce  fut  pour  lui  un 
nouveau  sujet  de  colère  que  de  voir  récompenser 
par  les  honneurs  du  martyre , des  fanatiques  qu’on 
avait  punis  comme  incendiaires  (i).  Ceux  des  sujets 
de  l’empire  qui  professaient  le  christianisme  ne  dou- 
taient pas  de  la  haine  de  leur  souverain,  et  tous  les 
actes  de^on  gouvernement  fournissaient  à leur  in- 
quiétude des  sujets  de  mécontentement  ou  de  soup- 
çon. Dans  l’administration  ordinaire  des  lois,  on  de- 
vait souvent  condamner  de»  chrétiens,  pifïsqu’ils 
formaient  une  grande  partie  du  peuple  : leurs  frères, 
portés  à l’indulgence,  sans  examiner  le  fait,  présu- 
maient leur  innocence;  se  trouvaient  convaincus  de 
la  justice  de  leurs  plaintes,  et  attribuaient  la  sévérité 
du  juge  à l’e.sprit  de  persécution  ^a).  Us  représen- 

(i)  .Saint  Grégoire  (te  Nazianze,  oraL  3,p.gi;4)P.  >33. 
n loue  les  séditieux  de  Césarée  , T<vr«>  ^ r«f  mi 

tiffu/a  tit  luttfiiiM.  ^Voyez  Sozomène , 1.  v , 4 « il*)  Tille- 
mont  ( Mém.  ecclés. , tom.  vu , p.  649 , 65o  ) avoue  que  leur 
conduite  n'était  pas  dans  tordre  commun;  mais  il  ne  lui 
reste  aucun  doute  sur  leur  innocence,  parce  que  le  grand 
saint  Basile  célébra  toujours  la  fête  de'  ces  martyrs. 

(3)  Julien  jugea  un  procès  contre  la  nouvelle  ville  chré-^ 
tienne  fondée  à Maiuma,  portde  Gaza  ; et  quoiqu'on  puisse 
attribuer  son  arrêt  au  fanatisme,  il  n'a  pas  été  révoqué  par 
scs  successeurs.  ( Sozomène , 1.  v,c.  3.  RelancL  Palestine , 
t.a,p.79i.) 
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taient  ces  malheurs,  assez  grande  par  eux-mêmes , 
comme  le  faible  pre'lude  des  autres  calagnite's  qui  les 
menaçaient.  Julien  leur  paraissait  un  tyran  cruel  et 
plein  d’astuce , qui  suspendait  sa  vengeance  jusqu’à 
son  retour  de  la  guerre  de  Perse;  ils  comptaient 
qu’après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  au  dehors , 
il  déposerait  le  masque  pénible  de  la  dissimulation  ; 
que  le  sang  des  ermites  et  des  évêques  inonderait  les 
amphithéâtres,  et  q^iie  les  chrétiens,  inébranlables 
dans  leur  foi,  se  verraient  dépouillés  d^  droits  de  la 
nature  humaine  et  de  la  société  (i).  La  crainte  et  la 
haine  de  ses  adversaires  adoptaient  avec  crédulité 
toutes  les  calomnies  (a)  qui  pouvaient  nuire  à la  ré- 
putation de  l’apostat  ;^ct  leurs  clameurs  indiscrètes 
aigrissaient  un  souverain  qn’ils  devaient  respecter, 
et  qu’il  était  de  leur  intérêt  de  Ûatter.  Ils  déclaraient 
toujours  que  les  prières  et  les  larmes  étaient  la  seule 
défense  qu’ils  voulussent  employer  contre  le  tyran 
impie  dont  ils  dévouaient  la  tête  à la  justice  du  ciel 

K 

(1)  Saint  Grégoire  {orat.  3 , p. g3,  g4,  gSiorat.  4,  p.  1 14) 
prétend  qu'il  parle  d'après  le  témoignage  de»  confidens  de 
Julien,  qu'Orose  ( vu  ,3o  ) ne  pouvait. pas  connaître. 

(2)  Saint  Grégoire  (oraé.  3 , p.  91)  accuse  l'aposlat  d'avoir 
sacrifié  secrètement  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  ; et 
il  assure  positivement  que  leurs  corps  furent  jetés  dans  l'O- 
ronte.  ( ^ o^ez  Théodoret , 1.  iji , c.  26 , 37  ; et  la  candeur 
équivoque  de  l'abbé  de  La  Bléterie  , Fie  de  Julien , p.  35 1 , 
352.)  Toutefois  la  haine  des  contemporaine  n'imputait  pas  à 
Julien,  surtout  en  Occident,  cette  troupe  de  martyrs  que 
Baronius  adopte  si  avidement,  et  queTillemont  rejette  d'une 
manière  si  faible.  ( Uérn.  ecclés,,  t.  vu  , p.  I2g5-i3i5.) 
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offensé  ; mais  ils  insinuaient  avec  le  ton  d’tine  som- 
bre résolution,  qu’il  ne  fallait  plus  attribuer  leur 
soumission  à la  faiblesse,  et  que,  d’après  l’imperfec- 
tion des  vertus  humaines,  la  patience  fondée  sur  les 
meilleurs  principes,  peut  être  épuisée  par  la  persé- 
cution. Il  est  impossible  de  dire  jusqu'où  le  fanatisme 
de  Julien  l’aurait  emporté  sur  son  humanité  et  sur 
sa  raison  ; mais  si  on  pense  au  pouvoir  et  à la  fermeté 
de  l’Église , on  sera  convaincu  que  l’empereur  aurait 
plongé  son  pays  dans  les  horreurs  d’une  guerre  ci- 
vile avant  d’éteindre  la  religion  de  Jésus-Clinst  (i). 


(i)  Saint  Grégoire  {orat.  4.  p-  ià3,  124)  annonce  une 
résignation  édifiante,  Toutefoisl'officierde  Julien  qui  voulut 
saisir  l'église  de  Nazianze  aurait  perdu  la  vie,  s'il  n'avait 


..  pas  cédé  au  zèle  de  l'évéque  et  du  peuple.  (Oral,  ig,  p.  3oô.) 
Voyez  les  réflexions  de  saint  Cbrysostôme  , telles  que  les 
rapporte  Xitlemont,  Mém,  ecclés. , t.  vu  , p. 
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CHAPITRE  XXIV. 

i 

Séiour  a.- Julien  à Antioche.  Son  «péaition  contre  Perse., 
a-aborahenreu.e.  Passage  a..  Tigre.  Retraite  et  mort  ae  Juhen. 
Election  ae  Jovien.  Il  sauve  l'année  romaine  par  nu  traite 
déshonorant. 

La  fable  philosophique  des  Césars  ( i)  , otivmge  d<5 
Julien,  est  une  tics  productions  les  plus  agréables  et 
les  plus  instructives  de  l’esprit  des  anciens  (2).  Au 
milieu  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  Saturnales , 
Rüinulus  a préparé  un  banquet  pour  les  dieux  de 
l’Olympe  qui  l'ont  adopté  comme  leur  digne  associe , 


f A Cette  fable  ou  celle  satire  se  trouve  aans  rédilion  de 
I.eipxick  des  œuvres  de  Julien , p.  3o6-336.  La  traduenon 
franeaise  du  savant  Ézéchiel  Spanbeim  {P^ns,  t683  ) est 
d'un  style  lâche  efsans.éb-gance  , mais  elle  est  evaote;  .1  a 
tellement  accumulé  les 'preuves , les  notes  , les  eclpirc.sse- 
mens  etc., qu'ils  formentcinqcenlcinquanle-sept  pag.rn-4  • 

d'un  petit  caraclère.  L'abbé  de  La  Bté.erie  ( <1.^,  . 

t I n 24  i_3q3)  a exprimé  d'une  manière  plus  heureuse 

rcprit'el  le  sens  de  l’original,  qu  il  éclaircit  par  des  note» 
brèves  et  curieuses. 

( 2^  Spanbeim  ( dans  sa  préface  ) a discuté  , d une  maniéré 
savante,  l'étv.nologic,  l’origine,  le  rapport  et  la  différence 
des  Aot/rrr  grecques,  espèces  de  drames  mi  on  jouait  apres 
la  tragédie,  et  de»  Saliras  latines  ( du  rnore.imro)  , espece 
*de  qu’on  écrivait  en  vers  ou  en  prose.  Mais  le» 

Césars  de  Julien  ont  an  caractère  si  original , qu  .1  ne  sait 
dan»  quelle  classe  il  faut  les  ranger.  ^ 
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et  pour  les  princes  de  Rome  qui  onl  donné  des  lois 
à son  peuple  guerrier,  et  aux  nMipns  de  la  . terre 
vaincues  par  ses  armes.  Les  immortels  sont  placés 
sur  un  trône,  chacun  k leur  rang,-  et  la  table  des 
Césars  est  servie  au-dessous  de  la  luiie;  dans  la  région 
supérieure  de  l’air.  L’inexorable  Némésis  précipite 
dans  le  Tarlare  les  tyrans  indignes  de  la  société  des 
dieux  et  des  hommes.  Les  autres  Césars  prennent 
successivement  leurs  places;  et  à mesure  qu’ils  s’a- 
vancent, le  vieux  S^ne,  moraliste  jovial  qui  cache 
la  sagesse  d’un  philosophe  sous  le  masque  d’un  sui- 
vant de  Bacchus,  fait  des  observations  Inaligues  sûr 
les  vices,  les  défauts  et  les  taches  de  leurs' différens 
caractères  (i).  A la  fin  du  repas.  Mercure  déclare, 
par  ordre  de  Jupiter,  qu’une  couronne  céleste  sera 
la  récompense  du  mérite  supérieur.  Il  s’agit  de  choi- 
sir les  candidats , et  on  désigne  surtout  Jules-César, 
Auguste, Trajan  et  Marc-Altrèle  : l’eflrémiuéjConstah- 
tin  [-2)  n'est  pas  exclu  de  cette  hohoranle  l’fce^  et 
l’on  exhorte  Alexandre  a se  mêler  aux  héro^romains 
pour  disputer  le  prix  de  la  gloire.  Chacun  des  can- 
didats a la  permission  de  faire  vtiloir  le  mérite  de  scs 


(1)  Ce  caractère  mixte  de  Silène  est  très-bien  peint  dans 
la  sixième  églogue  de  Virgile. 

(2')  Le  lecteur  impartial  doit  remarquer  et  condamner  la 
partialité  de  Julien  contre  son  oncle  Constantin  et  contre  la 
religion  ciirétienne.  Les  coiiimcniatéurs  ont  été  forcés,  dans 
celte  occasion  , de  démentir,  pour  un  intérêt  plus  sacré  , la 
fidélité  jurée  à l'auteur  qu'ils  coin/nmienl , et  d'abaridomirr 


sa  cause. 


é 


• ^ 


V 


/i'^6  uisTOinF.  nr.  fa  nÉr.AnF.jfrr, 

exploits;  mais  les  dieux  trouvuul  que  le  modeste st> 
lence  de  Maic-Aurèlc  parle  mieux  eu  sa  faveur  que 
les  discours  travailles  doses  orgueilleux  rivaux.  Lors- 
que les  juges  de  cet  impo.sant  concours  viennent  à 
examiner  le  cœur  et  à scruter  les  motifs  de^  actions 
de  tous  CCS  princes,  la  supériorité  du  stoïcien  empe- 
reur se  montre  d'une  manièie  encore  plus  décisive 
Tet  j)lus  éclatante  (i).  Alexandre  et  César,  Auguste  , 
Trajan  et  Constantin , avouent  en  rougi.ssaut  c|ue  la 
réputation , la  puissance  ou  le  plaisir,  ont  été  les  pre- 
miers objets  de  leurs  travaux;  mais  les  dieux  eux- 
mêmes  contemplent  avec  respect  et  avec  amour  uu 
mortel  vertueux  qui  a pratiqué  sur  le  trône  les  Ic- 
^■ons  de  la  pliilosopliie,.et  qui , malgré  notre  imper- 
fection, n’a  pas  craint  d’aspirer  aux  attributs  moraux 
de  l’Ètre  suprême.  Le  rang  de  l’auteur  donne  un 
nbuveau  prix  à cet  agréable  ouvrage;  un  prince  qui 
parle  librement  des  vices  et  des  vertus  de  ses  pré- 
décesseurs , souscrit  à cbaque  ligne  aux  louanges  ou 
à la  censure  <|ue  peut  mériter  sa  propre  conduite, 
iliedc  Mle  Dans  Icji  moinens  paisibles  de  la  réflexion,  Julien 
donnait  la  préférence  aux  vertus  utiles  et  bienlaisau- 
kr>».  A.  I)  Jpg  jp  i\}arc-,Vurèle  ; mais  la  gloire  d’Alexandre  en- 
flammait son  ambition,  et  il  recliercbait  avec  une 
égalcardeur  l’estime  dessages  et  les  uppluudi.ssemens 

■ ^ r- 

(i)  liilicn  avair  une  (]is|iositiuii  secrète  à préférer  les 
Grecs  aux  ROinaiiiS  ; tu.iis  lorsqu’il  r.ipprorhait  sérieuse- 
' meut  uu  liéros  «J'tiii  |>Iiilos()plic , 11  sentait  f|ue  le  genre  hu- 

main doit  plus  à Socrate  qu'à  Alevatnlre.  [Oral,  ad  Themist^ 
page.  2Ü4.  ) 
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de  la  multitude.  A cette  epoque  de  la  vie  où  les 
forces  de  l’esprit  et  du  corps  ont  le  plus  de  vigueur, 
l’empereur,  instruit  par  l’expérience  et  animé  parle 
succès  de  la  guerre  des  Germains,  résolut  de  signaler 
son  règne  par  des  exploits  plus  brillans  et  plus  mé- 
morables. Des  ambassadeurs  de  l’Orient,  du  continent 
de  l’Inde,  et  de  l’île  de  Ceylan  (i),  étaient  venus  sa- 
luer, avec  respect,  la  pourpre  romaine  (a).  Les  na- 
tions de  l’Occident  estimaient  et  craignaient  les  ver- 
tus personnelles  de  Julien  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre.  Il  méprisait  les  trophées  d’une  victoire  sur 
les  Gotbs  (3),  et  croyait  que  la  terreur  de  son  nom 
• 

(l)'  Inde  nntionihus  indicis-certalim  cum  donis  optimale f' 

'mitlentiüus ab  usque  Divis  et  Sr.nRRDivis.  ( A^nniirii , xx, 

7.)  ^Ue  ilc  , qu'un  a successivement  appela  Taprobane , 
Seremlib  et  Ceylan  , prouve  combien  les  Romains  connais- 
saient peu 'les  mers  et  les  terres  situées  à l’est  du  cap  Co- 
morin.  i“.  Sous  le  règne  de  Claude,  un  affrauchi  qui  tenait 
à ferme  les  douanes  de  la  mer  Rouge  , fut  jeté  par  les  vents 
sur  celte  côte  inconnue  ; il  passa  six  mois  avec  les  naturels 
du  pays,  et  il  persuada' au  roi  de  Ceylan,  qui  entendait 
parler  pour  la  première  fois  de  la  pnissanre  et  de  la  justice 
de  Rome , d’envoyer  une  ambassade  à reniperetir.  ( Pline  , 
Hist.  rial.,  VI,  a/j.)  a*.  Les  géograjthes  (et  l’tolémée  lui- 
même)  ont  donné  quinze  fois  trop  d'étendue  à ce  nouveau 
monde,  qu’ils  prolongeaient  jusqu'à  l'equateur  et  aux  en- 
virons de  la  Chine. 

(a)  Ces  ambassades  avaient  été  envoyées  à Constance. 
Ammicn,  qui  tombe  sans  s'en  apercevoirdans  une  grossière 
flatterie,  parait  avoir  oublié  la  longueur  du  chemin  et  la 
brièveté  du  règne  de  Julien,  • 

(3)  Golitos'  sirpc  /altaces  et  perjidot  -,  hostes  quùsnrc  te 


'Vi*-  *.  . 
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él  les  nouvelles  foi  tilicalions  élevees  sur  les  fron- • 
lières  de  la  Thrace  et  de  rUlyrie  empêcheraient  les 
liaibares  du  Daniihe  de  violer  désormais  la  foi  des 
traités.  Le  successeur  de  Lyrus  et  d’Artaxercès  lui 
parut  le  seul  rival  digne  de  sa  valeur;  il  se  décida  à 
compiérir  la  l’crse,  et  à châtier  la  puissance  brgueil- 
leii.‘<c  qui  avait  si  long  temps  résisté  et  insulté  à la 
majesté  de  Rome  (i  ).  Dès  que  le  monarque  persan  fut 
instruit  qu’uu  prince  bien  supérieur  à Constance  oc- 
cupait le  trône  , il  daigna  faire  pour  la  paix  quelques 
démarches  peut-être  simulées,  peut-être  sincères. 
Mais  la  fermeté  de  Julien  étonna  l’orgueil  de  Sapor. 
J.e  j)remier  déclara  nettemeflf  qu’il  ne  tiendrait  ja- 
mais de  conférence  amicale  au  milieu  des  flammes  et 
des  ruines  des  villes  de  la  Mésopotamie";  et  il  ajouta, 
avec  un  sourire  de  mépris , ^qu’ayant  résolu  d’allfr  in- 
cessamment à la  cour  de  Perse,  il  était  inutile  de 
traiter  par  des  ambassadeurs.  Son  impatience  pressa 
les  préparatifs  militaires.  Il  notnma  les  généraux,  et 


mcliores  aiehat  ; ilUs  enim  iufjicere  merceUoret  Calatas  per 
qum  uhique.  fine  condilioms  discrimine  venundantur,  £n 
looins  (le  quinze  ans,  ces  esclaves  goüis  menacèrent  et  sub— 
jiiginaeivt  leurs  maîtres. 

(i)  Dans  la  Satire  des  Césars  (p.  324),  Alexandre  rap- 
pelle à Ci'sar,  son  rival , qui  atténuait  la  gloire  et  le  mérite 
d’une  victoire  sur  des  Asiatiques,  que  Crassus  et  Antoiné 
avaient  seiiti'les  traits  des  Persans,  et  que  les  Romains , 
après  une  guerre  de  trois  siècles , n'avaient  pu  parvenir 
encore  à subjuguer  la  seule  province  de  Mésopotamie  ou 
d'Assyrie.  ^ ^ 
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^rassembla  pour  cette  importante  expédition  une  ar- 
mée formidable;  il  partit  lui-méme  de  ('on.<vtHntino- 
pie,  traversa  les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  et  ar- 
riva à Antioche,  environ  huit  mois  après  la  mort  de 
son  prédécesseur.  Quoique  Julien  désirât  vivement 
de  pénétrer  au  centre  de  la  Perse,  il  fut  arrêté  par 
l’indispensable  nécessité  de  régler  l’état  de  l’empire, 
pai'  son  zèle  pour  le  culte  des  dieux , par  les  con.seils 
de  ses  plus  .sages  amis,  qui  lui  démontrèrent  la  né- 
.ccssilé  d’employer  le  repos  de  l'hiver  à réparer  les 
forces  épuisées  des  légions  de  la  Gaule,  ainsi  (|u'à 
rétablir  la  discipline  et  à ranimer  l'esprit  militaire 
parmi  celles  de  l'Orient.  On  le  détermina  à demeurer 
il  Antioche  jusqu'au  printemps,  au  milieu  d’un  peuple 
malin , disposé  à tourner  en  ridicule  la  précipitation, 
et  à censui'er  la  lenteur  de  son  maître  ( 1 ). 

Si  Julien  .s'était  llalté  (jue  soif  séjour  dans  la  capi- 
tale de  l'Orient  ferait  naître''  entre  le  prince  et  le 
peuple  des  sentimens  .satisfaisaus  pour  tous  deux , il 
jugea  mal  son  caractère  et  les  mœurs  d'Antioclic(a). 
La  cbaléur  du  climat  disposait  les  habitans  à tout 
l’excès  des  plaisirs,  du  luxe  et  de  l'oisiveté;  ils  unis.' 
.saient  la  corruption  joyeuse  des  Grecs  à la  mollesse 


JuIiVa  va 
d«  Con.irari' 
Hoonlc  à n- 
liochc.  Au 
mois  d’Aoat. 


Mœnr» 
licencieuses 
(la  peuple 
U'A  ntioche. 


(1)  Ammien  (xxii , 7 , 12),  Liban,  (^orat. parent. , €.'79, 
80 , p.  3o5,  .3oG),  Zo»imc(l.  111 , p.  i58  ),  et  Socrate  (1. 111,^ 

^c.  19) , indiquent  le  plan  de  la  guerre  de  Perse. 

(2)  La  satire  de  Julien  et  les  Homélies  de  saint  Clirysos- 
tùme  offrent  le  même  tableau  des  moeurs  d'Anliodie.  La 
miniature  que  l’abbé  de  La  Bléterieeu  a tirée  ( Fie  de  Jul. , 
p.  33d)  a de  le  précision  et  de  l'exactitude. 
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lu'iTclitaire  des  Syriens.  Us  ne  suivaient  d'autres  lois* 
<|tic  la  mode  ; le  plaisir  était  leur  seule  occupation , et  ‘ 
l’éclat  des  vêlemens  et  des  meubles, la  seule  distinc- 
tion qui  excitât  leur  envie.  Ils  honoraient  les  arts 
de  luxe;  ils  tournaient  en  ridicule  les  vertus  mâles 
et  courageuses , et  leur  mépris  de  la  pudeur  et  de  la 
vieillesse  annonçait  une  dépravation  universelle.  Les 
Syriens  aimaient  passionnément  les  spectacles  ; ils 
appelaient  des  villes  voisines  tous  ceux  qui  s'y  distin- 
guaient par  leur  adresse  (i).  Ils  employaient  aux 
amusemenspublicsime  parlieconsidérabledu  revenu, 
et  la  magnillccncc  des  jeux  du  théâtre  et  du  cirque 
était  regardée  comme  le  bonheur  et  la  gloire  d’An- 
tioche. Les  mœurs  rustiques  d’un  prince  qui  dédai-  " 
gnait  une  pareille  gloire  et  qui  paraissait  insensible 
à un  bonheur  de  ce  genre,  ne  convenaient  pas  à la 
délicatesse  de  ses  sujets , qui  ne  pouvaient  ni  admirer 
ni  imiter  la  simplicité  sévère  que  Julien  conservait 
toujours , et  qu’il  alTectait  quelquefois.  Il  ne  dépo- 
sait sa  gravité  philosophique  que  dans  les  jours  de 
fête  consacrés  à l’honneur  des  dieux  par  un  ancien 
usage;  et  c’étaient  les  seuls  jours  de  l’année  où  les 
Syriens  d’Antioche  résistassent  aux  attraits  du  plaisir. 

La  plupart  d’entre  eux  se  glorifiaient  du  nom  de 

(i)  Laodicée  leur  fournissait  des  conducteurs  de  chars; 
Tyr  et  Béryte,  des  comédiens  ; Césarée  , des  pantomimes  ;•  • 
Hélinpolis,  des  chanteurs  ; Gaza  , des  pladiatenrs  ; Asealon, 
des  lutteurs,  et  Castabala,  des  danseurs  de  corde.  (Voyez 
VErpositIo  totius  Mu  mit , p.  C , dans  le  troisième  tome  des 
Geographi  minores  de  Hudson.  ) j 
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chi’t'tiens,  inventé  par  leurs  ancêtres  (i).  Contens 
d’en  négliger  les  préceptes  moraux,  ils  ne  croyaient 
pas  pouvoir  se  permettre  la  plus  légère  infidélité  à 
ses  dogmes.  Lescliisme  et  l'hérésie  troublaient  l’Eglise 
d’Antioche;  mais  une  .sainte  haine  animait  egalement, 
contre  l’empereur^  les  ariens,  les  partisans  de  saint 
Athanasc  et  ceux  de  Mélèce  et  de  Paulin  (a). 

Ils  avaient  la  plus  forte  prévention  contre  un  apos- 
ennemi  et  le  successeur  d un  prince  qui  s était  jpiieo. 
attiré  l’afTection  d’une  secte  nombreuse;  l’enlève- 
ment des  restes  de  saint  Dubylas  excita  contre  lui  un 
implacable  ressentiment.  Le  peuple,  dominé  par  scs 
idées  superstitieuses , disait  bauteinent  que  la  famine 
avait  suivi  les  traces  de  l'empereur  de  Constantinople 
à Antioebe;  pt  le  moyen  peu  judicieux  qu’on  em- 
ploya dans  celte  disette  acheva  d’irriter  des  hommes 
que  tourmentait  la  faim.  L’inclémence  de  la  saison  (3) 
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(l)  Ji  «yaixvrrir  13'iri  r«  Ai«r.  Le 

peuple  d'Antioche  professait  ingénreusement  son  allachc- 
ment  au  x rA'  ( Christ)  et  au  k kappa  (Conslancc).  Julien  , 
ALsopogon  , p.  3 5 y, 

(u)  Le  schisme  d’Antioche,  qui  dura  quatre-vingt-cinq 
ans  , fut  excité  par  l'indiscrète  ordination  de  Paulin  pen- 
dant le  séjour  de  Julien  dans  cette  >ille(A.  D.  33o-4i5). 
Voyez  Tillemont , Além.  ecclés. , l.  va , p.  8o3 , édit.  /n-4". 
Paris,  1701 , que  je  citerai  désormais. 

, (3)  Julien  dit  qu'avec  uue  pièce  d'or  on  achetait  cinq, 
dix  et  quinze  modü  de  blé  , selon  les  divers  degrés  de 
l'abondance  et  de  la  disette  [Alisopogon , p.  369  ).  D'après  ce 
fuit,  et  quelques  autres  pareils,  je  pense  que  sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  , le  prix  ordinaire  des  grains  était 


' -À. 


^ - 
■Ô.  * 

*V.'. 


■ 1-  -• 


•,ir 


• V; 


• Digitizedby  Googlf" 


UISTOIBE  I>E  LA  nECADENCE 


44a 

nifriie  avait  nui  aux  récoltes  de  la  Syrie  et  augmenté  le  prix 
Jr  lilé.  fl  , . , , • 1 , , 

nirroiirrnt«  (III  pain  uaiis  la  capitale  de  1 Orient  en  proportion  de 

inrui  jiuLii..  disette  du  blé.  Mais  l'avide  monopole  changea 
. bientôt  la  juste  proportion  établie  par  le  cours  natu- 

rel des  choses.  Au  milieu  de  cette  lutte  inégale  , où 
, un  parti  réclame  les  productions  de  la  terre  comme 
une  propriété  exclu.sive  contre  un  second  (|ui  veut 
en  faire  un  objet  de  spéculation  , tandis  qu'un  troi- 
sième les  demande  pour  sa  subsistance  journalière  , 
le  bénéfice  des  agens  intermédiaires  est  en  entier 
• supporté  par  le  consommateur  exposé  sans  défense 
a , leur  avidité.  L'impatience  et  les  inquiétudes  aug- 
mentèrent encoreda  détresse,  et  la  crainte  de.man- 
' (|uer  produi.sit  peu  à peu  une  famine  apparente. 
Lorsque  les  voluptueux  citoyens  d'Aiitiocbe  se  plai- 
gnirent du  haut  prix  de  la  vohille  et  du  poisson  , 
'Julien  déclara  qu'une  ville  frugale  devait  être  satis- 
f.iite  dès  qu’on  lui  fournissait  du  vin , de  l'iiuile  et  du 
pain.  Il  avoua  toutefois  qu’un  souverain  est  obligé  de 
pourvoir  à la  nourriture  de  son  peuple  ; mais  dans 
cette  vue  salutaire , il  adopta  ensuite  l’expédient  dan- 
gereux et  incertain  de  fixer  la  valeur  du  blé,  ({u’il 


d'environ  trenle-deux  schdiiogs  le  quarUr  anglais  , c’est-à- 
dire  qu’il  était  égal  au  prix  moyen  des  soixante-quatre  pre- 
mières années  de  ce  siècle. ( f'ojf.  les  Tables  des  monnaies, 
des  poids  et  des  mesures  d’Arbuthnol , p.  88,89;  Mém.  Je 
t’jcaJ.  des  inscript. , t.  xxvni , p.  718-731  ; les  Recherches'' 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations , par 
.Siuilh.  vol.  J , p.  246  de  l'original  ; livre  que  je  suis  fier  de 
citer  comme  le  livre  d’uii  sage  et  de  l'un  de  mes  amis.  ) 
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ordonna,  ‘dans  iin  temps  de  disette , de  vendre  à un 
prix  (ju'ou  n’avait  guère  connu  dans  lesannées  les  plus 
abondantes;  et  pour  fortifier  .ses  lois  de  .son  exemple, 
il  envoya  au  marché  quatre  cent  Vingt  mille  modii  ^ • 
ou  mesures  qu’il  fit  venir  des  greniers  d'Hiérapoiis, 
de  Clialcis  et  même  de  l’Egypte.  H n'était  pas  ditlicilc 
de  prévoir  lés  suites  de  cette  opération,  et  on  ne 
tarda  pas  à les  sentir.  I.es  riches  négocians  achetèrent 
le  blé  de  l'empereur;  les  propriétaires  et  les  fournis- 
seurs cessèrent  d’approvisionner  la  jille,  et  le  peu  de  , 
grains  qu’on  y amena  se  vendit  au-dessus  du  prix 
fixé.  Julien  s’applaudissait  de  son  expédient:  il  accusa 
d'ingratitude  le  peuple  qui  murniuràil,'el  prouva  aux 
hahitans  d’Antioche  qu’il  avait  hérité,  sinon  de  ht 
cruauté  (i),  du  moins  de  l’obstination  de  son  frère, 
Gallus.  Les  remontrances  du  corps  municipal  ne  ser- 
virent qu’à  aigrir  son  esprit  inficxible.  Il  croyait , 
peut-être  avec  raison , que  les  sénateurs  d’Antioche  , 
qui  possédaient  des  terres  et  faisaient  le  commerce  , 
avaient  contribué  aux  malheurs  de  leur  pays;  et  if 
attribuait  leur  hardiesse  peu  respectueuse , non  pas 
au  sentiment  de  leur  devoir,  mais  à des  vues  d’inté- 
rêt.  Deux  cents  des  plus  nobles  et  des  plus  riches 

( I ) ■ Nunquom  h propotito  declinabat , Galli  simiUs  fratris 
licet  incruenlus.  (Aminien,  xxii , t4*)  Il  ne  faut  pas  juger 
avec  trop  de  rigue^  l’ignoi'ance  on  se  trouvent  réduits  les 
princes  luéme  les  pins  éclairés;  mais  la  manière  dont  Julien 
s'csl  défendu  Ini-roémc  [in^lisopogon , p.  368,  369,  on 
son  Apologie,  faite  avec  soin  jiar  Libanius,  orat. parental., 
c.  97  , p.  321  ) , ne  sont  nullement  satisfaisantes. 
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citoyens  formaient  le  sénat  : ils  furent  conduits  en 
corps  du  palais  dans  la  prison  ; on  leur  permit , avant 
la  fin  du  jour,  de  retourner  chez  eux  (i).  Mais  l’em- 
pereur ne  put  obtenir  le  pardon  qu’il  avait  accordé 
si  aisément.  Les  mêmes  maux  , toujours  subsistans,' 
donnaient  lieu  à la  continuation  des  mêmes  plaintes 
que  faisaient  habilement  circuler  l’esprit  et  la  légè- 
reté  des  Grecs  de  Syrie.  Durant  la  liberté  des  Satur- 
nales, tous  les  quartiers  de  la  ville  retentirent  de 
ebansons  insoleiges  qui  tournaient  en  ridicule  les 
lois, la  religion,  la  conduite  personnelle , et  même  /a 
barbe  de  l’empereur  : la  connivence  des  magistrats 
et  les  applaudissemens  de  la  multitude  annoncèrent 
clairement  l’opinion  de  la  ville  d'Antioche  (2).  Ces 
insultes  populaires  affectèrent  trop  profondément  le 
disciplede  Socrate;  mais  le  monarque , doué  d’une 
sensibilité  très-vive  et  revêtu  d’un  pouvoir  absolu, 
ne  permit  pas  la  vengeance  à son  ressentiment.  Un 
tyran  aurait  arraché  aux  citoyens,  sans  distinction, 
la  fortune  et  la  vie;  et  lés  légions  de  la  Gaule  , dé- 
vouées aux  ordres  de  leur  empereur,  auraient  forcé 
les  Syriens  amollis  à supporter  patiemment  leurs  ou- 

(1)  Libaniui  ne  dit  qu'un  mot  en  passant,  sur  l'empri- 
sonnement de  peu  de  durée  et  peu  rigoureux  que  l'on  fit 
subir  au  sénat.  {Orat.  parent'.  , ç.  g8,  p.  3a3,  3a30 

(2)  Libanius  {^ad  Antiochenos  de  in^^atoris  irâ 17, 

18,  19 , in  Fabricius  , Bibl.  grœca  , l.  vu , p.  321-233  ) , 
comme  un  habile  avocat,  critique  avec  sévérité  la  sottisedu 
peuple,  qui  porta  la  peine  du  érime  d’un  petit  nombre 
d’ivrognes  obscurs.  > •,  • ' 
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trag^cs,  leurs  rapines  et  leur  cruauté.  Julien  pouvait 
(lu  inuins , par  un  plus  doux  cliàtiincnt , dépouiller  la 
jcapitale  de  l’Orient  des  honneurs  et  des  privil(?ges 
dont  elle  jouissait;  et  ses  courtisans,  peut-être  même 
ses  sujets  , auraient  donué  des  cloges  à un  acte  de 
justice  qui  vengeait  la  dignité  du  magistrat  suprême 
de  la  république  (i).  Mais  au  lieu  d'abuser  ou  de  se  jdicn  fait 
servir  de  1 autorité  de  letat  pour  venger  ses  injures  ço.rt.e  Aq-' 
personnelles , il  se  contenta  d'une  espèce  de  ven- 
geance  innocente  et  que  peu  de  princes  seraient  en 
état  d'employer.  Des  satires  et  des  libelles  l'avaient 
outragé;  et  sous  le  titre  de  ï Ennemi  déjà  Barbe , 
il  écrivit  une  confession  ironique  de  ses  fautes  et  une 
satire  amère  des  mœurs  licencieuses  et  efféminées 
d'Antioche.  Cette  réponse  fut  exposée  publiquement 
aux  portes  du  palais-;  et  le  Misopogon  (a) , ce  sin- 
gulier monument  de  la  colère,  de  l’esprit,  de  la  dou- 
ceur,et  de  l’irréflexion  de  Julien  est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Quoi(|u’!l  affectât  de  rire  , il  ne  pouvait  par- 
donner (3).  Il  témoigna  son  mépris  et  satisfit  peut- 

(i)  Libanius  {ad  dntiochen. , c.  7,  p.  ai3)  rappelle  à 
Antinrhe  la  punition  récente  de  Çésarce;  et  Julien  liii-nu'-me 
{in  Misof/ogon , p.  355)  laisse  erilcevoir  comment  Tarentc 
expia  l'insnlle  faite  aux  ambassadeurs  romains. 

■ (2)  Voy.  sur  le  Misopogon,  Ammien  , xxii , i/,  ; I.iba-  ^ 

nius,  orat.  parent. , c.  9^,  page  3a3  ; Grcigoire  de  Na*.  , . ' 

orat.  4 , p.  i33  ; et  la  Chronique  tt  Antioche , ]>ar  JVan 
Malala  , t.  it,  p.  i5,  16.  Je  dois  beauc»iip  à In  traduction 
et  aux  notes  de  l’ablx;  de  La  Bléteric.  ( /''/f  ('/f/op/c/j , t.  Il , ^ 

p.  i-i38.)  f 

(3)  Ammieu  remarque  arec  beaucoup  de  justesse,  que  , 
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être  sa  vengeance  en  donnant  à Antioche  un  gouver- 
■ ncur  (i)  digne  de  commander  à de  pareils  sujets;. et 
, abandonnant  pour  jamais  cette  ville  ingrate , il  an» 
nonça  sa  résolution  de  passer  l’iiiver  suivant  à Tarse 
en  Cilicie  (aj. 

Lfsopiiime  Antioche  comptait  parmi  ses  citoyens  un  homme 

Libamus.  A.  , . , . . - . 

D.  314-390,  dont  IC  geme  et  les  vertus  pouvaient  expier,  aux 
yeux  de  Julien,  les  vices  et  les  sottises  des  autres 
hahitans.  Le  sophiste  Libanius  avait  reçu  le  jour 
dans  la  capitale  de  l'Orient  ; on  le  vit  professer  pu- 
bliquement la  rhétorique  et  la*déclamation  à Nicée, 
à Nicomédie,  à Constantinople,  à Athènes,  et,  sur 
la  fin  de  sa  carrière,  à Antioche.  Les  jeunes  Grecs 
fréquentaient  assidûment  son  école  : ses  disciples  , 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts , 


Coactus  dhùmulare  pro  tempotv,  ird  sufjlahatur  inlernd.  La 
pénible  ironie  de  Julien  Huit  par  des  invectives  sérieuses,  et 
directes. 

(1)  Ipse  aulem  Anùochiam  egretsurus , HeliopoUten 
quenidom  Alerarulrum  Syriacœ  jurisdicüoni  prafecit , tur- 
Oulenturn  et  sœvum  ; dicebalque  non  ilium  mcrùi.t.tc  , sed 
Anthiochensihus  avaris  et  contumeliosis  hujusmotli  judicct» 
convenire.  Ammien,  xxiii,  a.  Libanius  (^epi.tt.  "jli,  p.  346, 
347),  qui  avoue  à Julien  lui-méme  qu'il  avait  partagé  le 
mécontentement  général , prétend  toutefois  qu'Alcxandrc 
fut  un  réformateur  utile,  mais  un  peu  sévère,  des  mœurs 
et  ale  la  religion  d' Antioche. 

(2)  Julien  , in  Misopogon  , p.  364.  Ammien  xxiii , a ; et 
Valois,  ad  toc.  Libanius,  dans  un  discours  ()u'il  lui  adresse 
sur  ce  sujet,  l'engage  à retourner  dans  Antioche  fidèle  et' 
repentante. 
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vantaient  leur  incomparable  maître  ; et  la  jalousie 
de  ses  rivaux  , qui  le  poursuivaient  d’une  ville  à 
l’autre  , confîr’mait  l'opinion  de  la  supériorité  de  son 
mérite  que  le  sophiste  lui-même  vantait  sans  mo- 
destie. Les  précepteuis  de  Julien  lui  avaient  anaclic 
line  promesse  imprudente  mais  solennelle  de  ne 
jamais  assister  aux  leçons  de  leur  adversaire^.  Cet 
engagement  contrariait  et  augmentait  la  «uriosité 
du  jeune  prince  •,  il  se  procura  secrètement  les  écrits 
de  ce  dangereux  sophiste,  et  imita  peu  à peu  si  par- 
faitement son  style,  qu’il  surpassa  les  plus  labo- 
rieux des  élèves  de  Libanius  (i);  Lorsqu’il  monta 
sur  le  trône,  il  se  montra  trè.s-eni pressé  d'embrasser 
et  de  récompenser  le  sophiste  de  Syrie , qui , dans 
un  siècle  dégénéré,  avait  maintend  la  pflrcté  du 
goût , des  mœurs  et  de  la  religion  des  Grecs.  L’or- 
gueil réservé  du  philosophe  accrut  et  justifia  la  pré- 
veiTtion  de  l’empereur.  Au  lieu  de  se  pi-écipiler  avec 
tout  ce  fiu'il  y avait  de  plus  distingué  vers  le  palais  ■ 
de  Constantinople,  Libanius  attendit  tranquillement 
l’arrivée  du  prince  à Antioche,  se  retira  de  la  cour 
aux  premiers  symptômes  de  froideur  et  d’indiffé-  ' 
rcnce  , n’y  retourna  jaliiais  sans  y être  forinelleinent 
invité,  et  donna  à son  souverain  cette  leçon  impor- 
tante, qu’on  peut  commander  l’obéissance  d’un  sujet, 
mais  qu’il  faut  mériter  l’affection  d’un  ami.  Les  so- 
phistes de  tous  les  siècles  méprisent  ou  affectent  de 
mépriser  les  distinctions  de  naissance  et  de  fur- 

^ , V - • 

(1)  Libanius,  oral.  pttrent. , ç. ’] , p.  a3o,  a'Ji- 
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tiine(i)  que  donne  le  husard,  et  ils  réservent  leur 
estime  pour  les  qualités  supérieures  de  l’esprit  dont 
ils  se  trouvent  si  abondamment  pourvus.  Si  Julien 
dédaignait  les  acclamations  d’une  cour  vénale  qui 
adorait  la  pourpre,  il  était  flatté  des  éloges,  des 
avis,  de  la  liberté  et  de  la  jalousie  d’un  philosophe 
indépendant  qui  refusait  ses  faveurs,  aimait  sa  per- 
sonne , çélébrait  sou  mérite , et  devait  un  jour  hono- 
rer sa  mémoire.  Les  volumineux  écrits  de  Libanius 
subsistent  encore  : la  plupart  ofTreut  les  vaines  com- 
positions d’un  orateur  qui  cultivait  la  science  des 
mots,  ou  les  productions  d’un  penseur  solitaire , qui« 
au  lieu  d'étudier  scs  conteqiporains , avait  les  yeux 
toujours  fixés  sur  la  guerre  de  Troie  ou  la  républi- 
que d’Athènes.  Cependant,  le  sophiste  d'Antioche  ne 
sc  tenait  pas  toujours  à cette  élévation  imaginaire  : 
il  a écrit  une  foule. de  lettres  où  l’on  aperçoit  le  tra- 
vail (a);  il  loua  les  vertus  de  son  siècle;  il  censura 

(i)  Eiinap.  dit  que  Libanius  ne  vouint  pointacceptrr  le 
titre  honoraire  de  préfet  du  prétoire,  qui  lui  parut  moins 
illustre  que  celui  de  sophiste.  ( In  vit.  Sop/ùst.  )Les  critiques 
ont  remarqué  le  même  senlimen^dans  une  des  épitres  de 
Libanius  lui-méme.  xviii  , édit,  de  Wolf. 

(a)  Il  nous  reste  environ  deux  mille  de  ses  lettres , genra 
d’ouvrage  où  Libanius  avait  la  réputation  d'exceller  : elles 
ont  été  publiées.  Les  critiques  donnent  des  éloges  à leur 
élégante  concision  ; cependant  le  docteur  Bentley  (Doser- 
tntion  sur  P/uihiris , p.  487  ) observe , peut-être  avec  raison , 
quoique  avec  affectation  : Qu'en  lisant  ces  lettres  inani- 

mées et  vit^s  de  choses  , on  s'aperçoit  bien  que  l'on  converse 
avec  110  pédant  qui  rêve  le  coude  appuyé  sur  son  bureau.» 
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avec  hardiesse  les  torts  du  gouvernement  et  ceux 
des 'jiarticuliers,  et  il  plaida  «éloquemment  la  cause 
d'Antioche  contre  la  juste  colère  de  Julien  et  de 
Theodose.  Le  malheur  ordinaire  d’une  vie  poussée 
jusqu’à  la  vieillesse , c’est  de  perdre  les  avantages  qui 
pourraient  en  faire  désirer  la  prolongation  (i);  mais 
Libanius  eut  de  plus  la  douleur  de  survivre  à la  re- 
ligion et  aux  sciences  auxquelles  il  avait  consacré 
son  génie.  L’ami  de  Julien  vit  avec  indignation  le 
triomphe  du  christianisme;  et  son  esprit  supersti- 
tieux, qui  obscurcissait  pour  lui  le  spectacle  du  monde 
visible , ne  le  soutenait  point  par  les  vives  espérances 
de  la  gloire  et  de  la  béatitude  célestes  (2). 

Julien,  dominé  par  son  ardeur  guerrière,  se  mit  Maccbcde 
en  campagne  dès  les  premiers  jours  du  printemps,  J*” 
et  renvoya,  avec  des  reproches  et  des  marques  de 
mépris,  les  sénateurs  d’Antioche  qui  l’avaient  ac- 
compagné au-delà  des  bornes  de  leur  territoire  (3), 

(1)  On  fixe  à l’année  3«4  l’époque  «le  sa  naissance.  Il 
parle  de  la  snixanle-  seizième  année  de  son  âge  ( A.  D.  890  ), 
et  semble  faire  allusion  à des  événemens  postérieurs. 

(a)  Libanius  a écrit  l’Iiisloire  minutieuse  et  prolixe  mais 
curieuse  de  sa  vie  (t.  ii , p.  1-84  « é«lit.  Morel,);  et  Eunap. 

( p.  i3o-l35  ) nous  a laissé  sur  ce  point  des  détails  concis  et 
peu  favorables.  Parmi  les  modernes , Tillem.  ( Hist.  desemp. 
t.  IV,  p.  67 1-576  ) , Fabricius  { BibUot.  grcec, , t.  vu , p.  378- 
414  ) > rt  Lardner(  tfea/Ae/i(ern>/>o/uW,  t.  iv  , p.  137-163), 
ont  jeté  du  jour  sur  le  caractère  et  les  écrits  de  ce  fameux  - 
sophiste. 

(3)  D’Antioche  à Litarbe  , sur  le  territoire  de  Chalcis , 
le  chemin  pratiqué  à travers  des  collines  et  des  marais  était 

IV.  39 
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où  il  était  résolu  de  ne  jamais,  rentrer.  Après  une 
marclic  laborieuse  de  deux  jours,  il  s’arrêta  le  troi- 
sième jour  à Bérée  ou  Alep,  où  il  eut  le  déplaisir  de 
trouver  un  sénat  composé  presque  en  entier  de  chré- 
tiens, qui  ne  répondirent  que  par  de  froides  et  cé- 
rémonieuses démonstrations  de  respect, à l’éloquént 
discours  de  l’apôtre  du  paganisme.  Le  fils  de  l’un  des 
plus  illustres  citoyens  de  cette  ville  ayant  embrassé, 
par  intérêt  ou  par  persuasion,  la  religion  de  l’em- 
pereur, son  père  indigné  le  déshérita,  Julien  invita 
le  père  et  le  fils  à la  table  impériale,  et,  se  plaçant 
au  milieu  d’eux,  il  recommanda,  sans  succès,  cette 
tolérance  qull  pratiquait  lui- même;  il  aflfecta  de 
souftrir  avec  calme  le  zèle  indiscret  du  vieux  chré- 
‘ ' lien,  qui  paraissait  oublier  les  sentimensde  la  nature 
et  les  devoirs  d’un  sujet;  et  se  tournant  à la  fin  vers 
le  jeune  homme  affligé  : <f  Puisque  vous  avez  perdu 
rm  père  à cause  de  moi,  lui  dit-il,  c’est  à moi  de 
vous  en  tenir  lieu  (i).  » Il  fut  reçu  d'une  manière 
. plus  conforme  à scs  désirs,  a Batnæ,  petite  ville 

Irès-inauvais  , et  les  pierres  mal  affermies  de  la  voie  ne 
tenaient  l’une  à l'autre  que  par  du  sable  (Julien,  Epit.  27  ). 
Il  est  assez  singulier  que  les  Romains  aient  négligé  la  grande 
communication  d’Antioche  à l’Euphrate.  J'oye:  Wesseliiig  , 

■ Itincrar.  , p.  1 go  ; Bergier,  /li.rU  des  grands  chemins  , t.  ii , ■ 
p.  100. 

(1)  Julien  fait  allusion  à eet  incident  {Epist.  27  ) , et  Thëo- 
doret  (I.  III , c.  22)  le  raconte  plus  clairement.  Tillemont 
( Hist.  des  empereurs  , t.  iv  , p.  534).  même  I.a  Blétcrie” 
( fie  de  Julien , p.  4*  3)  donnent  des  éloges  à l'intolérance 
du  père.  ' 
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agréablement  située  dans  un  bocage  de  cyprès , à 
environ  vingt  milles  d’Hiérapolis.  Les  liabitans,  qui 
semblaient  attachés  au  culte  d'Apollon  et  de  Jupiter, 
leurs  divinités  tutélaires,  avaient  préparé  un  sacrifice 
pompeux  et  solennel;  mais  leurs  applaudissemcns 
tumultueux  blessèrent  sa  piété  sévère;  il  vit  trop 
clairement  que  l’encens  qu’on  brûlait  sur  les  autels 
'était  l’encens  de  la  flatterie  plutôt  que  celui  de  la 
dévotion.  L’ancien  et  magnifique  temple  qui  avait 
rendu  la  ville  d’Hiérapolis  ( i ) si  long-temps  célèbre , 
ne  subsistait  plus  ; et  ces  riches  propriétés  qui  nour- 
rissaient plus  de  trois  cents  prêtres , avaient  peut-être 
hâté  sa  chute.  Cependant  Julien  eut  la  satisfaction 
d'embrasser  un  philosophe  et  un  ami  dont  la  reli- 
gieuse fermeté  avait  su  résilier  aux  pressantes  sol- 
licitations de  Constance  et  de  Gallus , renouvelées 
toutes  les  fois  qu’ils  avaient  logé  chez  lui  dans  leur 
passage  à Hiérapolis.  C’est  dans  le  trouble  des  pré- 
paratifs militaires  et  dans  les  épanchemen»  sans  ré- 
serve d’un  commerce  familier,  qu’on  peut  voir  com- 
bien fut  vif  et  soutenu  le  zèle  de  Julien  pour  sa 
religion,  il  avait  entrepris  une  guerre  importante  et 
difficile  : inquiet  sur  son  issue,  il  était  plus  attentif 
que  jamais  à observer  et  à noter  les  moindres  pré- 
sages capables , d'après  les  règles  de  la  divination,  de 

A 

(l)  Voyez  le  Traité  curieax  de  Ded  Syrid,  inséré  parmi 
les  ouvrages  de  Lucien  ( t.  ni . p.  4^  t'49f  < Reitz  ).  La 

singulière  dénomination  de  Ninus  Vêtus  (Amm.  , xiv,  8} 
peut  faire  soupçonner  qu'Hiérapolis  avait  été  la  résidence 
des  rois  d'Assyrie. 
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fournir  quelques  lumières  sur  l’avenir  (i).  Il  instruisit 
Libanius  des  détails  de  son  voyage  jusqu’à  Hicrapo- 
lis  par  une  lettre  élégamment  écrite , qui  annonce  la 
facilité  de  son  esprit  et  sa  tendre  amitié  pour  le  so- 
phiste d’Antioche  (a). 

ildicl«r«le  Iliérapolis,  situé  presque  sur  les  bords  de  l’Eu- 

projtt  d’in-  O \ > • I i ' r t i 

Tübir  U Per-  phrate  (i),  était  le  rendez-vous  général  des  troupes 
romaines.  Elles  passèrent  aussitôt  ce  fleuve  sur  un 
pont  de  bateaux  qui  les  attendait  (4).  Si  les  inclina- 
tions de  Julien  eussent  été  les  mêmes  que  celles  de 
son  prédécesseur,  il  aurait  perdu  la  saison  la  plus 
propre  à agir  et  la  plus  importante,  dans  le  cirque 
deSamosateou  dans  les  églises  d’Edesse.  Mais  c’était 
Alexandre,  et  non  pas  Constance,  que  le  belliqueux 
empereur  avait  choisi  pour  son  modèle  ; il  se  rendit 
sans  délai  à Carrhes  (5) , ville  très-ancienne  de  la 


(i)  Julien  ( Epist. , a8)  noie  avec  exactitude  tous  les  pré- 
sages lienreux  , mais  il  supprime  les  présages  défavorables 
qu’Ammien  ( xxiu  ) a grand  soin  de  rappeler. 

(a)  Julien,  epUre  XXVII , p.  899-403. 

(3)  Je  m’empresse  de  déclarer  que  je  dois  beaucoup  à la 
Géographie  de  V Euphrate  et  du  Tigre , que  vient  de  publier 
M.  d'Anville  ( Paris,  1780,  /n-4'.)  , et  qui  jette  un  grand 
jour  sur  l’expédition  de  Julien. 

(4)  On  peut  passer  l’Eupbrate  en  trois  endroits  situés  à 
quelques  milles  l’un  de  l’autre.  1°.  Zeugma , célèbre  chez  les 
anciens  ; a”.  Bir , fréquenté  par  les  modernes  ; 3°.  le  pont  de 
Mcnbigz  ou  d’Hiérapolis , qui  se  trouve  à quatre  parasanges 
de  la  ville. 

(5)  Haran  ou  Carrhes  fut  jadis  la  résidenee  des  Sabéens 
et  d’Abraham.  Voyez  l'Index  géographicus  de  Schultens 
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Mcsopotamie  , à quatre-vingts  milles  d'Hiéi^apolls. 

Le  temple  de  la  Lune  excita  sa  dc'votion;  mais  le 
peu  de  jours  qu’il  y demeura  furent  principalement 
employés  à terminer  les  immenses  préparatifs  de  la 
guerre  de  Perse.  Julien  avait  jusqu’alors  renfermé 
en  lui-même  le  secret  de  l’expédition  ; mais  Carriies 
se  trouvant  au  point  de  séparation  des  deux  grandes 
routes  , il  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de  faire  con- 
naître si  son  dessein  était  d’attaquer  les  domaines 
de  Sapor  du  côté  de  l’Euphrate  ou  de  celui  du  Tigre. 

Il  détacha  trente  mille  hommes  sous  les  ordres  de  ^ 

...»  ^ 

Procope  ,son  allié,  et  de  Sébastien,  qui  avait  été  duc  • 

de  l’Egypte.  Il  leur  enjoignit  de  marcher  vers  Nisibis, 
et  avant  de  tenter  le  passage  du  Tigre , de  mettre  la 
frontière  à l’abri  des  incursions  de  l’ennemi.  Il  aban- 
donna à l’habileté  de  ses  généraux  la  direction  des 
opérations  subséquentes  ; il  espérait  qu’après  avoir 
ravagé  les  fertiles  cantons  de  la  Médie  et  de  l’Adia- 
bène , ils  arriveraient  sous  les  murs  de  Ctésipbon  , à 
peu  près  au  temps  où,  s’avançant  lui-même  le  long  ' 
de  l’Euphrate , il  commencerait  le  siège  de  la  capi- 
tale de  la  Perse.  Le  succès  de  ce  plan  bien  calculé  L»roid  Vr- 
déjlbndait  en  grande  partie  du  ïèle  et  des  secours  du  inicDiioaaF. 
roi  d’Arménie,  qui,  sans  exposer  la  sûreté  de  ses 
états,  pouvait  fournir  aux  Romains  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie  et  vingt  mille  fantassins  (t). 

[ati  Calcem  vit.  Saladin.')  , ouvrage  dont  j'ai  tiré  beaucoup 
de  luuiicrea  empruntées  aux  Orientaux  sur  la  géographie 
ancienne  et  moderne  de  la  Syrie  et  des  contrées  voisines. 

(i)  Voyez  Xénophon , Cyropédie,  1.  m f p.  189,  édit,  de 
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Mifis  le  faible  Arsace  Tiranns(i),  qui  gouvernait  l’ Ar- 
ménie , était  encore  plus  loin  que  son  père  Cliosroès 
des  mâles  vertus  du  grand  Tiridate.  Ce  monarque 
pusillanime  redoutait  les  entreprises  dangereuses,  et 
pouvait  couvrir  sa  timide  mollesse  du  prétexte  ho- 
norable de  la  religion  et  de  la  reconnaissance.  Il 
témoignait  un  pieux  attachement  pour  la  mémoire 
de  Constance , qui  lui  avait  donné  en  mariage  Olym-, 
pias , fille  du  préfet  Ablavius  ; et  un  roi  barbare 
croyait  pouvoir  s’enorgueillir  de  l’alliance  d’une 
femme  élevée  pour  l’empereur  Constans(a).Tiranus 
professait  le  christianisme;  il  régnait  sur  un  peuple 
de  chrétiens  , et  sa  conscience  ainsi  que  son  intérêt 
lui  défendaient  de  contribuer  à une  victoire  qui  de- 
vait achever  la  ruine  de  l'Église.  L’imprudence  de 
Julien , qui  traita  le  roi  d’Arménie  comme  jo/z  esclave 
et  comme  l’ennemi  des  dieux , irrita  sou  esprit  d'ail- 
leurs mal  disposé.  Le  style  fier  et  menaçant  des  lettres 
de  l'empereur  (3)  excita  l’indignation  secrète  d’un 


Ualch.  Artavasdes  peut  fournir  à Marc-Antoine  seize  mille 
cavaliers  armés  et  disciplinés  à la  manière  des  Partîtes,  (^u- 
tarque  , Fie  de  Mnrc-Anloine,')  <• 

(i)  Moïse  de  C\ioTene{^Hist.  Armeniac. , 1.  ni,  c.  a,  p.  24  a) 
dit  qu'il  monta  sur  le  trône  (A.  D.  354)  la  dix-septième 
année  du  règne  de  Constance. 

(a)  Aramien , xx , 11.  Saint  Atbanase  ( 1. 1 , p.  856  ) dit  en 
termes  généraux  , que  Constance  'lui  donna  la  veuve  de  son 
frère,  t»k  , expression  qui  convenait  plus  à un 

Romain  qu'à  un  chrétien. 

(3)  Aramien  (;iuu,  2)  emploie  l'expression  beaucoup 
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prince  qui , malgré  riiumiliatioii  de  sa  dépendance , 
se  souvenait  que  les  Arsacides  , ses  ancêtres , avaient 
été  les  maîtres  de  l’Orient  et  les  rivaux  de  la  puis- 
sance romaine. 

L’babile  Julien  avait  combiné  ses  préparatifs  de  Prrp<niiir« 
manière  à tromper  les  espions  et  à détourner  l'attcn-  "*''“*"**• 
tion  de  Sapor.  Les  légions  semblaient  mareber  vers 
Nisibis  et  le  Tigre.  Tout  à coup  elles  se  replièrent  à 
droite  ; elles  traversèrent  la  plaine  nue  et  découverte 
de  Carrbes,  et  le  troisième  jour  elles  arrivèrent  aux 
bords  de  l'Ëupbrate  où  la  forte  ville  do  Nicepborium 
ou  Callinicum  avait  été  bâtie  par  les  reis  macédo- 
niens. L’empereur  poursuivit  ensuite  sa  maixbe  plus’ 
de  quatre-vingt-dix  milles  le  long  des  rivages  si- 
nueux de  l Ëupbrate,  et  après  une  route  d’un  mois 
depuis  son  départ  d’Antioebe  , il  découvrit  les  tours 
de  Circesiuin,  la  dernière  place  de  son  empire.  Son 
armée , la  plus  nombreuse  que  les  (îésars  eussent 
jamais  opposée  aux  Perses , se  montait  à soixante- 
cinq  mille  soldats  bien  disciplinés.  On  avait  choisi 
dans  les  dilTérentes  provinces  les  plus  vieilles  bandes 
d’infanterie  et  de  cavalerie , soit  romaines,  soit  bar- 
bares ; et  parmi  celles-ci  le  prix  de  la  valeur  et  de 
la  fidélité  était  justement  accordé  aux  braves  Gau- 


trop  douce  de  monucral.  Muratori  ( Fabricius , Bibl.  grœc. , 
t.  7 ,p.  86)a  publié  une  Épitrede  Julien  au  Satrape  Arsace; 
cette  épitre  est  d’un  style  violent  et  grossier;  et  quoiqu'elle 
ait  trompé  Sozomene  (1.  vi,  c.  5),  elle  ne  parait  pds  au- 
thentique. La  Bléterie  (/i/st.  de  Jovien  , t.  a , p.  SSg)  la 
traduit  et  la  rejette. 


Digitized  by  Google 


456  HÎSTOIRF.  nr  L\  n^CAHENCE 

lois  cliarges  de  garder  le  trône  et  la  personne  de  leur 
monar(|ue  rliéri.  Julien  disposait  en  outre  d'un  corps 
formidable  de  Scylbes  auxiliaires,  venus  d'un  autre 
climat  et  presque  d'un  autre  monde,  pour  envahir 
un  pays  éloigné,  dont  ils  avaient  ignoré  jusqu’alors 
la  position  et  môme  le  nom.  L’amour  du  pillage  et 
de  la  guerre  avait  attiré  sous  ses  drapeaux  plusieurs 
tribus  de  Sarrasins  ou  d’Arabes  erratis  , auxquels  il 
avait  ordonné  de  marcher  à sa  suite  en  même  temps 
qu’il  leur  refusait  avec  indignation  les  subsides  qu’on 
avait  accoutumé  de  leur  payer  : une  flotte  de  onze 
cents  navires  qui  devaient  suivre  les  mouvemens  et 
fournir  aux  besoins  de  son  armée,  remplissait  le 
large  canal  de  l’Euphrate  (i).  La  force  militaire  de 
cette  flotte  consistait  en  cinquante  galères  armées, 
accompagnées  d’un  égal  nombre  de  bateaux  plats  , 
qu’on  pouvait  dans  l’occasion  réunir  en  forme  de 
pont.  Les  autres  navires  construits  en  bois  et  recou- 
verts de  peaux  non  préparées,  offraient  un  maga- 
sin presque  inépuisable  d’armes  et  de  machines  de 


(i)  Làtissimum  flumen  Euphratemartabat.{  Aitim. , xxiii, 
3.)  Un  peu  plus  haut,  aux  gués  de  Thapsacus , la  largeur  de 
la  rivière  est  de  quatre  stades  ou  huit  cents  verges , c’est-à- 
dire  d'environ  un  demi-milled' Angleterre  (Xénophon,  Re- 
traite des  dise  milles.  1.  i , p.  41  , édit  de  Hutchinson , avec 
les  observations  de  Forster  , p.  29 , rtc  , dans  le  second  vo- 
lume de  la  traduction  de  Spelman  ).  Si  la  largeur  de  l'Eu- 
phrate à Bir  et  à Zeugma  n’est  pas  de  plus  de  cent  trente 
verges  { F" oyages  de  Ntebuhr , t.  ii,p.  335  ),  cette  différence 
énorme  doit  venir  surtout  de  la  profondeur  du  «anal. 
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guerre,  d’ustensiles  et  de  munitions.  L’empereur, 

(jui  s’occupait  de  la  santé  de  ses  soldats,  avait  fait 
embarquer  une  grande  provision  de«vinaigre  et  de 
biscuit;  mais  il  défendit  à ses  troupes  l'usage  du  vin, 
et  renvoya  impitoyablement  une  longue  file  de  cha- 
meaux superflus  qui  avaient  essayé  de  suivre  les  dér-  ^ 
rières  de  l'armée.  Le  Chaboras  tombe  dans  l'Eu- 
phrate à Circesium  ( i ) : au  premier  signal  de  la  trom- 
pette , les  Romains  passèrent  cette  petite  rivière  qui  J 

séparait  deux  empires  puissans  et  armés  l’un  contre 
l’autre.  Julien , d'après  les  anciens  usacres,  devait  pro-  Joiienemre 
noncer  un  discours  militaire , et  il  ne  négligeait  pas  toire  de  Per- 
les occasions  de  déployer  son  éloquence.  Il  excita**’ 
l’ardeur  des  légions , en  leur  rappelant  le  courage 
intrépide  et  les  glorieux  triomphes  de  leurs  ancêtres: 
il  excita  leur  fureur  par  une  peinture  animée  de 
l’insolence  des  Perses  , et  il  les  exhorta  à imiter  sa 
ferme  résolution  de  détruire  cette  nation  perfide , ou 
de  mourir  pour  la  république.  Il  augmenta  l’effet  de 
son  discours , par  le  don  de  cent  trente  pièces  d’ar- 
gent à chaque  soldat.  On  abattit  à l’instant  le  pont  • 

du  Chaboras,  afin  de  convaincre  les  troupes  qu’elles 
ne  devaient  plus  placer  leur  espoir  que  dans  leur 
succès.  La  prudence  de  Julien  l’engagea  cependant 
à pourvoir  à la  sûreté  d’une  frontière  éloignée , tou- 
jours  exposée  aux  incursions  des  Arabes.  Il  laissa  à 


( I ) Monumentum  tutissirnum  etfabrèpolitum , cujus  mania 
fiLora  ( les  Orientaux  aspirent  la  première  lettre  de  Cha- 
boras ou  Chabour  ) , et  Euphrates  ambiant  f lamina  , velut 
spatium  intularc fingentes.  ( Ammien , xxiii , 5.  ) 
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Sa  marche 
«1a09  lea  dc- 
keriadc,laMé- 
aopotamie* 


Circcsium  un  dctnchement  de  quatre  mille  soldats, 
ce  qui  porta  à dix  mille  hommes  les  troupes  régulières 
de  cette  forteresse  importante  ( i ). 

Du  moment  où  les  Romains  entrèrent  sur  le  ter- 
ritoire (a)  d'un  ennemi  ce'lèbre  par  son  activité  et 
par  scs  ruses , l’ordre  de  la  marche  fut  dirigé  sur  trois 
trois  colonnes  (3).  Le  plus  fort  détachement  de  l'in- 
fanterie , et  par  conséquent  la  force  de  l'armée , était 
placée  au  centre  sous  le  commandement  particulier 
de  Victor,  maître  général  de  l’infanterie.  Sur  la  droite, 
le  brave  Nevitta  menait  le  long  de  l’Euphrate,  et  pres- 
que en  vue  de  la  flotte  , une  colonne  formée  de  plu- 
sieurs légions.  La  cavalerie  protégeait  le  flanc  gau- 
che de  l’armée;  Hormisdas  et  Arintheus en  avaient  le 
commandement,  et  les  singulières  aventures  du  pre- 
mier (4)  niiéritent  d’être  remarquées.  Il  était  persan  et 


(i)  Julien  lui-niéme  (^Ëpist. , xxvii ) décrit  son  entreprise 
et  son  armement.  Voyet  aussi  Ammien-Marcellin , xxiii , 3, 
4 , 5;  Libanius,  orat./7a/«/i/a/. , c.  lo8,  109 , p.  33a  , 333  ; 
Zosime , 1.  ni , p.  160 , 161 , 163  ; Sozomène,  1.  vi , c.  1 ; et 
Jean  Malala  , t.  a , p.  17. 

(a)  Ammien,  avant  de  conduire  son  béros  sur  le  terri- 
toire de  Perse,  décrit  ( xxiii , 6 , p.  3gG-4i9,  édit.  Gronov., 
1/1-4°.  ) les  dix- huit  grandes  Satrapies  ou  provinces  (jus- 
qu'aux frontières  d*e  la  Sérique  ou  de  la  Chine)  qui  étaient 
soumises  aux  Sassanides. 

(3)  Ammien  (xxiv,  1 ) et  Zosime  ( I.  ni , p.  162,  i63) 
ont  décrit  la  marche  avec  exactitude. 

(4)  Zosime  ( 1. 11 , p.  loo-ioa.  ) et  Tilleinont  ( HUt.  des 
empereurs^  tome  iv  , p.  198)  racontent  les  aventures  de 
Hormisdas,  et  y mêlent  quelques  fables.  Il  est  à peu  près 


° Diÿ:  : by  Goo^lt  t 


DE  I’eMPIRE  romain.  CHAP.  XXIV.  4^9 
prince  du  sang  royal  des  Sassanidcs.  Emprisonné  du- 
rant les  troubles  de  la  minorité  de  Sapor , il  avait  brisé 
ses  fers  et  cberché  un  asile  ù la  cour  de  Constantin. 
Ilormisdas  excita  d'abord  la  compassion , et  finit  par 
acquérir  l’estime  de  son  nouveau  maître  ; sa  valeur 
et  sa  fidélité  l’élevèrent  aux  premiers  rangs  de  la  car- 
rière des  armes  ; et,  quoique  chrétien , il  s’applaudit 
peut-être  en  secret  de  prouver  à son  ingrate  patrie  , 
qu’un  sujet  opprimé  peut  devenir  le  plus  dangereux 
des  ennemis.  Voici  quelle  était  la  disposition  des  trois 
colonnes  principales  : Lucilianus,  avec  un  détache- 
ment volant  de  quinze  cents  soldats  armés  à la  légère, 
couvrait  le  front  et  les  flancs  de  l’armée;  il  observait 
tout  ce  qui  se  montrait  au  loin,  se  bâtait  d’instruire 
les  généraux  de  l’approche  de  l’ennemi.  Dagalaiphus 
et  Secondinus , duc  de  l’Osrboëne  , conduisaient  l’ar- 
rière-garde; le  bagage  marchait  en  sûreté  dans  les 
intervalles  des  colonnes  ; et  pour  laisser  plus  do  liberté 
aux  soldats  , ou  pour  grossir  leur  nombre  aux  yeux 
des  spectateurs , les  rangs  étaient  si  peu  serrés,  que, 
de  la  tête  à la  queue , l’année  formait  une  ligne  d’en- 
viron dix  milles  d’étendue.  Julien  avait  fixé  son  poste 
à la  tête  de  la  colonne  du  centre;  mais  comme  il  pré- 
férait les  devoirs  du  général  ù la  représentation  du 
monan[ue , il  se  portait  avec  rapidité , suivi  d’une 
petite  escorte  de  cavalerie  légère , à la  tête  de  l’ar- 


inipossiblc  qu’il  fût  le  frère  (^/rater  germanus)  d’un  prince 
fon  aîné , et  posthume.  Je  ne  _me  rappelle  pat  non  plut  . 
qu’Anunien  lui  doune  jamais  ce  titre. 


kr 
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inee,  à l’arrière-garde,  sur  les  flancs,  et  partout  où 
sa  présence  pouvait  animer  ou  protéger  ses  troupes. 
Les  pays  qu’il  traversa, du  Chaboras  aux  terres  culti- 
vées de  l’Assyrie , peut  être  regardé  comme  une  por- 
tion de  ce  désert  de  l’Arabie,  dont  les  puissaus  efforts 
de  l’industrie  humaine  ne  parviendraient  pas  à vaincre 
la  stérilité.  Il  parcourut  le  terrain  foulé  sept  siècles 
auparavant  par  l’armée  de  Cyrus  le  jeune , et  décrit 
par  l’un  de  ceux  qui  l’accompdgnèrent , le  sage  et 
magnanime  Xénopbon  (i).  « Le  pays  offrait  de  tous 
côtés  une  plaine  aussi  unie  que  la  mer,  et  remplie 
d'nbsyntbc  ; le  petit  nombre  d’arbrisseaux  et  de  brous- 
sailles qu'on  y trouvait  d'ailleurs , avaient  une  odeur 
aromatique  ; mais  on  n’y  voyait  aucune  espèce  d’ar- 
bres. Les  outardes  et  les  autruches,  les  gazelles  et 
les  onagres  (2)  semblaient  être  les  seuls  babitans  de 
ce  désert,  et  les  plaisirs  de  la  cbasse  diminuaient  la 
fatigue  de  la  route.  » Le  sable  sec  et  léger  du  désert, 
élevé  par  le  vent,  formait  des  tourbillons  de  pous- 
sière , et  un  ouragan  subit  reuversait  tout  à coup  les 
tentes  et  leS  soldats  d’une  partie  de  l’armée. 


(i)  Voyez  le  premier  livre  de  la  Retraite  des  dix  mille  ^ 
p.  4Ô  , 4b.  Cet  ouvrage  plein  d'agr<iment  est  authentique; 
mais  la  mémoire  de  Xénophon , qui  écrivait  peut-être  long- 
temps après  l'expédition  , l'a  trahi  quelquefois , et  ni  le  mi- 
litaire ni  le  géographe  ne  peuvent  admettre  l'étendue  de  ses 
distances. 

(a)  M.  Spelman , qui  a traduit  en  anglais  la  Retraite  des 
dix  mille , confond  ( vol.  i , p.  5i  ) la  gazelle  avec  le  che- 
vreuil , et  l'onagre  avec  le  zèbre. 


t 


r 
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Les  plaines  sablonneuses  de  la  Mésopotamie  étaient  Se*  •occéi. 
abandonnées  aux  gazelles  et  aux  onagres  du  désert  ; 
mais  des  villes  très-peuplées  et  de  jolis  villages  cou- 
vraient les  bords  de  l'Euphrate  et  les  îles  que  forme 
ce  fleuve.  La  ville  d’Annali  ou  Anatho  (i)  , résidence 
actuelle  d'un  émir  arabe , est  composée  de  deux  lon- 
gues rues;  son  enceinte , que  la  nature  elle-même  a 
fortifiée  , renferme  une  petite  île,  et  un  terrain  fer- 
tile et  assez  considérable,  sur  l’un  et  l’autre  côté  de 
l'Euphrate.  Les  braves  habitans  dlAnatho  montraient  ' 

quelque  disposition  à arrêter  la  marche  de  Julien; 
mais  les  douces  remontrances  du  prince  Hormisdas , 
la  vue  effrayante  de  la  flotte  et  de  l’armée  qui  s’ap- 
prochaient , les  détournèrent  de  ce  fatal  dessein.  Ils 
implorèrent  et  éprouvèrent  la  clémence  de  l’empe- 
reur; il  les  transporta  dans  un  territoire  avantageu- 
sement situé,  près  de  Chalcis  en  Syrie,  et  il  donna 
à Pusæusi  leur  gouverneur,  une  place  distinguée 
dans  son  service  et  dans  son  amitié.  Mais  l’imprenahle 
forteresse  de  Thilutha  se  voyait  en  état  de  dédaigner 
la  menace  d’un  siège,  et  il  fallut  que  l’empereur  se  con- 
tentât de  la  promesse  insultante , que  lorsqu’il  aurait 
subjugué'les  provinces  intérieures  de  la  Perse,  Thi- 
lutha  ne  refuserait  plus  d’embellir  son  triomphe.  Les 


(i)  f'o/ezles  /^o/-flgip.tdeTavernicr,parl.  i ,1.  m,p.  3i6, 
et  surtout  les  f^aggi  di  Pietro  délia  Valle,  t.  i , lettr.  17  , 
p.  671  , etc.  Il  ignorait  rancien  nom  et  l’ancien  état  de 
Hannah.  Il  est  rare  que  nos  voyageurs  aient  cherché  à s'in- 
struire d'avance  sur  les  pays  qu’ils  vont  parcourir.  Shaw  et 
Tournefort  méritent  une  exception  qui  leur  fait  honneur. 
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liabilans  des  villes  ouvertes,  hors  d'ctat  de  faire  ré- 
sistance, et  ne  voulant  pas  céder,  s’enfuirent  avec 
précipitation.  Les  soldats  romains  occupèrent  leurs 
maisons  pleines  de  richesses  et  de  provisions , et  mas' 
.sacrèrent,  sans  remords  et  avec  impunité,  quelques 
femmes  sans  défense.  Durant  la  marche  , le  Surenas , 
ou  général  persan,  et  Malek  - Rodosaces , fameux 
émir  de  la  tribu  de  Gassan  (i) , harcelaient  sans  cesse 
l’armée  impériale  : ils  enlevaient  tous  les  traîneurs  ; 
ils  attaquaient  tou9*les  détachemens , et  le  vaillant 
Hormisdas  eut  quelque  peine  à s’échapper  de  leurs 
mains  ; mais  enfin  on  les  repoussa.  Le  pays  devenait 
chaque  jour  moins  favorable  aux  opérations  de  la  ca- 
valerie; et  quand  l'armée  arriva  à Macepracta,  on 
aperçut  les  ruines  de  la  muraille  qu’avaient  construite 
les  anciens  rois  d’As.sy  rie,  pour  mettre  leurs  domaines 
à l’abri  des  incursions  des  Medes.  Ces  commencemens 
de  l'expédition  de  Julien  paraissent  avoir  employé 
quinze  jours , et  on  peut  compter  environ  trois  cents 
milles  de  la  forteresse  de  Circesium  au  mur  de  Ma- 
cepracta (a). 


(1)  Famosi  nominis  latro,  dit  Âmmien  , et  c'est  un  grand 
éloge  pour  un  Arabe.  La  tribu  de  Gassan  était  établie  sur 
les  confins  de  la  Syrie  ; elle  donna  des  lois  à Damas , sous 
une  dynastie  de  trente-un  rois  ou  émirs , depuis  le  temps 
de  Pompée  jusqu’à  celui  du  calife  Omar.  ( D'Herbelot , Bi- 
bliothèque orientale,  p.  36o  ; Pococke , Specimen  Hist.  Àrab., 
p.  75-78.)  Le  nom  deRodosacesne  se  trouve  pas  dansla  liste. 

(2)  Voyez  Ammien , xxiv,  i , a ; Libannius  , oral,  parent., 
e ’ 1 10 , 1 1 1 , p.  334  ; Zosiine , I.  iii,  p.  164-168. 
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La  fertile  province  d’Assyrie  (i),  qui  se  proion-  Descripiîon 
geait  au-delà  du  Tigre  jusqu’aux  montagnes  de  la  * 

Médie  (a),  formait  une  étendue  d’environ  quatre  cents 
milles,  de  l’ancien  mur  de  Macepracta  au  territoire 
de  Dasra , où  l'Euphrate  et  le  Tigre  réunis  ont  leur 
embouchure  dans  le  golfe  Persique  (3).  Tout  ce  ter- 
ritoire peut  réclamer  le  nom  de  Mésopotamie,  puis- 
que les  deux  fleuves,  qui  ne  sont  jamais  éloignés  de 
plus  de  cinquante  milles  l’un  de  l'autre,  ne  se  trou- 
vent entre  Bagdad  et  Babylone  qu’à  vingt-cinq  milles 
de  distance.  Une  foule  de  canaux  creusés  sans  beau- 
coup de  travail , dans  une  terre  molle,  établissaient 


(i)  I.a  description  (le  l'Assyrie  est  tirée  d'Hérodote  ( I.  i, 
c.  1 92 1 etc.  ) , qui  écrit  quelquefois  pour  les  enfans  et  quel- 
quefois pour  les  philosophes  ; de  Strabon  , I.  xvi , p,  1070- 
1083  ; et  d'Aiumicu , I.  xxiii , c.  6.  Les  plus  utiles  des  voya- 
geurs modernes  sont  Tavernier  , part  t , 1. 11 , p.  326-258  ; 
Otter,  t.  Il , p.  35-69 et  '89-934;  et  Niebuhr,  t.  n , p.  172- 
388.  Mais  je  regrette  beaucoup  qu'on  n’ait  pas  traduit  l'Irak 
.irahi  d’AbuIféda. 

(3)  Ammien  observe  que  l'ancienne  Assyrie , qui  com- 
prenait Minus  (Niniveh)  et  Arbèle,  avait  pris  la  dénomi- 
nation plus  récente  d’Adiabcne;  et  il  parait  indiquer  Tc- 
redon,  Vologesia  et  Apollonia  comme  les  dernières  villes  de 
la  province  d'Assyrie  , telle  qu'elle  était  de  son  temps. 

(3)  Les  deux  fleuves  se  réunissent  à Apamée  ou  Corna, 
à cent  milles  du  golfe  de  Perse  , où  ils  ne  forment  plus  que 
le  large  courant  du  Pasitigris  ou  Shal-uI-Arab.  L'Euphrate 
arrivait  autrefois  à la  mer  par  un  canal  séparé,  que  les  ci- 
toyens d'Orchoé  obstruèrant  et  détournèrent  environ  vingt 
milles  âu  sud  de  la  moderne  Basra.  (D’Anvillo,  Mcm.de 
P/Jeadém,  des  inscript.,  t.  xxx  , p.  170-igi.  ) 
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la  communication  des  deux  rivières,  et  coupaient  la 
plaine  d'Assyrie.  Ils  servaient  à plusieurs  usages  im- 
portails  : ils  conduisaient  les  eaux  superQues  d’une 
rivière  dans  l'autre,  à l’époipie  de  leurs  inondations 
respectives.  Divises  et  subdivises  en  un  grand  nombre 
de  petites  brandies^  ils  arrosaient  les  terres  sèches, 
et  suppléaient  à la  pluie;  ils  facilitaient  en  temps  de 
paix  les  communications  nécessaires  pour  le  com- 
merce; et  comme  on  pouvait  en  un  moment  briser 
les  écluses,  ils  offraient  au  désespoir  des  lubitans  le 
moyen  d’arrêter,  par  une  inondation,  les  progrès 
de  l’ennemi.  La  nature  avait  refusé  au  sol  et  au  cli- 
mat de  l’Assyrie,  le  vin  , l’olive,  le  figuier,  et  quel- 
ques autres  de  ses  dons  les  plus  précieux  ; mais  elle 
y produi.sait,  avec  une  fertilité  inépui.xable , tout  ce 
qu’exige  la  subsistance  de  riiommc , et  en  particulier 
le  froment  et  l’orge.  11  n’était  pas  rare  de  voir  le  grain 
semé  par  le  cultivateur,  rapporter  jusqu'à  deux  et 
même  trois  cents  pour  un.  D'innombrables  palmiers 
y formaient  une  multitude  de  bocages  (i),  et  les  in- 
dustrieux habitans  du  pays  célébraient  en  vers  et  en 
prose  les  trois  cent  soixante  usages  qu’on  fai.sait  du 
tronc , des  branches  , des  feuilles,  du  suc  et  du  fruit 
de  cet  arbre  si  utile.  Divers  genres  d’ouvrages,  par- 
ticulièrement les  cuirs  et  les  toiles,  occupaient  l’in- 
dustrie d’un  peuple  nombreux,  et  fournissaient  des 


(i)  Le  savant  Koempfer  a traite  à fond, comme  botaniste, 
comme  antiquaire  ci  comme  voyitgeur,  tout  ce  qui  regarde 
les  palmiers,  {^.imænilat,  EjcoUcœ,  Fascicul.  iv,  p.  660-76/1.) 
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' matières  précieuses  au  commerce  exteneur,  dont  il 
parait  toutefois  que  des  e'trangers  dirigeaient  seuls 
l’entreprise.  Babylone  avait  éuf  convertie  en  un  parc 
royal  ; mais  près  des  ruines  de  l’ancienne  capitale , de 
nouvelles  villes  s étaient  formées  successivement , et 
la  multiplicité  des  bourgs  et  des  villages,  bdtis  avec 
des  briques  séchées  au  soleil,  et  cimentées  avec  du' 
bitume , productions  particulières  au  canton , annon- 
çaient la  population  du  pays.  Sous  le  règne  des  suc- 
cesseurs de  Cyrus,  la  province  d'Assyrie  fournissait 
seule , durant  (juatre  mois  de  l’année , à la  somptueuse 
abondance  de  la  table  et  de  la  maison  du  grand  roi.  , 
Scs  chiens  de  1 Inde  absorbaient  les  revenus  de  quatre 
gros  villages  ; on  entretenait  aux  dépens  du  pays  huit 
cents  étalons  et  seize  mille  jumeiis  pour  les  écurie^ 
du  prince  ; le  tribut  journalier  qu’on  payait  au  sa- 
trape, équivalait  à un  boisseau  d'Angleterre  rempli 
d’argent,  et  on  peut  évaluer  le  revenu  de  l’Assyrie  à 
plus  de  douze  cent  mille  livres  sterling  (i  ). 


(i)  L’Assyrie  payait  chaque  jour  au  satrape  de  Perse  une 
ariaba  d argent  La  proportion  bien  connue  des  poids  et 
des  mesures  (voyez  les  laborieuses  recherches  de  r<!véq„e 
iloopcr),  la  pesanteur  spécifique  de  l’or  et  de  l’argent  et 
la  valeur  de  ce  métal , donneront , après  un  calcul  peu  diffi-  ; 
elle  , le  revenu  annuel  que  j’ai  indiqué.  Cependant , le"' 
grand  roi  ne  tirait  pas  de  l’Assyrie  plus  de  mille  talen» 
d Eiibée  ou  de  Tyr  (deux  cent  cinquante-deux  mille  liv.  st.). 

La  comparawon  de  deux  passages  d'Hérodote  ( 1.  i , c.  199  ; 

1.  ni , c.  89-96  ) fait  voir  une  différence  importante  entre  le 
produit  brut  et  le  produit  net  du  revenu  de  la  Perse , eiiire^^^ 
les  sommes  payées  par  la  province,  et  l’or  et  l’argent  qui 
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êt  rÂIr^rie  Ji*^*®*^  cliamps  dc  l’Assyric  aux  malheurs 

A.  1).  363,  ,1e  la  guerre;  et  le  philosophe  se  A'eiigea  sur  des  su- 

Mâi.  ^ 1*1/ 

jets  innocens,  des  actes  de  rapine  et  de  cruauté  que 
l’orgueil  de  leur  maître  s’était  permis  dans  les  pro- 
k;  ' vinccs  romaines.  Les  Assyriens  épouvatités  appelè- 
rent les  eaux  à leur  secours  , et  complétèrent , de 
Pâleurs  propres  mains,  la  ruine  de  leur  pays:  ils  rendi-  , 

^ rent  les  chemins  impraticables;  ils  inondèrent  3 

camp  ennemi , et  durant  plusieurs  jours,  les  troupes 
Tde  l’empereur  eurent  à lutter  contre  les  embarras 
les  plus  fâcheux.  Mais  la  persévérance  des  légion- 
naires, habitués  à la  fatigue  ainsi  qu’aux  dangers,  et 
animés  par  le  courage  de  leur  chef,  surmonta  tous 


les  obstacles.  Ils  réparèrent  peu  à peu  le  dommage; 
fii’Pnt  rentrer  les  eaux  dans  leurs  lits,  abat  tirent  des 
P bosquets  de  palmiers,  dont  ils  placèrent  les  débris  sur 

les  parties  du  chemin  qui  avaient  été  rompues , et 
l’armée  traversa  les  canaux,  les  plus  larges  et  les 
ï - " plus  profonds,  sur  des  radeaux  flottans,  .soutenus  par 
' : des  vessies.  Deux  villes  d’Assyrie  osèrent  résister  aux 

armes  d’un  empereur  romain,  et  leur  témérité  fut 
Si^ge  lie  sévèrement  punie.  Perisabor,  ou  Ânbar,  située  à cin- 

PtrUibort  , * , . ^ . 

qualité  milles  de  la  résidence  royale  de  Cté.siphon, 
.'tenait  le  second  rang  dans  la  province;  elle  était 
grande,  peuplée,  très-bien  fortifiée  et  enceinte  d’un 
double  mur  qu’entourait  presque  en  son  entier  une 


arrÎTaient  au  ircsor  rayai.  Le  monarque  pouvait  retirer 
^liaque  année  trois  raUIions  six  cent  mille  livres  sterling  des 
dix-sept  ou  dix-huit  millions  qu’il  levait  sur  son  peuple. 
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brandie  He  l’Euphrate;  elle  était  défendue  par  le 
courage  d’une  nombreuse  garnison.  Elle  traita  avec 
mépris  Hormisdas,  qui  1 exhortait  à se  rendre,  et  ce 
prince  persan  eut  la  mortification  de  s’entendre  re- 
procher, avec  justice,  qu’il  oubliait  sa  naissance,  pour 
conduire  une  armée  d’étrangers  contre  son  prince  et 
sa  patrie.  Les  Assyriens  témoignèrent  leur  fidélité  à 
leur  prince  par  une  habile  et  vigoureuse  défense  ; 
mais  un  coup  de  bélier  ayant  fait  une  grande  brèche 
en  brisant  un  des  angles  de  la  muraille,  les  habitans 
et  la  ganmon  gagnèrent  à la  hâte  la  citadelle.  Les 
soldats  de“ulicn  se  précipitèrent  dans  la  ville  ; après 
tous  les  excès  auxquels  se  livrent  des  soldats  en  pa- 
reille occasion  , ils  réduisirent  Perisabor  en  cendres  , 
et  ils  établirent  sur  les  ruines  fumantes  des  maisons’ 
les  machines  qui  devaient  foudroyer  la  citadelle.  Une 
grêle  continuelle  d’armes  de  traits  prolongea  le  com- 
bat ; l’avaittage  du  terrain , qu’avaient  les  assiégés , 
contrebalançait  la  supériorité  que  pouvaient  tirer  les 
Romains  de  la  force  de  leurs  balistes  et  de  leurs  cata- 
pultes; mais  dès  que  les  assiégeans  eurent  achevé  un 
héîépolis  qui  les  mettait  au  niveau  des  plus  hautes 
murailles,  l’aspect  effrayant  de  cette  tour  mobile, 
qui  ne  laissait  plus  d’espoir  de  résistance  ou  de  par- 
don , réduisit  les  défenseurs  de  la  citadelle  à une 
humble  soumission  , et  la  place  se  rendj^  deux  joui-s 
après  l’arrivée  de  Julien  sous  ses  murs.  Deux  mille 
cinq  cents  personnes  des  deux  sexes,  faibles  restes 
d une  population  florissante,  eurent  la  permission  de 
•se  retirer:  les  riches  magasins  de  blé,  d’arnies,  ou 
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d’équipages  de.  guerre  , furent  en  partie  distribues  ^ 
aux  troupes,  et  en  partie  réservés  pour  le  service 
- ' public.  On  brûla  ou  on  jeta  dans  rEupbrate  les  nui-  ^ 
nitions  inutiles, et  la  ruine  totale  de  Perisabor  vengea  - 

les  malheurs  d’Ainida. 
si^6«  La  ville,  ou  plutôt  la  forteresse  de  Maogamalcba , 
'jtait  défendue  par  seize  fortes  tours,  un  fossé  pro- 
fond,  et  deux  murs  épais  et  solides  construits  de  bri- 
ques et  de  bitume; il  paraît  qu’on  l’avait  élevée  pour 
garantir  la  capitale  de  la  Perse,  dont  elle  se  trouvait 
éloignée  de  onze  milles.  L’empereur  ne  v|iil.mt  pas 
laisser  une  place  si  importante  .sur  ses  deTriéres,  en 
forma  sur-le-champ  le  siège;  il  fit  trois  divisions  de 
l’armée  romaine.  Victor,  à la  tête  de  la  cavalerie,  et 
d’un  corps  d’infanterie  pesamment  armé,  eut  ordre 
de  balayer  le  pays  jusqu’aux  bords  du  Tigre  et  aux 
faubourgs  de  Ctésiphon.  Julien  se  chargea  de  1 atta- 
que; et  tandis  qu’il  semblait  placer  toute  A confiance 
dans  les  machines  qu’on  élevait  eoiil.  e les  murailles , 
il  s’occupait  .secrètement  d’un  moyen  plus  sur  pour 
introduire  furtivement  ses  troupes  dans  la  ^lle.  On 
ouvrit  les  tranchées ’a  une  distance  con.sidérablc,sous 
la  direction  de  Nevitta  et  de  Dagalaiphus,  et  on  les 
conduisit  peu  à peu  jusqu’au  bord  du  fo.ssé.  On  com- 
bla ce  fossé  en  peu  de  temps,  et  par  le  travail  infa- 
tigable des  ^Idats,  on  conduisit  jusque  .sous  les  murs 
de  la  ville  une  mine  où  l’on  avait  placé  de  distance  en 
distance  des  poutres  pour  empêcher  le  terrain  de 
s’ébouler.  Les  soldats  de  trois  cohortes  choisies  tra- 
versèrent,  un  à un  et  sans  bruit,  cet  obscur  et  dan- 
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poreux  passage;  et  leur  intrépide  chef  fit  avertir 
renipereur  (|u'ils  allaient  dehoucher  dans  la  place 
ennemie.  Julien  réprima  leur  ardeur,  afin  d’assurer 
leur  succès;  et  sans  perdre  un  instant,  il  détourna 
l’attention  des  assiégés  par  le  tumulte  et  les  cris  d’un 
assaut  généial.  Les  Perses,  qui  du  haut  deleursmurs 
Voyaient  avec  dédain  les  efforts  impuissans  des  assié- 
geans,  chantaient  en  triomphe  la  gloire  de  Sapor,  et 
il.s  ne  craignirent  pas  d’a.ssurer  l’empereur  qu’il  mon-, 
ferait  à la  demeure  étoilée  d’Ormuzd  , avant  de  se 
rendre  maître  de  l’imprenable  Maogamalcha.  En  ce 
moment  la  place  était  déjà  pri.se.  L'histoire  nous  a 
transmis  le  nom  d’un  simple  soldat  qui , sortant  de 
la  mine,  monta  le  premier  dans  une  tour,  où  il  ne 
reneontra  personne.  Ses  camarades  se  précipitèrent 
avec  une  valeur  impatiente  , et  agrandirent  l’ouver- 
ture : quinze  cents  Romains  se  trouvaient  au  milieu 
de  la  ville.  La  garnison  étonnée  abandonna  les  murs, 
et  ne  conserva  plus  l’espoir  de  se  défendre.  Bientôt 
on  enfonça  les  portes;  les  troupes  massacrèrent  indi- 
stinctement quiconque  leur  tomba  sous  la  main  , et 
la  débauche  et  la  cupidité  suspendirent  seules  la 
vengeance.  Le  gouverneur,  qui  avait  mis  bas  les 
armes  sur  une  promesse  de  pardon , fut  brûlé  vif, 
quelques  jours  après,  pour  avoir,  di.sait-on  , tenu 
quelques  propos  peu  respectueux  contre  le  prince 
Hormisdas.  On  rasa  les  fortifications,  et  on  ne  laissa 
pas  un  seul  vestige  qui  pût  rappeler  l’existence  de 
Maogamalcha.  Trois  immenses  palais,  où  l'on  avait 
rassemblé  avec  peine  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  le 


■ f 


*i 


4 

ê.  . 

^ 4t 


470  niSTOIlJF  UK  LA  ni^Ank!^CÈ  * ^ 

luxe  et  l'orgueil  d’un  monarque  d’Oi  ient,  embellis- 
sait les  environs  de  la  capitale  de  la  Perse.  Des  fleurs, 
des  fontaines , disposées  symétriquement  Selon  le 
goût  des  Perses , ornaient  les  jardins  placés,  dans  une 
situation  diarmante , sur  les  bords  du  Tigre;  et  de 
grands  parcs , enclos  de  murs , renfermaient  des  ours, 
des  lions  et  des  sangliers  qu’on  entretenait  H grands 
frais  pour  les  plaisirs  du  roi.  Par  l’ordre  de  l’empe- 
reur, on  abattit  les  murs  de  ces  parcs,  on  livra  les 
animaux  aux  traits  des  soldats,  et  on  réduisit  en  cen- 
dres les  palais  de  Sapor.  Julien  ne  connaissait  pas,  ou 
ne  voulut  point  observer  ici  ces  égards  que  la  pru- 
dence et  la  civilisation  ont  établis  de  nos  jours  entre 
tes  ennemis.  Au  reste , ces  inutiles  ravages  ne  doi- 
vejit  pas  exciter  dans  nos  cœurs  un  sentiment  bien 
vif  d’indignation  ou  de  pitié  : une  simple  statue , fruit 
des  talens  d’un  artiste  grec,  est  plus  réellement  pré- 
cieuse que  ne  l'étaieut  ces  monumens  grossiers  et 
dispendieux  de  l’art  des  Barbares;  et  si  la  ruine  d’un 
palais  nous  affecte  plus  que  l’incendie  d’une  chau- 
mière , notre  humanité  s’est  fait  une  bien  fausse  idée 
des  vraies  misères  de  la  vie  humaine  (i). 


(i)  Le»  opérations  de  la  guerre  d’Assyrie  sont  racontée» 
en  détail  par  Ammicn.  ( xxiv , 3,  3,  4<  ^)>  par  Libanins 
( oral,  parent.,  c.  1 1 3- 1 s3,  p.  335-347  ) , par  Zosime  ( 1.  ni , 
p.  1 68-1 80)  , et  par  saint  Grégoire  de  lyazianze  ( orat,  4, 
p.  1 i3-i44)*  Tillemont,  son  fidèle  esclave,  copie  dévote- 
ment les  critiques  du  saint  sur  des  points  de  V.^rt  de  la 
suerre. 
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Julien  était  un  objet  de  terreur  et  de  haine  pour 
les  Persans,  et  les  peintres  de  cette  nation  le  repre-  de  Julien, 
sentaient  sous  l'emblème  d’un  lion  furieux , qui  vo- 
mit de  sa  bouche  un  feu  dévorant  (i).  Le  héros  phi- 
losophe paraissait  sous  un  jour  plus  favorable  aux 
^eux  de  ses  amis  et  de  ses  soldats,  et  jamais  ses 
vertus  ne  .se  montrèrent  mieux  que  dans  cette  der- 
nière  période,  la  plus  active  de  sa  vie.  H suivait, 
sans  elfort  et  presque  sans  mérite,  les  lois  de  la  tem- 
pérance et  de  la  sobriété.  Fidèle  aux  principes  de 
cette  sagesse  raisonnée  qui  exerce  un  empire  absolu 
sur  l’esprit  et  le  corps,  il  ne  se  permettait  pas  1a 
moindre  indulgence  pour  ses  penclians  les  plus  na- 
turels (a).  Dans  oes  climats  dont  la  chaleur  comv 
mande  aux  voluptueux  Assyriens  la  jouissance  de 
tous  les  plaisirs  des  sens  ('3),  le  jeune  conquérant 
conserva  une  chasteté  pure  et  sans  tache.  Ses  belles 


« tr* 
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(1)  Libanlut , De  ulciteendA  JuUani nece  ,c.  i3 , p.  i6a. 

(2)  Le*  traits  fameux  qu’ou  cite  de  la  continence  de 
Cyrus,  d’Alexandre  et  de  Scipion , étaient  des  actes  de  jus- 
tice : celle  de  Julien  fut  'volontaire,  et,  dans  son  opinion, 
méritoire. 

(3)  Salluste  (<»/>.  ■ver.  Schof.  Juvrn.  satir.  1 , 104  ) observe 
que  nihil  corrupiiut  moribus.  Les  matrones  et  les  vierges 
de  Babylonc  étaient  mélées  sans  pudeur  avec  ies  hommes 
dans  des  festins  Ucenrieux  ; à mesure  qu’elles  épronvaient 
l'ivresse  du  vin  et  de  l’amour,  elles  se  délivraient  succes- 
sivement et  presque  en  entier  de  la  gène  de  leurs  vélemens. 
Ad  ukimum  itna  eorporum  veUtmeata  pn^ciunt.  ( Quinte- 
Curce,  V,  i.) 
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captives  (i),  loin  de  résiter  k ses  faiitaisie.s,  sc  se- 
raient disputé  l'honneur  de  ses  caresses,  il  n'eut  pa.s 
même  la  curiosité  de  les  voir;  il  soutint  les  travaux 
de  la  guerre  avec  la  même  fermeté  qu’il  opposait 
aux  charmes  de  l’amour.  Lorsque  l’armée  traversait 
des  terrains  inondés,  il  marchait  à pied  k la  tête  des 
légions;  il  ;'artageait  leurs  fatigues,  il  excitait  leur 
ardeur.  Tout.>s  les  fois  qu’il  s’agissaM  d'un  travail 
néce.ssaire , il  mettait  avec  zèle  la  main  k Touvrage , 
et  l’on  voyait  la  pourpre  impériale  humide  et  .salie, 
ainsi  que  le  vêtement  grossier  du  dernier  des  soldats. 
Les  deux  sièges  lui  donnèrent  plusieurs  occasions  de 
signaler  une  valeur  que  les  généraux  prudens  ne 
peuvent  guère  déployer  , quand  l’art  militaire  est 
parvenu  k un  certain  degré  de  perfection.  Il  sc  tint 
devant  la  citadelle  de  Perisabor,  sans  songer  aux 
dangers  qu’il  courait.  Tandis  qu’il  encoui-ageait  son 
armée  k forcer  les  portes  de  fer,  il  fut  presque  ter- 
rassé par  les  armes  de  trait  et  les  grosses  pierres 
qu’on  dirigeait  sur  sa  personne.  Au  siège  de  Maoga- 
malcha,  il  examinait  les  fortiGcations  extérieures  de 
la  place,  lorsque  deux  Persans,  se  dévouant  pour 
leur  pays,  tombèrent  sur  lui  le  cimeterre  au  poing  ; 
il  SC  couvrit  adroitemeut  de  son  bouclier  qui  reçut 

( I ) Ejy  virginiùus  autem , quee,  speàosm  mut  captœ  ^ et  in 
Perfide^  nbi  feetninarnm  puichrit ado  cxceUit , nec  contrée - 
tare  aliquam  voluit,  nec  videra . (Amroien,  xxiv,  4.)  La  race 
des  Persans  est  petite  et  laide  ; mais  ic  inélangc  continuel 
du  sang  de  Circassie  l'a  embellie. .(  Hcrod. , 1.  ni , c.  ,97  ; 
Buffon,  Hist,  nat. , 1. 111^  p.  420.) 
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leurs  coups;  et  d’un  seul  des  siens,  dirigé  d’une  main 
lcrme  et  adroite,  il  renversa  mort  à ses  pieds  l'im 
de  ses  ennemis.  L’estime  d’un  souverain  qui  possède 
les  vertus  auxquelles  il  donne  des  éloges , est  la  plu.s 
belle  récompense  du  mérite  d un  sujet,  et  l’autorité 
que  lirait  Julien  de  son  mérite  personnel,  facilita  le 
rétablissement  de  l’ancienne  discipline.  Il  punit  de 
mort , ou  par  la  honte,  des  soldats  de  trois  cojiortes 
de  cavalerie  qui  s’étaient  déshonorés  en  perdant  un 
de  leurs  étendards  dans  une  escarmouche  contre  le 
Surenas,  et  il  distribua  des  couronnes  obsidiona- 
les  (i  ) aux  soldats  qui  entrèrent  les  premiers  dans  la 
ville  de  Muogamalcha.  Après  le  siège  de  Perisabor, 
il  eut  besoin  de  toute  sa  fermeté  pour  réprimer  la 
cupidité  de  ses  troupes  qui  osaient  se  plaindre  haute* 
ment  de  ce  qu’on  récompensait  leurs  services  par  un 
misérable  don  de  cent  pièces  d argent.  L’empereur , 
indigne,  répondit  aux  soldats  avec  la  noblesse  et  la 
gravité  des  premiers  Ilomains  : « Les  richesses  sont- 
elles  l’objet  de  vos  désirs?  Il  y a des  richesses  dans 
les  mains  des  Perses,  et  pour  prix  de  votre  valeur 
et  de  votre  discipline,  on  vous  offre  les  dépouilles 
de  leur  fertile  contrée.  Croyez-moi,  ajouta-t-il,  la 
république  romaine , qui  jadis  possédait  d'immenses 
trésors , se  trouve  dans  le  besoin  et  la  détresse , de- 
- ■ - - - - ■ - ■ _ 

( I ) Ohtidionalihus  cnronit  donati.  ( Aimnicn  , xxiv , 4 - ) 
Julien  on  son  historien  était  un  mauvais  antiquaire.  Il 
fallait  dire  des  couronnes  murales.  On  donnait  la  conronne 
obsidionnle  au  général  qui  avait  délivré  une  ville  assiégée.^ 
( Aulu-Gelle  , Nuits  attiquet , v , 6.  ) 
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puis  que  des  ministres  faibles  et  inte'resses  ont  per- 
suadé à nos  princes  de  payer  à prix  d'or  la  tranquil- 
lité que  nous  laissent  les  Barbares.  Les  dépenses 
absorbent  les  revenus;  les  villes  sont  ruinées,  et  la 
population  diminue  dans  les  provinces.  Pour  moi,  le 
seul  héritage  que  j’aie  reçu  des  princes  mes  aïeux  , 
est  une  âme  inaccessible  à la  crainte  ; et  bien  con- 
vaincu que  les  qualités  de  l’esprit  sont  le  seul  avan- 
tage réel , je  ne  rougirai  pas  d’avouer  une  pauvreté 
honorable,  qui , aux  jours  de  l'antique  vertu,  faisait 
la  gloire  de  Fabricius.  Vous  pouvez  partager  cette 
gloire  et  cette  vertu,  si  vous  écoutez  la  voix  du  ciel  et 
celle  de  votre  général.  Mais  si  vous  ne  mettez  pas  fin 
È vos  témérités,  si  vous  voulez  renouveler  le  honteux 
et  criminel  excuiple  des  anciennes  séditions,  conti- 
nuez. — Je  suis  disposé  à mourir  debout,  ainsi  qu’il 
convient  à un  empereur  qui  s’est  vu  au  premier  rang 
parmi  les  houunes,  et  je  dédaigne  une  vie  précaire, 
qu’un  accès  de  fièvre  nous  enlève  en  un  moment.  Si  je 
me  suis  montré  iudigne  de  l’autorité,  ily  a parmi  vous 
(et  je  le  dis  avec  orgueil  elavec  plaisir),  il  y a parmi  vous 
plusieurs  chefs  qui  ont  assez  de  lalens  et  d’expérience 
pour  conduire  la  guerre  la  plus  difficile.  Telle  a ete  la 
douceur  de  mon  règne , que  je  puis  rentrer  saus 
crainte  dans  l’obscurité  d’une  condition  privée  (i).» 
Son  modeste  courage  lui  valut  4es  applaudissemens 


(i)  Ce  discours  me  paraît  authentifpie.  Ammien  a pu 
l’entendre , il  a pu  te  copier  , cl  il  était  incapable  de  l'ima- 
giner. Je  me  suis  permis  qndques'îiberlés  , et  je  1 ai  ter- 
miné par  la  phrase  la  plus  énergique. 
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iiiianimcset  ('obéissance  empressée  des  Romains;  ils 
déclarèrent  tous  qu’ils  comptaient  sur  la  victoire  tant  # 
qu’ils  suivraient  les  drapeaux  de  ce  héros.  Leur  valeur  ^ 

était  encore  animée  parcertaines  formules  familières^ 

Julien  et  ses  sermens  les  plus  ordinaires  : v Puissé-je 
ainsi  réduire  les  Persans  sous  le  joug  ! Puissé-je  ainsi  O 
rétablir  la  force  et  la  splendeur  de  la  république  ! » 

L’amour  de  la  gloire  était  sa  passion  dominante;  mais 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  marché  sur  les  ruines  de 
Maogamalcha , qu’il  se  permit  de  dire  : « Nous  avons 
maintenant  fourni  quelques  matériaux  au  sophiste 
tfAntioche(i);  » 

Son  heureuse  valeur  triomphant  jusqu’ici  de  tons  r-iiron 
les  obstacles  l’avait  conduit  jusqu’aux  portes  de  Ctéajei  Eupiirato 
siphon  ; mais  la  réduction,  ou  même  le  siège  de  la 
capitale  de  la  Perse  était  encore  éloignée  ; et  on  ne 
peut  juger  le  mérite  de  cette  campagne  sans  con- 
naître le  pays  qui  servait  de  théâtre  à ses  hardies  et 
.savantes  opérations  (a).  Les  voyageurs  ont  (Aservé-, 
à vingt  milles  au  sud  de  Bagdad  et  sur  la  rive  orien- 
tale du  Tigre  , les  ruines  du  palais  de  Ctésiphon,  .. 

ville  grande  et  très-peuplée  à l’époque  où  vivait  Ju* 


(l)  Ammien  , xxiv,  3 ; Liban. , orat.  par.,  c.  i fta  , p.  846. 
(a)  M.  d’Anville^îtft'w.  de  P Acad,  des  imcrrpl.,  xivtti , 
p.  ® détermiaé  la  position  de  Babylonc,  de  Sé- 

leucie , de  Ctésiphon , de  Bagdad , etc. , et  leurs  distances 
respectives.  Pietro  délia  Valle  est  celui  qui  aemble  avoir 
examiné  celle  fameuse  province  avec  le  plus  de  soin.  C’est 
un  homme  du  momie  4t  un  homme  instruit  ; mais  il  a une 
vanité  et  une  prolixité  insupportables. 
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lien.  Le  nom  , la  gloire  de  S^leiicie,  .située  aux  en- 
virons, avaient  disparu,  et  les  restes  de  cette  colonie 
grecque  avaient  repris  avec  la  langue  et  les  moeurs 
de  l’Assyrie  , l’ancienne  dénomination  de  Coche. 
Coche  SC  trouvait  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre, 
mais  on  la  regardait  comme  le  fauboiirg  de  Ctési- 
phon , et  on  peut  croire  qu’un  pont  de  bateaux  la 
réuni.ssait  à cette  ville.  C’était  à la  réunion  de  ces 
diverses  parties  que  s’appliquait  la  dénomination  d’or/ 
mof/a/n  (les  cités)  dont  les  Orientaux  se  servaient 
pour  désigner  la  résidence  d’hiver  des  Sassanides  : 
enfin  Ctésiplion  , capitale  de  la  Perse,  était  défendue 
de  tous  côtés  par  les  eaux  du  fleuve,  par  des  murs 
élevés  , et  par  des  marais  impénétrables.  L’armée  de 
Julien  campait  près  des  ruines  de  Séleucie,  un  fossé 
et  un  rempart  la  garantissaient  des  sorties  de  la  nom- 
breuse garnison  de  Coche.  Cette  contrée  agréable  et 
fertile  offrait  en  abondance,  aux  Romains,  de  l'eau  et 
du  fourrage,  et  plusieurs  forts  qui  auraient  embar- 
rassé les  mouvemens  des  troupes,  cédèrent,  après 
quelque  résistance,  à refforl  de  leurs  armes.  La  flotte 
passa  de  l’Euphrate  dans  un  canal  profond  et  navi- 
gable qui  porte  au  Tigre  les  eaux  de  cette  rivière  un 
peu  au-dessous  de  la  capitale.  Si  les  navires  eu.ssent 
suivi  ce  canal  qui  portait  le  nom  de  Nahar-Malcha ( i ) , 


(i)  Le  canal  royal  ( Nnhar-Malcha')  a pu  #tre  réparé, 
changé',  partagé,  etc.  à differentes  époques  ( Cellarius,  Géo- 
graph.  Antiquit. , t.  ii,  p.  45^),e#ces  changemens  peu- 
vent expliquer  les  coutradictions  qui  paraissent  se  trouver 
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et  qui  avait  été  construit  par  les  rois  du  pays , Coche , 
située  dans  l'intervalle,  aurait  séparé  la  flotte  et 
l’arniée  des  Romains  : si  par  un  effort  imprudent  on  ^ 
eût  voulu  remonter  le  Tigre,  et  pénétrer  à travers 
tant  d'obstacles  au  milieu  d'uue  capitale  ennemie, 
la  flotte  romaine  pouvait  difricilement  échapper  à .y 
une  destruction  totale.^La  prudence  de  Julien  prévit 
le  danger,  et  il  trouva  le  remède.  Il  avait  soigneuse- 
ment étudié»  les  opérations  .de  Trujau  sur  le  même 
terrain  ; il  se  souvint  qumee  prince  avait  ouvert  un 
nouveau  canal , qui , laissant  Coche  à droite,  versait 
les  eaux  du  Nahar-Malcha  dans  le  Tigre , un  peu  au-  • 
dessus  de  Ctésiphon.  A l'aide  de  quelques  ])aysans, 
il  suivit  les  traces  de  cet  ancien  ouvrage,  que  le 
temps  ou  la  prévoyance  des  ministres  de  Perse  avait  ^ 

presque  effacées.  Ses  infatigables  soldats  ouvrirent 
bientôt  un  large  et  profond  canal  aux  eaux  de  l'Eu- 
phrate ; on  éleva  une  forte  digue  pour  intêrrompre* 
le  courant  du  Nahar-Malcha  : les  flots  se  précipitè- 
rent avec  impétuosité  dans  leur  nouveau  ht;  et  les 
navires  romains  arrivant  en  triomphe  au  milieu  du 
Tigre  , in.sullèrent  aux  vaines  barrières  que  tes  ha- 
bitans  de  Ctésiphon  avaient  voulu  opposer  à leur 
passage. 

Comme  il  était  nécessaire  de  faire  passer  le  Tigre  PasM|;pda 
à l'armée , il  fallut  se  livrer  à un  autre  travail , moins  UiX 

péqible,  mais  plus  dangereux.  Le  ht  du  fleuve  était 

dans  les  anciens  auLei^rs.  Au  teiui>s  de  Julien  , it  devait 
tunilicr  daus  l'EupUratc  , au-detsous  de  Clcsi^liuu. 


..  ; 
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i.trge  et  prorond,  ses  bords  escarpés  et  diiïicilcs,  et 
les  rctranchciuens  formés  sur  la  rive  opposée  étaient  • 
"àriiis  d'une  nombreuse  armée  de  cuirassiers  diffi- 
ciles à ébranler  , d'Iiabiles  archers  et  de  puissans 
élépbans,  c|ui,  selon  l'extravagante  hyperbole  de 
Libanius,  auraient  foulé  aux  pieds  une  légion  de 
Komains  aussi  facilement  qu'un  champ  de  blé(i).  Il 
n'y  avait  aucun  moyen  de  construire  un  pont  de- 
vant de  tels  ennemis;  et  l'intrépide  Julien,  qui  sai- 
sit sur-le-champ  le  seul  e?cpédient  praticable,  cacha 
son  dessein  aux  Barbares,  à ses  troupes,  à ses  géné- 
raux eux-memes , jusqu’à  l'instant  de  l'exécution.* 

On  déchargea  peu  à peu  quatre-vingts  navires,  sous 
prétexte  d'examiner  l’état  des  magasins , et  un  corps 
d’élite  qui  paraissait  destiné  à une  expédition  se- 
crète , eut  ordre  de  prendre  les  armes  au  premier 
signal.  L’empereur  dissimulait  son  inquiétude  sous 
l’apparence  de  la  confiance  et  de  la  joie.  Pour  dis- 
traire et  insulter  les  nations  ennemies,  il  ordonna 
des  jeux  militaires  sous  les  murs  de  Coche.  Cette 
journée  fut  consacrée  an  plaisir;  mais  dès  que  l'heure 
du  rc|J*s  du  soir  fut  écoulée , il  manda  le.s  généraux 
dans  sa  tente,  et  il  leur  déclara  qu’il  voulait  passer 
le  Tigre  durant  la  nuit.  Étonnés  , ils  gardèrent 
tous  d'abord  un  respectueux  silence;  mais  le  véné- 
rable Salluste , profitant  des  droits  de  son  âge  et  de 


(l)  Ktti  ftiyiêtnt  fXt^«rr<n,  or  inf  tfy$r  J)» tXBtm, 
xett  ^ttXayvor.  Kien  n'est  beau  que  le  vrai.  Cette  maxime 
devrait  être  gravée  sur  le  bureau  de  tous  les  rhéteurs. 


DigItizeO 


ClIAP 


XXIV. 


nE  I.  EMPIRE  ROMilN 

son  expérience,  les  autres  chefs  appuyèrent  libre- 
ment  scs  prudentes  remontrances  (i).  Julien  se  con- 
tenta  de  répondre  que  la  conquête  de  la  Perse  et  la  ^ 
sûreté  des  troupes  dépendaient  de  cette  tentative  ; 
que  le  nombre  des  ennemis,  loin  de  diminuer,  s’au'g-  V 
inenlcrait  par  des  renforts  successifs  ; qu’un  plus 
long  délai  ne  diminuerait  pas  la  largeur  du  fleuve 
et  n’abaisserait  point  la  hauteur  de  ses  bords.  Sur-le- 
champ  il  fit  donner  le  signal  et  fut  obéi.  Les  plus 
impatiens  des  légionnaires  sautèrent  sur  les  cinq  na- 
vires qui  se  trouvèrent  près  de  la  rive;  et  comme  ils 
manièrent  la  rame  avec  une  extrême  ardent^  on  ne 
tarda  pas  à les  perdre  de  vue  dans  l’obscurité  de  la 
nuit.  On  aperçut  des  flammes  sur  le  rivage^pposé  ; 
et  l’empereur,  qui  comprit  trop  bien  que  les  Perses  - 
avaient  mis  le  feu  à ses  premiers  navires,  tira  habi-  ^ 
lement  de  leur  extrême  danger  un  présage  de  la  vic- 
toire. a Nos  camarades,  s’ écria-t-il,  .sont  déjà  maîtres 
du  rivage  ennemi  : voyez,  ils  font  le  signal  convenu; 
hâtons  nous  d’égaler  et  d’aider  leur  courage,  a I.a 
force  réunie  et  le  mouvement  rapide  de  cette  grande 
flotte  rompit  la  violence  du  courant,  et  les  Romains 
atteignirent  la  rive  orientale  a.ssez  tôt  pour  éteindre 
les  flammes  et  sauver  du  pr^il  leurs  audacieux  com- 
pagnons. Il  fallait  gravir  une  côte  escarpée  d'une 

1 

(i)  Libanias  désigne  comme  l'aaieiir  de  ces  remontrances 
celui  (les  géricrans  qui  avait  le  pins  d'autorité.  Je  me  suis 
permis  de  nommer  .Salinité.  Ammien  dit  de  tons  les  chefs  : 
Quàd  ticri  meta  territi  üaees  concortU precatu  Jieri prohibera  ® 
tenturent.  ' “ *'■ 
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F' assez  grande  hauteur;  la  pesanteur  des  armes  du  sol-  ^ 
- dat,  l’oliscuritc  de  la  nuit,  accroissaient  les  diffîcul- 
fiés;  une  grêle  de  dards,  de  pierres  et  de  matières  % 
î^enllammées  incommodaient  les assaillans,  qui,  après 
une  pénible  lutte,  parvinrent  enlin  à gravir  sur  le 
bord  , et  ai  boièrent  le  drapeau  de  la  victoire  au  haut 
du  rempart.  Julien  avait  conduit  l'attaque  à la  tête  de  • 
"son  infanterie  légère  (i),  et,  dès  qu’il  se  vit  maître 
l^^cnfin  d'une  position  où  il  pouvait  combattre  de  ni- 
r veau , il  la  mesura  en  un  instant  du  coup  d'œif  de 
! ; i’babileté  et  de  l’expérience.  Selon  les  préceptes 
^ d’Homère  (2)  , il  pla^  au  front  et  sur  les  derrières 
^ ses  soldats  les  plus  courageux,  et  toutes  les  trom- 
■ pettes  .sonnèrent  la  charge.  Les  Romains,  après  avoir 
, poussé  les  cris  de  guerre , s’avancèrent  en  réglant 
leurs  pas  sur  le  mouvement  animé  d'une  musique 
martiale  : ils  lancèrent  leurs  formidables  javelines,  ** 
i précipitèrent  l’épée  à la  main , afin  d’attaquer 

V les  Barbares  corps  à corps,  et  de  les  priver  ainsi  de 
leurs  armes  de  trait.  On  se  battit  durant  plus  de 
douze  heures  ; ù la  fin , la  retraite  graduelle  des  Per- 


sans devint  une  fuite  en  désordre,  dont  les  princi- 


jt  f riP- 


(1)  Hinc  imperator dit  Âinniirn,  ipse  cum  levis  ar- 

malurae  auxiliis  per  prima  poslremaque  discurrens  , etc.  ; 
mais  si  l’on  en  croit  Zosiine,  qui  d'ailleurs  lui  est  favorable , 
il  ne  passa  la  rivière  que  deux  jours  apres  lu  lutaille. 

(2)  Secundàm  Homericam  dispositionem.  Dans  le  qua- 
trième livre  de  V Iliade ^ on  attribue  la  même  disposition  au 

,P  sage  Nestor  ; et  les  vers  d'Homère  étaient  toujours  présens 
à l’esprit  de  Julien. 

' îi  ~ 
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paux  cjiefs  et  le  Surcnas  lui-inéinc  donnèrent  le 
honteux  exemple.  Ils  furent  pousses  jusqu’aux  por- 
tes de  Ctésiplion,  et  les  vainqueurs  seraient  entrés 
dans  la  ville  épouvantée  (i),  si  Victor,  l’un  des  gé- 
néraux, dangereusement  blessé  d’une  flèche,  ne  les 
avait  pas  conjurés  d’abandonner  une  entreprise  qui 
devait  leur  être  fatale,  si  elle  ne  réussissait  pas  com- 
plètement. S’il  faut  en  croire  les  llomains,  ils  ne  per- 
dirent que  soixante-quinze  hommes,  et  les  Barbares 
laissèrent  sur  le  champ  de  hataille  deux  mille  cinq 
cents , ou , selon  d’autres  versions , six  mille  de  leurs 
plus  braves  guerriers.  Le  hutin  fut  tel  (pi'on  pou- 
vait l’espérer  de  la  richesse  et  du  luxe  d’un  camp 
d’Asiatiques:  on  y trouva  une  quantité  considérable 
d’or  et  d’argent,  de  magnifi(|ucs  armes,  et  des  har- 
nois  brillans , des  lits  et  des  tables  d’argent  massif. 
L’empereur  distribua,  pour  prix  de  la  valeur,  des 
couronnes  civiques,  murales  et  navales,  que  lui,  et 
peut-être  lui  seul,  estimait  plus  que  les  trésors  de 
l’Asie.  Il  offrit  un  sacrifice  solennel  au  dieu  de  la 
guerre;  mais  les  entrailles  des  victimes  annoncèrent 
de  funestes  présages,  et  des  signes  moins  équivoques 
apprirent  bientôt  à Julien  (]u’il  était  arrivé  au  terme 
de  sa  prospérité  (2). 

( I ) Persas  terrore  subito  iniscueruut , versisque  agminibus 
tolius  genüs  , apertas  Ctesiphontis  portas  victor  miles  intrils- 
set,  ni  major praedarum  occasio  fuisset,  quàm  cura  victoriee. 
(Sexlus-Rufus,  De  provinciis^  c.  28.)  Leur  cupidité  les  dis- 
posa peut-être  à écouter  l'avis  de  Victor. 

(2)  Ainmieu  (xxiv,5,  G),  Libunius  (onii.  pareutalis , 

3i 
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sitDaiion  Le  Surlendemain  de  la  bataille,  les  gardes  dômes* 
deTôhrn^À' tiques , les  Joviens,  les  Herciiliens  et  le  reste  des 
D.  S63,juia.  qy[  formaient  à peu  près  les  deux  tiers  de 

l'armée , passèrent  tranquillement  le  Tigre  ( i ).  Tan- 
dis que  les  habitans  de  Ctésiphon  examinaient  du  haut 
de  leurs  murs  la  dévastation  des  alentours  de  la  ville, 
Julien  jetait  souvent  des  regards  inquiets  vers  le 
nord  : après  avoir  pénétré  en  vainqueur  jusqu’aux 
portes  de  la  capitale,  il  comptait  que  Sébastien  et 
Procope , ses  lieutenans,  déployant  le  même  cou- 
rage et  la  même  activité,  ne  tarderaient  pas  à le 
joindre.  Ses  espérances  furent  trompées  par  la  tra- 
hison du  roi  d’Arménie,  qui  permit  et  qui  vraisem- 
hlahlement  ordonna  la  désertion  des  troupes  qu’il 
avait  données  comme  auxiliaires  aux  Romains  (a)  , 

N i.i  ..  ..i.i  I . ,1  _ 

c.  I a4- 1 28 , p.  347*353  ) , sainl  Grégoire  de  Nazianze  ( oral. 
4i  p.  ■ 1 5 ),  Zosime (1. 111 , p.  1 8i-i83  ) et  Sextus-Rufus  ( De 
provinciis , c.  38)  décrivent  les  travaux  du  canal,  le  pas- 
, sage  du  Tigre  et  la  victoire  de  Julien. 

(1)  Les  navires  et  l'armée  formaient  trois  divisions  i la 

première  seulement  avait  passé  durant  la  nuit.  ( Ainmien, 
xxiv,6).Le9r««-s  à qui  Zozime  fait  passer  le  fleuve 

le  troisième  jour,  était  peut-être  composé  des  protecteurs, 
parmi  lesquels  servaient  l'historien  Ammien  , et  Jovien , 
qui  devint  ensuite  empereur,  de  quelques  écoles  de  domes- 
tiques, et  des  Joviens  et  d^s  Herculiens  , qui  faisaient  sou- 
vent le  service  des  gardes. 

(2)  Moïse  de  Cliorcne ( Wwf.  Armen.,  1.  ni , c.  i5  , p.  246) 
rapporte  une  tradition  nationale  et  une  lettre  supposée.  Je 
n'y  ai  pris  que  le  principal  fait , qui  est  d’accord  avec  la  vé- 
rité , avec  la  v raisemblance , et  avec  Libanius.  {prat.  parent. , 
c,  t3i  , p.  355.) 
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et  par  la  mésintelligence  des  généraux  qui  ne  pu- 
rent s’accorder  sur  la  formation  ou  l’exécution  des 
plans.  Lorsqu’il  n’espéra  plus  de  voir  arriver  ce  ren- 
fort important,  il  consentit  à assembler  un  conseil 
de  gueiie;  et  chacun  ayant  donné  librement  son 
avis,  il  approuva  l’opinion  de  ceux  de  ses  généraux 
à qui  le  siège  de  Ctésiphon  paraissait  une  opération 
inutile  et  dangereuse.  Il  n’est  pas  aisé  de  concevoir 
par  quel  progrès  dans  l’art  de  fortifier  les  places , une 
ville  assiégée  et  prise  trois  fois  par  les  prédécesseurs 
de  Julien  , était  devenue  imprenable  à une  armée  de 
soixante  mille  Romains  que  commandait  un  général 
expérimente  et  brave,  qui  avait  à sa  suite  une  flotte 
et  des  vivres , des  machines  de  siège  et  des  munitions 
de  guerre  en  abondance  ; mais  d’après  ce  qu’on  sait 
du  caractère  de  Julien  , son  amour  pour  la  gloire  et 
son  mépris  du  danger  nous  sont  de  sûrs  garans  qu’il 
ne  se  laissa  point  décourager  par  des  obstacles  fiiibles 
on  imaginaires  fl).  A l’époquè  même  où  il  craignit 
d’entreprendre  le  siège  de  Ctésiphon,  il  rejeta  avec 
inflexibilité  et  avec  mépris  les  ouvertures  de  paix  les 
plus  flatteuses.  Sapor,  long-temps  accoutumé  aux 
lenits  démonstrations  de  Constance, et  surpris  de  l’in- 
trepide  activité  de  son  successehr,  avait  ordonné  aux 


( i)  GvUas  énexpugnnhilit,  /acinus  audax  et  importunum. 
{ Amraien , xxiv , 7.)  Eutrope , qui  l’accompagna  dans  cette 
guerre,  élude  la  difficulté  qui  se  présente  ici;  il  se  contente 
de  dire  : dssyriamquc populatus  , castra  apud  Ctesiphontem 
stativa  aliquiindiù  hahuU:  remeansque  victor,  etc.  , x,  t6 
Zosime  est  artificieux  ou  ignorant,  et  Socrate  inexact. 
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satrapes  de  toutes  les  provinces,  jusqu’aux  confins  de 
l’Inde  et  de  la  Scythie,  d’assembler  les  troupes  et  de 
venir  sans  délai  au  secours  de  leur  monarque.  Mais 
ils  prolongèrent  leurs  préparatifs , ne  hâtèrent  point 
leurs  mouvemens  , et  Sapor  n'avait  point  encore 
d’année  lorsqu’il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  dé- 
vastation de  l’Assyrie,  delà  ruine  de  ses  palais,  et  du 
massacre  de  l’élite  de  ses  troupes  qui  défendait  le 
passage  du  Tigre.  L’orgueil  de  la  royauté  fut  abaissé 
jusqu’à  la  dernière  humiliation;  le  despote  prit  ses 
repas  assis  sur  la  terre,  et  le  désordre  de  sa  chevelure 
annonça  les  peines  et  les  inquiétudes  de  son  esprit. 
Peut-être  n’eût-il  pas  refusé  de  payer  de  la  moitié  de 
son  royaume  la  sûreté  du  reste;  peut-être  se  fût-il 
trouvé  heureux  de  se  déclarer , dans  un  traité  de 
paix,  l’allié  fidèle  et  soumis  du  conquérant  ro- 
main. Un  ministre  distingué  par  son  rang  et  la  con-  • 
fiance  de  son  maître , partit  sous  le  prétexte  d’une 
affaire  particulière,  vint  en  secret  se  jeter  aux  pieds 
de  Hormisdas,  et  demanda,  en  suppliant,  qu’on  lui 
permît  de  voir  l’empereur.  Le  prince  sassanien,  soit 
qu’il  écoutât  la  voix  de  l’orgueil  ou  celle  de  l'huma- 
nité, soit  qu’il  fût  entraîné  par  le  sentimentale  sa 
naissance  ou  par  les. devoirs  de  sa  position,  favorisa 
une  mesure  salutaire  qui  devait  terminer  les  malheurs 
de  la  Perse,  et  assurer  le  triomphe  de^Rome  : il  fut 
étonné  de  l’inflexible  fermeté  d’un  héros  quT,  mal- 
heureusement pour  lui , se  souvint  qu’Alexandre 
avait  toujours  rejeté  les  propositions  de  Darius.  Ju- 
lien sachant  que  l’espoir  d’une  paix  sûre  et  honorable  ' 
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ralentirait  l’ardeur  de  ses  soldats , pressa  Hormisdas 
de  renvoyer  sans  bruit  le  ministre  du  roi  de  Perse  , 
et  de  dérober  aux  troupes  une  si  dangereuse  tenta- 
tion (i). 

La  gloire  et  l’intérêt  de  Julien  ne  lui  permettaient 
pas  de  perdre  son  temps  sous  les  murs  invincibles  de 
* Ctésiplion  ; et  toutes  les  fois  (ju’il  appela  dans  la 
plaine  les  Barbares  qui  défendaient  la  ville , ils  répon- 
dirent sagement  que  s’il  voulait  exercer  sa  valeur  j 
il  pouvait  eliercber  l’armée  du  grand  roi.  Il  sentit 
l’insulte  que  renfermaient  ces  paroles,  et  suivit  le 
conseil  qu’on  lui  donnait.  Au  lieu  d’asservir  sa  mar- 
che aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  il  résolut 
d’imiter  la  hardiesse  d’Alexandre,  et  de  pénétrer 
assez  loin  dans  les  provinces  de  l'intérieur,  pour 
forcer  son  rival  à lui  disputer,  peut-être  dans  les 
plaines  d'Arbèles,  l’empire  de  l’Asie.  Sa  magnani- 
mité fut  applaudie  et  trahie  par  un  noble  Persan, 
qui,  pour  sauver  son  pays,  eut  la  générosité  de  se 
soumettre  à un  rôle  plein  de  danger,  de  dissimula- 
tion et  de  honte  (a).  Ce  Persan  était  arrivé  au  camp 


(i)  Libanius , orat.  parent.,  c.  l3o,  p.  354  ;c.  *39,p.  36 1 ; 
Socrate,  1.  ni  , c.  ai.  L’hislorien  ecclésiastique  dit  qu'on 
refusa  la  paix  , d'après  l'avis  de  Maymns.  Un  pareil  avis 
était  indigne  d'un  philosophe  ; mais  ce  philosophe  était  aussi 
un  magicien  qui  flattait  les  espérances  et  les  passions  de 
son  mailrê. 

(a)  Le  témoignage  des  deux  abréviateurs  (Sextus-Rufiis 
et  Victor),  les  mots  que  laissent  échapper  Libanius  [orat. 
parent.,  c.  ^34»  p.  557)  et  Ammicn  (xxiv.y),  semblent 


Il  bràte  u 
flotte. 
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(le  Julien  avec  un  cortège  de  fidèles  soldats;  il  fit  un 
conte  spécieux , il  raconta  les  injustices  qu’il  avait 
essuyées;  il  exagéra  la  cruauté  de  Sapor  , le  mécon- 
tentement du  peuple  et  la  faiblesse  de  la  monarchie, 
et  il  offrit  aux  Romains  de  leur  servir  d’otage  et  de 
guide.  La  sagesse  et  l’expérience  de  Hormisdasex- 
pos(  rent  sans  elTct  tout  ce  qui  devait  donner  des 
soupesons.  Le  crédule  empereur  accueillant  le  traître, 
se  laissa  entraîner  à une  résolution  précipitée  que 
tout  l’univers  a regardée  comme  également  propre  à 
(aire  douter  de  sa  prudence  et  à compromettre  sa  sû- 
reté. Il  détruisit  en-  une  heure  toute  cette  flotte 
transportée  à une  distance  de  cinq  cents  milles,, 
au  prix  de  tant  de  fatigues,  de  trésors  et  de  sang, 
et  il  ne  réserva  que  douze  ou  au  plus  vingt-deux  pe- 
tites èmharcations  qui  devaient  suivre  larmée  sur 
des  voitures  et  servir  de  pont  lorsqu’il  faudrait  pas- 
ser des  rivières.  On  ne  garda  des  vivres  que  pour 
vingt  jours,  e|le  reste  des  magasins  et  les  onze  cents 
navires  qui  mouillaient  dans  le  Tigre  furent  aban- 
donnés aux  flammes  par  l’ordre  absolu  de  l’empereur. 
Saint  Grégoire  et  saint  Augustin  insultent  à la  folie 
de  l’apostat,  qui  exécuta  lui-méme  un  décret  de  la 
justice  divine.  Leur  autorité , faible  d’ailleurs  sur 
une  (juestion  de  l’art  militaire,  se  trouve  appuyée  du 
jugement  plus  calnîe  d’un  guerrier  expérimenté  qui 


)irouver  l’artifice  de  ce  nouveau  Zopire.  (Saint  Gr^oire  de 
Nazianu , orar.  4 < P*  iiâi  1 16.  ) Une  lacune  qui  se  trouve 
dans  le  texte  d'Ainmien , interrompt  ici  bien  mal  à propos 
i'iàstoire  authentique  de  Julien.  ^ 
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vit  brûler  la  flotte  et  qui  ne  put  désapprouver  le 
murmure  des  troupes  (i).  Toutefois , s'il  fallait  justi- 
fier cette  résolution,  on  ne  manquerait  pas  de  raisons 
spécieuses  et  peut-être  assez  solides.  L’Euphrate  n’a 
jamais  été  navigable  qu’à  partir  de  Babylone,  et 
le  Tigre  à partir  d’Opis  (a).  Opis  était  peu  éloi- 
gné du  camp  des  Romains,  et  Julien  aurait  renoncé 
bientôt  à la  vaine  entreprise  de  fiiire  remonter  une 
grande  flotte  contre  le  courant  d’un  fleuve  rapide(3), 
embarrassé  en  plusieurs  endroits  de  cataractes  natu- 
relles ou  artificielles  (4).  La  force  des  voiles  et  des 
rames  ne  suffisait  pas,  il  eût  fallu  remorquer  les  na- 
vires : ce  pénible  travail  aurait  épuisé  vingt  mille 
soldats  ; et  si  les  Romains  eussent  continué  leur 


(i)  Voyez  Ammien  , xxiv , 7 ; Libanius,  orat.  parent.  , 
e.  i3r2  , i33  , p.  356 , 3&7  ; Zosirac , I.  iii , p.  i83  ; Zonarr , 
t.  Il , I.  XIII  , p.  aG  ; saint  Grégoire  de  Mazianze,  orat.  4 < 

р.  116;  saint  Augustin , De  civiL  Dei , 1.  iv,  c.  aq  ; 1-  v, 

с.  31.  De  tous  ces  écrivains  Libanius  est  le  seul  qui  essaie 
faiblement  de  jusiifler  son  héros  , lequel , selon  Aminien  , 
prononça  lui-méme  sa  condamnalion  , puisqu’il  essaya  trop 
tard  et  en  vain  d’éteindre  les  flammes. 

(3)  Consultez  Hérodote,  1.  1,  c.  194  5 Strabon,  1.  xvi  , 
p.  1074  1 et  Tavernier , part,  i , 1.  ij  , p.  1 5a. 

(3)  j4  celeritatc  Tigris  incipil  vocari , ita  appellarU  Mcdi 
tagittam.  ( Pline,  Hist.  nat. , vi , 3 1 . ) 

(4)  Tavernier  (part.  1 , 1. 11 , p.  236}  et  Thévenot  (part,  ii, 
1, 1,  p.  19^)  parlent  d'une  digne  qui  produit  une  cascade 
ou  cataracte  artificielle.  Les  Perses  et  les  Assyriens  travail- 
laient à interrompre  la  navigation  du  ilenve.  (Strabon,  I.  zv, 
p.  1076;  d’Anvillc,  XEaphrate  cl  le  Tigre,  p.  98,  99.) 
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. inarclie  sur  les  bords  du  fleuve , ils  auraient  pa 

seulement  espérer  de  revenir  en  Europe,  mais  sans 
avoir  rien  fait  de  digne  du  génie  ou  de  la  fortune  de 
leur  cl»ef.  En  supposant  au  contraire  qu’il  fût  avan- 
tageux de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  états  du  roi 
de  Perse  , la  destruction  de  la  flotte  et  des  magasins 
se  trouvait  le  seul  moyen  d’enlever  ce  butin  précieux 
aux  troupes  nombreuses  et  actives  qui  pouvaient 
sortir  tout  à coup  des  portes  de  Ctésiphon.  Si  les 
armes  de  Julien  avaient  été  victorieuses,  nous  admi- 
rerions maintenant  la  prudence  et  le  courage  d'un 
béios  qui,  ôtant  à scs  soldats  l’espoir  de  la  retraite, 
ne  leur  laissait  que  l’alternative  de  vaincre  ou  de 
mourir  (i). 

n inarciie  Les  Bomains  ne  Connaissaient  presque  pas  C6  train 
eontreSapor.  J’artillerie  et  de  fourgons  qui  retardent 

les  opérations  de  nos  armées  modernes  (a).  Mais , 
dans  tous  les  siècles , la  subsistance  de  soixante  mille 
bommes  doit  avoir  été  un  des  premiers  soins  d’un  gé- 
néral prudent , et  il  ne  peut  tirer  cette  subsistance 
que  de  son  pays  ou  de  celui  de  l’ennemi.  Quand  Ju- 
/ lien  aurait  pu  maintenir  sa  communication  avec  le 


(1)  On  pent  se  souvenir  «le  la  hardiesse  heureuse  et  ap- 
plaudie d'AgathucIe  et  de  Corlt'-s , qui  brûlèrent  leurs  flottes 
sur  la  côte  d'Afrique  et  sur  celle  du  Mexique. 

(2)  Voyez  les  réflexions  judicieuses  de  l'auteur  de  \ Essai 
sur  la  Tactique,  t.ii  ,p.  287-353  ; et  les  savantes  remarques 
que  faitM.  Guiebardt  (^Nouveausr  Mémoires  militaires  , t.  i , 
p.  35i-38a  ) sur  le  bagage  et  la  subsistance  des  armées  ro- 
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Tigre , quand  il  aurait  pu  garder  les  places  de  l’As- 
syrie dont  il  venait  de  faire  la  conquête , une  province 
'dêvast/e  eût  été  hors  d’état  de  lui  fournir  des  secours' 
bien  considérables  et  bien  réguliers  à une  époque  de 
l'année  où  l’Eupbrate  inondait  les  terres  (i),  et  où 
des  millions  d’insectes'' obscurcissaient  une  atmo- 
spbère  malsaine  (a).  Le  pays  ennemi  offrait  un  aspect 
bien  plus  séduisant;  des  villages  et  des  villes  remplis- 
saient l'espace  qui  sé  trouve  entre  le  Tigre  et  les 
montagnes  de  la  Médie , et  une  culture  perfectionnée 
y aidait  presque  partout  à la  fertilité  naturelle  de  la 
terre.  Julien  avait  lieu  de  croire  qu’avec  du  fer  et  de 
l’or,  ces  deux  grands  moyens  de  persuasion, un  vain- 
queur obtiendrait  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité  des 
naturels,  des  vivres  en  abondance.  Cette  agréable 
perspective  s'évanouissait  à l’approcbede  ses  troupes. 
Dès  qu’on  les  voyait  paraître , les  babilans  abandon- 
naient les  villages  et  se  réfugiaient  dans  les  villes 
* ' 

^ - 

(i)  Les  eaax  du  Tigre  s'enflent  au  sud , et  relies  de  l'Eu- 
phrale  au  nord  des  montagnes  de  l’Armënie.  L’inondation 
du  premier  fleuve  arrive  au  mois  de  mars , celle  du  second 
au  mois  de  juillet.Uiic  dissertation  géographique  de  Forsicr, 
insérée  dans  l’expédition  de  Cyrus  (éd.  de  Spelman,  t.  ii, 
p.  ïG),  explique  très-liien  ces  détails. 

(a)  Ammien  ( XXIV,  8)  décrit  les  incommodités  de  l'inon- 
dation , de  la  chaleur  et  des  insectes,  qu’il  avait  éprouvées. 
Malgré  la  misère  et  l’ignorance  du  cultivateur,  les  terres 
de  l'Assyrie  opprimées  par  les  Turcs  , et  ravagées  par  les 
Kurdes  ou  les  Arabes , donnent  encore  une  récolte  de  dix  , 
quinze  et  vingt  pour  un.  ( f'oyaffpf  rir  Nirbuhr , tom.  ii , 

p.  37a  a85.)  , 
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fortifiées  : ils  cliassaient  leur  bétail  devant  eux , met- 
taient le  feu  aux  fourrages  et  aux  champs  de  blés 
mûrs;  et  à la  fin  de  l’inccndie,  qui  interrompait  la 
marche  des  soldats,  l'empereur  n’avait  plus  devant 
lui  que  le  désolant  aspect  d’une  terre  déserte , fu- 
mante et  dépouillée.  Ce  moyen  désespéré , mais  effi- 
cace , ne  peut  être  employé  que  par  l’enlhousiasnie 
d'un  peuple  qui  met  l'indépendance  au-dessus  des 
richesses , ou  par  la  rigueur  d’un  gouvernement  ab- 
solu qui  s’occupe  de  la  sûreté  publique  sans  laisser 
à ses  sujets  la  liberté  du  choix.  Le  zèle  et  l’obéis- 
sance des  Persans  secondèrent  en  cette  occasion  les 
ordres  de  Sapor,  et  bientôt  Julien  se  vit  réduit  à la 
faible  provision  de  vivres  qu’il  avait  conservée,  et 
c|ui  diminuait  chaque  jour  entre  ses  mains.  L’effort 
d’une  marche  rapide  et  bien  dirigée  pouvait  le  cou- 
iluire,  avec  ce  qu’il  en  restait,  aux  portes  des  villes 
I iches  et  peu  guerrières  d’Echatane  et  de  Suse  (i). 
Mais  comme  il  ne  savait  pas  les  chemins  et  qu’il  fut 
trompé  par  ses  guides,  cette  dernière  ressource  lui 
manqua.  Ses  troupes  errèrent  plusieurs  jours  dans  le 
pays  qui  se  trouve  à l’orient  de  Bagdad  ; le  déserteur 
j)ersan,  après  les  avoir  amenées  dans  le  piège,  échappa 
à leur  fureur,  et  les  soldats  de  sa  suite,  mis  à la  tor- 


(i)  Isidore  de  Charax  [Mnnsion  Partkic. , p.  5,  6,  dans 
Hudson,  Géograph.  Min. , tom.  il)  compte  cent  vingt-neuf 
trheeni  de  Seleucie  à Ecbatane  ; et  Tliêvenot  ( part,  i , I.  i , 
H , p.  309-345  ) donne  cent  vingt-huit  heures  de  marche  de 
Bagdad  à la  même  ville.  Le  sch<rnua  ne  peut  excéder  une 
parasange  ordinaire , ou  trois  milles  romains. 
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lure,  avouèrent  le  secret  de  la  conspiration.  Les  con- 
quêtes imaginaires  de  l'Hyrcanie  et  de  l'Inde,  qui 
avaient  si  long-temps  amuse  l'esprit  de  Julien,  fai- 
saient alors  son  tourment.  Sentant  l>len  que  la  dé- 
tresse generale  était  le  résultat  de  son  imprudence, 
il  balança  avec  inquiétude,  et  sans  obtenir  une  ré- 
ponse sa*tisfaisante  des  dieux  ou  des  hommes,  les  ^ 
différentes  chances  de  succès  ou  de  salut  qui  pou- 
vaient lui  demeurer  encore.  Il  adopta  enfin  le  seul 
expédient  praticable;  il  résolut  de  se  diriger  vers  le.s 
bords  du  Tigre,  espérant  sauver  son  année  par  une 
marche  forcée  vers  les  confins  de  la  Corduène,  pro- 
vince fertile  qui  reconnaissait  la  souveraineté  de 
Rome.  Lorsqu'on  donna  aux  troupes  découragées  le 
signal  de  la  retraite,  il  ne  s’était  écoulé  que  soixante- 
dix  jours  depuis  qu'elles  avaient  passé  le  Chaboras,  i6  jaîn. 
bien  convaincues  qu’elles  renverseraient  le  trône  de 
la  Perse  ( i ). 

Tant  que  l'armée  parut  continuera  s’avancer  dans  Rrtnite  «t 
le  pays , sa  marche  fut  harcelée  par  différens  corps  r.rm^  »• 
de  cavalerie  persane,  qui,  se  montrant  quelquefois 
en  bandes  détachées,  et  d’autres  fols  en  troupes  ' 

. réunies,  escarmourchèrentcontre  l’avant-garde;  mais 

(l)  Ammien  ( xxiv,  7,8),  Libanius  ( orat. parent. , c.  i34, 
p.  357)  et  Zosiiuc(l.  111,  p.  1 83)  racontent  en  détail,  maii 
fans  netteté,  la  retraite  de  Julien  depuis  les  murs  de  Ctési- 
]ihon.  Les  deux  derniers  paraissent  ignorer  que  leur  con- 
quérant se  retirait;  et  Libanius  a l’absurdité  de  le  supposer 
sur  les  bords  du  Tigre  lorsqu'il  est  environné  par  l’armée 
persane. 
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des  forces  plus  considérables  soutenaient  ces  défa- 
cbemens  , et  du  moment  ou  les  colonnes  tournèrent 
vers  le  Tigre,  on  vit  un  nuage  de  poussière  s’élever 
sur  la  plaine.  Les  Romains,  qui  ne  songeaient  plus 
qu’à  se  retirer  à la  hâte  et  sans  accident,  tâchèrent 
d’attribuer  cette  inquiétante  apparition  à l’approche 
de  quelques  troupes  d’onagres,  ou  d’une  tribu  d’A- 
rabes amis.  Ils  s’arrêtèrent,  dressèrent  leurs  tentes, 
fortifièrent  leur  camp,  passèrent  la  nuit  dans  de  con- 
tinuelles alarmes,  et  découvrirent,  à la  pointe  du' 
jour,  qu’une  armée  de  Persans  les  environnait.  Cette 
armée , qui  n’était  encore  que  l’avant-garde  des  Bar-  ' 
barcs,  fut  bientôt  suivie  d’un  immense  corps  de  cui- 
rassiers, d’arcliers  et  d’éléphans  que  commandait 
Meraiies,  général  d'une  grande  réputation.  Il  était 
accompagné  de  deux  fils  du  roi  et  des  principaux  sa- 
trapes: la  renommée  et  la  crainte  exagérèrent  la  force 
du  reste  des  troupes,  qui  s'avançaient  lentement  sous 
la  conduite  de  Sapor.  Les  Romains  s’^ant  remis  en 
marche , leur  longue  ligne obligée  de  se  plier  ou  de 
se  diviser,  .selon  que  l’exigeait  le  terrain,  offrit  sou- 
vent des  occasions  heureuses  à leur  vigilant  ennemi. 
Ia:s  Perses  attaquèrent  avec  fureur  à diverses  repri- 
ses ; les  Romains  les  repoussèrent  toujours  avec  fer- 
meté; et  au  combat  de  Maronga , qui  mérite  presque 
le  nom  d’une  bataille , Sapor  perdit  un  grand  nombre 
de  satrapes , et , ce  qui  avait  peut-être  à ses  yeux  le 
même  prix,  un  grand  nombre  d’éléphans.  Julien, 
|)Our  obtenir  ces  succès,  perdait  à peu  près  autant 
de  monde  que  l’ennemi  ; plusieurs  officiers  de  dis- 
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tinction  furent  tues  ou  hléssés;  et  l’empereur^ 
dans  tous  les  périls,  in.spirail  et  guidait  la  valeur  de 
ses  troupes,  fut  obligé  d’exposer  sa  personne  et  de 
déployer  tous  ses  talens.  Le  poids  des  armes  ofTen* 
sives  et  défensives  des  Romains,  qui. faisaient  leur 
force  et  leur  sûreté , ne  leur  permettait  pas  de  pour- 
suivre long-temps  l’ennemi  après  l’action  ; et  les  ca- 
valier^ de  l’Orient , habitués  à lancer  au  galop  et  dans 
toutes  les  directions  possibles  (i),  leurs  javelines  ét 
leurs  traits , ne  se  montraient  jamais  plus  formidables 
qu’au  moment  d’une  fuite  rapide  et  désordonnée. 
Pour  les  Romains , d’ailleurs , de  toutes,  les  pertes , la 
plus  irréparable  était  celle  du  temps.  Les  braves  vé- 
térans, accoutumés  au  climat  froid  de  la  Gaule  et  de 
lu  Germanie , étaient  accablés  par  la  chaleur  brûlante 
de  l’été  d’Assyrie  ; des  marches  et  des  combats  per- 
pétuels épuisaient  leur  vigueur,  et  les  précautions 
qu’exigeait  une  retraite  dangereuse  devant  un  en- 
nemi actif,  ralentissaient  leur  marche.. Chaque  jour, 
chaque  heure  augmentait  la  valeur  et  le  prix  des  vi- 
vres dans  le  camp  (a).  Julien,  qui  Çe  contentait'd’une 


(i)  Chardin  , le  plus  judicieux  des  voyageurs  modernes  , 
décrit  ( t.  III , p.  Sy , 58,  édit.  fVt-4®.)  l’éducation  et  la  dexté- 
rité des  cavaliers  persans.  Brisson  [Deregno persico,xt.  G5o- 
6Gi , etc.)  a recueilli  sur  ce  point  les  témoignages  de  l’an- 
tiquité. 

(a)  Lors  de  la  retraite  de  Marc-Antoine  , un  cliænix  de 
blé  se  vendait  cinquante  drachmes,  ou,  en  d’aulres  mots  , 
une  livre  de  farine  coûtait  -douze  ou  quatorze  schellings  ; 
le  pain  d’orge  s’échangeait  contre  son  poids  eu  argent.  Il 


Jalien  re- 
çoit unebl«s 
tare  nortel* 
le. 
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nourriture  qu’aurait  dedaigne'e  un  soldat  affamé, 
distribuait  à ses  troupes  les  provisions  destinées  à sa 
maison,  et  tout  ce  qu’il  pouvait  épargner  sur  les 
g-ens  de  bagage  des  tribuns  et  des  généraux  : mais 
ce  faible  secours  faisait  mieux  sentir  la  détresse  gé- 
nérale; et  les  Romains,  dans  leurs  sombres  appré- 
hensions, commençaient  à se  persuaderqu’avant  d’ar- 
river aux  frontières  de  l’empire , ils  périraient  tous 
par  la  famine  ou  par  le  glaive  des  Barbares  (i). 

A cette  époque  où  Julien  luttait  contre  les  insur- 
montables dilTicultés  de  sa  situation,  il  donnait  en- 
core à l’étude  et  à la  contemplation  les  heures  silen- 
cieuses de  la  nuit.  Lorsqu’il  fermait  les  yeux  pour 
se  livrer  quelques  momeiis  à un  sommeil  inteiTompu, 
des  angoisses  pénibles  agitaient  ses  esprits;  et  il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  dans  ces  niomens  de  trouble 
il  ait  pu  voir  le  génie  de  l’empire  couvrant  d’un 
voile  funèbre  sa  tête  et  sa  corne  d’abondance , et 
s’éloignant  lentement  des  tentes  impériales.  Le  mo- 
narque quitta  précipitamment  sa  couche , et  étant 
sorti  de  sa  tente  pour  calmer  ses  esprits  par  la  fraî- 
cheur de  l’air  de  la  nuit , il  aperçut  un  météore  de 
feu  qui  traversa  le  ciel,  et  s’évanouit  au  même  in- 
est impossible  de  lire  les  détails  intéressans  que  donne  Plu- 
tarque , sans  remarquer  que  les  mêmes  ennemis  et  la  même 
détresse  poursuivirent  Marc-Antoine  et  Julien. 

(i)  Ammien  , xxiv , 8 ; xxv,  l ; Zosime  , I.  ni , p.  184  , 
i85 , 186;  Libanius  , orat.  parent,,  c.  i34,  i35,  p.  367,  358, 
359.  Le  sophiste  d’Antioche  yarait  ignorer  que  la  disette 
régnait  parmi  les  troupes. 
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slant.  Il  croyait  feroiemeiit  avoir  aperçu  la  figure 
menaçante  du  dieu  de  la  guerre  (i).  Les  aruspices 
toscans  qu’il  rassembla  (a)  prononcèrent  d’une  voix 
unanime  qu’il  ne  devait  pas  livrer  de  combat  ; mais 
la  raison  et  la  ne'cessitc  l’emportèrent  sur  la  super- 
stition, et  à la  pointe  du  jour  les  trompettes  sonnè- 
rent la  charge.  L’armée  s’avança  à travers  un  pays 
coupé  de  collines  dont  les  Persans  s’étaient  rendus 
maîtres.  Julien  conduisait  l’avant-garde  avec  l’habi- 
leté et  l’attention  d’un  général  consommé  ; on  vint 
l’avertir  que  l’ennemi  tombait  sur  son  arrière-garde. 
La  chaleur  l'ayant  déterminé  à quitter  sa  cuirasse , il 
arracha  un  bouclier  des  mains  de  l’un  de  ses  soldats, 
et  courut  à la  tète  d’un  renfort  considérable  pour 
soutenir  ses  derrières.  La  tête  de  l’armée , bientôt 
attaquée,  le  rappela  à sa  défense,  et  au  moment  où 
il  traversait  au  galop  les  intervalles  des  colonnes,  le 
centre  de  la  gauche  fut  assailli  et  presque  écrasé 
par  l’impétuosité  de  la  cavalerie  et  des^  éléphans. 

(i)  Amroien,  xxv , 2.  Julien  avait  juré  dans  un  moment 
de  colère,  nunquam  te  Marti  sacra  facturum.  Ces  bizarres 
quereltes  étaient  assez  communes  entre  tes  dieux  et  leurs 
insoleiis  adorateurs.  Le  sage  Auguste  lui-méme  , ayant  vu 
sa  flotte  faire  naufrage  deux  fois,  ôta  a Neptune  les  hon- 
neurs du  culte  public.  Ployez  les  réflexions  pliilusophiques 
de  Hume  sur  ce  sujet,  £ssays , vol.  ii , p.  418. 

(a)  Ils  conservaient  le  monopole  de  la  science  vaine , 
mais  lucrative , qu’on  avait  inventée  en  Étrurie  ; ils  faisaient 
profession  de  tirer  leurs  connaissances,  les  signes  et  les  pré- 
sages, des  anciens  livres  de  Tarquitius,  l’an  des  sages  dç 
l'Ltrurie. 
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Une  évolution  de  riiifuiiterie  légère,  qui  fit  tomber 
adroitement  scs  traits  sur  le  dos  des  cavaliers  et  sur 
les  jambes  des  élepbans , ne  larda  pas  à mettre  en 
déroute  celte  masse  effrayante  de  guerriers  et  d'ani- 
maux. Les  Rarbares  prirent  la  fuite;  et  Julien,  qui 
se  montrait  toujours  à l’endroit  le  plus  dangereux , 
excitait  ses  troupes  de  la  voix  et  du  geste  à la  pour- 
suite des  Persans.  Ses  gardes  treinblans , dispersés 
ou  pressés  par  la  foule  tumultueuse  des  amis  et  des 
ennemis,  avertirent  leur  intrépide  souverain  qu’il 
n’avait  point  d’armure,  et  le  conjurèrent  de  se  sous- 
traire au  péril  qui  le  menaçait  (•)■  A l'instant  même , 
les  escadrons  en  déroute  firent  pleuvoir  une  grêle 
de  dards  et  de  traits;  et  une  javeline,  après  avoir 
rasé  le  bras  de  l’empereur,  lui  perça  les  cotes  et  se 
logea  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Julien  essaya 
d’arracher  de  ses  flancs  le  trait  mortel , mais  le 
tranchant  de  l’acier  lui  coupa  les  doigts,  et  il  tomba 
de  cheval  sans  connaissance.  Ses  gardes  volèient 
à son  secours , et , relevé  avec  précaution , il  fut 
porté  du  milieu  de  l’action  dans  une  tente  voisine. 
Cette  affreuse  nouvelle  se  répandit  de  rang  en  rang; 
la  douleur  des  Romains  leur  donna  une  valeur  invin- 
cible et  leur  inspira  le  désir  de  la  vengeance.  Les 
deux  armées  se  battirent  avec  fureur  jusqu’à  ce 
qu’elles  fussent  séparées  par  la  profonde  obscurité 


(i)  ClamahiiHt  hinc  iHde  Cahdiditi  (vq^crzla  note  (le 
Valois)  quos  dUJecerat  terror , utfugieutium  molem  tunquam 
rumam  male  composiü culminis  dedinaret.  (A.mni.,xxT,  3.) 
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de  la  nuit.  Les  Persans  tirèrent  quclr[ue  gloire  de 
l’avantage  qu’ils  obtinrent  contre  l’aile  gauche,  où 
Anatohus  , inqjtre  des  offices , fut  tue,  et  où  le  préfet 
Sallustc  manqua  de  périr.  Mais  l’issue  de  la  journée 
fut  contraire  aux  Barbares;  ils  abandonnèrent  le 
champ  de  bataille;  ils  y laissèrent  Meranes  et  IVohor- 
dales  ( i ) , leurs  deux  généraux , cinquante  nobles  ou 
satrapes,  et  une  multitude  de  leurs  plus  braves  sol- 
dats ; et  Si  Julien  eût  survécu , ce  succès  des  Romains  ® 
aurait  pu  avoir  les  suites  d’une  victoire  décisive. 

Les  premiers  mots  que  prononça  Julien  lorsqu'il  aiou 

fut  revenu  de  l’évanouissement  occasionné  par  la 
perte  de  son  sang,  annoncèrent  sa  valeur.  Il  demanda  j“"’’  * 
son  cheval  et  ses  armes,  et  il  voulait  se  jeter  de  nou- 
veau au  milieu  des  combattans.  Ce  pénible  effort 
acheva  de  l’épuiser,  et  les  chirurgiens  ipii  examinè- 
rent sa  blessure , découvrirent  les  symptômes  d’une 
mort  très-prochaine.  Il  employi»  ses  derniers  mo- 
mens  avec  la  tranquillité  d’uu  héros  et  d’un  .sage. 

Les  philosophes  qui  l’avaient  suivi  dans  cette  fatale 
r expédition , comparèrent  sa  tente  à la  prison  de  So- 
• ratc;  et  ceux  que  le  devoir,  rattachement  ou  la 
curiosité  avaient  rassemblés  autour  de  .sa  couphe 
(■coûtèrent  avec  une  douleur  respectueuse  ces  der- 

(0  S.ipor  doclar.1  aux  Romains  que,  pour  consoler  les 
t.imilles  des  satrapes  qui  mourait!  dans  un  combat,  it 
. était  dans  l’usage  de  leur  envoyer  ch  présent  les  tètes  des 
gardes  et  des  officiers  qui  n’avaient  pas  été  tués  à cètë  de 
leur  maître.  (Libauius,  Z)e  ncce  Julian,  uldscend.  c i3 
p.  iCJ.  ) • . ’ . 
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nières  paroles  de  leur  empereur  mourant  (i)  : « Mes' 
% amis  et  mes  camarades  , leur  dit-il,  la  nature  me  re- 
“ demande  ce  qu’elle  m’a  prêté;  je  le  Iqi  rends  avec  la 
joie  d’un  déhitcur  qui  s'acquitte , et  non  point  avec 
la  douleur  ni  les  remords  que  la  plupart  des  hommes 
croient  inséparables  de  l’état  où  je  suis.  La  philoso* 
phic  m’a  convaincu  que  l’âine  n'est  vraiment  heu- 
reuse que  lorsqu’elle  est  affranchie  des  liens  du  corps, 
et  qu’on  doit  plutôt  se  réjouir  que  s’aflliçer  lorsque 
la  plus  noble  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  de 
celle  qui  la  dégrade  et  qui  l’avilit.  Je  fais  aussi  ré- 
flexion que  les  dieux  ont  souvent  envoyé  la  mort 
aux  gens  de  bien  comme  la  plus  grande  récompense 
dont  ils  pussent  couronner  leur  vertu  (d).  Je  la  reçois 
à titre  de  grâce;  ils  veulent  m’épargner  des  difTicui- 
tés  qui  m’auraient  fait  succomber,  sans  doute,  ou 
commettre  quehjuc  action  indigne  de  moi.  Je  meurs 
sans  remords,  parce  que  j’ai  vécu  sans  crime,  soit 


(1)  Le  caracicre  et  la  position  de  Julien  font  sonpçonner 
qu'il  avait  composé  d'avance  le  discours  travaillé  qu'Am- 
inien  entendit , et  qu'il  a transcrit  dans  son  ouvrage.  La 
traduction  de  l’abbé  de  La  Bléleric  est  fidèle  et  élégante  (*). 
J'ai  exprimé  d'après  lui  la  doctrine  platonique  des  émana- 
tions, obscurément  exprimée  dans  l'original. 

(2)  Hérodote  (I.  i , c.  3i  ) a exposé  cette  doctrine  dans 
un  conte  agréable.  Mai^  Jupiter,  qui  (au  seizième  livre  de 
l'Iliade  ) déplore  avec  des  larmes  de  sang  la  mort  de  Sar- 

, ]iedon  son  fils,  avait  une  idée  très  imparfaite  du  bonlicur  et 
do  la  gloire  qu’on  trouve  au-delà  du  tombeau. 

(•)  C'est  ctllo  que  nom  donnons  ici.  ' 
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dans  les  temps  de  ma  disgrâce , lorsqu’on  m'éloignait 
de  la  cour  et  qu’on  me  confinait  dans  des  retraites 

obscures  et  écartées,  soit  depuis  que  j’ai  été  élevé  au 

pouvoir  suprême.  J’ai  regardé  le  pouvoir  dont  j’étais 
revêtu  comme  une  émanation  de  la  puissance  div  ine  : 
je  crois  l’avoir  conservée  pure  et  sans  tache , en  gou- 
vernant avec  douceur  les  peuples  confiés  à mes  soins, 
et  ne  déclarant  ni  ne  soutenant  la  guerre  que  par  de 
bonnes  raisons.  Si  je  n’ai  pas  réussj  , c’est  que  le  suc- 
cès ne  dépend,  en  dernier  ressort,  que  du  bon  plai- 
sir des  dieux.  Persuadé  que  le  bonheur  des  sujets  est 
la  fin  unique  de  tout  gouvernement  équitable,  j’ai 
délesté  le  pouvoir  arbiti-aire , source  fatale  de  la  cor- 
ruption des  mœurs  et  des  états.  J’ai  toujours  eu  des 
vues  pacifiques,  vous  le  savez;  mais  dès  que  la  pa- 
trie m’a  fuit  entendre  sa  voix  et  m’a  commandé  de 
courir  aux  dangers,  j’ai  obéi  avec  la  soumission  d’un 
fils  aux  ordres  absolus  d’une  mère.  J’ai  considéré  le 
péril  d un  œil  fixe  , je  l’ai  affronté  avec  plaisir.  Je  ne 
vous  dissimulerai  point  qu’on  m’avait  prédit , il  y a 
long-temps,  que  je  mourrais  d’une  mort  violente. 

Ainsi  je  remercie  le  dieu  éternel  de  n’avoir  pas  pei- 
mis  que  je  périsse  ni  par  une  conspiration,  ni  par 
les  douleurs  d’une  longue  maladie,  ni  par  la  cruauté 
d'un  tyran.  J’adore  sa  bonté  sur  moi  de  ce  qu’il  m’en- 
lève  du  monde  par  un  glorieux  trépas,  au  milieu 
d’une  course  glorieuse;  puisqu’â  juger  sainement 
des  choses,  c’est  une  lâcheté  égale  de  soiiliailcr  la 
mort  lorsqu’il  serait  à propos  de  vivre,  et  de  regret- 
ter la  vie  lorsqu’il  est  temps  de  mourir.  î\Ics  forces 
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m’abandonnent;  je  ne  puis  plus  vous  parler.  — Quant 
à l’élection  d’un  empereur,  je  n’ai  garde  de  prévenir 
votre  choix  ; le  mien  pourrait  mal  tomber,  et  per- 
drait peut-^tre,  si  on  ne  le  suivait  pas,  celui  que 
j’aurais  désigné.  Mais  en  bon  citoyen,  je  souhaite 
d’étre  remplacé  par  un  digne  successeur.  » Après  ce 
diseurs,  prononcé  d’une  voix  douce  et  ferme,  il 
disposa,  dans  un  testament  militaire  i(r),' de  sa  for- 
jtunc  particulière.  Ayant  ensuite  demandé  pourquoi 
il  ne  voyait  pas  Anatolius,  Salluste  répondit  qu'il 
était  tombé  sous  les  coups  des  Persans  ; et  l’empereur, 
par  une  inconséquence  qui  avait  quelque  chose  d’ai- 
mable, regretta  la  perte  de  son  ami.  Il  désapprouva 
en  même  temps  la  douleur  immodérée  des  specta- 
teurs , et  les  conjura  de  ne  pas  avilir  par  des  larmes  de 
faiblesse  la  mort  d’un  prince  qui,  en  peu  de  momens, 
se  trouverait  uni  au  ciel  et  aux  étoiles  (a).  Chacun 
se  taisait  , et  Julien  entama , avec  les  philosophes 
Priscus  et  Maxime,  une  conversation  de  métaphysi- 
que sur  la  nature  de  l’âme.  Ces  efforts  de  corps  et 

(l)  Les  soldats  qui  faisaient  à l'armëc  leur  testament 
verbal  ou  noncupaüf  ( in  procinctti'^,  (itaieot  affranchis 
des  formalités  de  la  loi  romaine,  f'ojr.  Heincc.,  Jntiquit.Jur, 
roman. , t.  i , p.  5o4  ; et  Montesquieu  , Esprit  des  Lois , 
1.  xxvii. 

(a)  ÇcUe  union  de  l’âme  humaine  avec  la  substance 
cthérée  et  divine  de  l’univers  est  l’ancienne  doctrine  de 
Pylhagorc  et  de  Platon  ; mais  elle  parait  exclure  toute  im- 
mortalité personnelle  et  sentie.  Voyez  les  observations  sa- 
vantes et  judicieuses  de  Warburton  sur  ce  point , Div.  Icg., 
vol.  Il,  p.  199-216. 
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d’esprit  abrégèrent  probablement  sa  vie  de  quelques 
heures.  Sa  blessure  se  rouvrit  et  donna  du  sang  en 
aliondance  ; le  gonflement  des  veines  embarrassa  la 
respiration  ; il  demanda  de  l’eau  froide , et  dès  qu’il 
eut  cessé  de  boire,  il  expira  sans  douleur  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit.  Ainsi  mourut  cet  homme  extraordi- 
naire , à l’âge  de  trente-deux  ans,  après  avoir  régné  '' 

vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  son  collègue. 

Il  déploya  dans  ses  derniers  instans,  peut-être  avec 
un  peu  d'ostentation,  l’amour  de  la  vertu  et  de  la 
gloire  qui  avaient  été  ses  passions  dominantes  (i). 

En  négligeant  d’assurer,  par  le  choix  prudent  et  Kiect^n 
judicieux  d'un  collègue  et  d’un  successeur , l’exécu-  r'ar  joTirn. 
tion  future  de  ses  projets , Julien  fut  en  quelque  sorte  jjjn. 
la  cause  du  triomphe  du  christianisme  et  des  calamités 
de  l’empire;  mais  il  se  trouvait  le  dernier  de  la  fa- 
mille royale  de  Constance  Chlore,  et  s’il  forma  jamais 
sérieusement  le  dessein  de  revêtir  de  la  pourpre  le 
plus  digne  d’entre  les  Romains,  la  difficulté  du  choix , 
la  jalousie  du  pouvoir,  la  crainte  de  l’ingratitude , et 
la  présomption  qu’inspirent  la  santé , la  jeunesse  et 
la  fortune,  éloigflèrent  l’effet  de  cette  résolution.  Sa 
mort  inattendue  laissa  l’empire  sans  maître  et  sans 

r* — 

(i)  Là  mort  de  Julien  est  racontée  par  le  judicieux 
Ammicn  ( xxt  , 3 ) , qui  en  fut  le  spectateur.  Libanius , qui 
détourne  les  yeux  de  cette  sccue,  nous  a pourtant  fourni 
plusieurs détails.(0/'<it./)<j/-eiita/.,  c.  i36-i/|0,  p.  3Ô9-66a.) 

On  peut  maintenant  garder  'le  silence  du  mépris  suc  les 
calomnies  répandues  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  , et 
dans  les  légendes  de  quelques  saints  venus  après  lui. 
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lu?ritter,  clans  un  embairas  et  clans  un  danger  oîr  il 
ne  s’etail  p;is  liouvt;  depuis  l’elcction  de  Dioclétien  , 


vernement  qui  avait  presque  oublie  leà- distinctions 
de  la  noblesse , on  fesait  peu  de  cas  de  la  supériorité 
de  la  naissance;  les  prétentions  que  donnaient  les 
emplois  étaient  précaires. et  accidentelles  ; et  ceux 
qui  sollicitaient  le  trône  vacant,  ne  pouvaient  comp- 
ter que  sur  leur  mérite  personnel  ou  sur  la  laveur 
populaire.  Mais  la  situation  des  troupes  romaines 
qui  manquaient  de  vivres , et  qu’une  armée  de  Bar- 
bares environnait  de  tous  côtés,  abrégea  les  momens 
donnés  à la  douleur  et  à la  délibération.  Au  milieu  de 
cette  inquiétude  et  de  cette  détresse, on  embauma  ho- 
norablement le  corps  de  Julien,  ainsi  qu’il  l’avait  or- 
donné , et  à la  pointe  du  jour,  les  généraux  convoquè- 
rent un  conseil  militaire,  où  furent  appelés  leschefs  des 
légions  et  les  officiers  de  cavalerie  et  d’infanterie.  Les 
trois  ou  quatre  dernières  heures  de  la  nuit  avaient  suffi 
pour  former  quelques  cabales;  et  lorsqu’on  proposa 
l’élection  d’un  empereur,  l’esprit  de  faction  se  montra 
dans  l’assemblée.  Victor  et  Arinth^s  réunirent  ceux 
des  guerriers  qu’on  avait  vus  à la  cour  de  Constance; 
les  amis  de  Julien  s’attachèrent  à üagalaiphus  et  Nc- 
vitta,deux  chefs  Gaulois; et  on  avait  lieu  de  craindre 
les  suites  les  plus  funestes  de  la  mésintelligence  de 
deux  partis  si  opposés  par  leurs  caractères  et  leurs 


peut-être  par  leurs  principes  de  religion.  Les  vertus 
éminentes  de  Salluste  pouvaient  seules  écarter  la  dis- 


c’est  à-dire , depuis  quatre-vingts  ans.  Sous  un  gou- 


inte'rêts , par  leurs  maximes  de  gouvernement  , et 


r 


4*  . 


/ • 


1 


BE  l’eMVIRF.  nOHAIN.  COAP.  XXIV.  5o3 
corde  et  réunir  le.s  suffrages  ; et  ce  respectable  préfet 
eût  été  sur-le-champ  déclaré  successeur  de  Julien, 
s’il  n’eût  avec  sincérité  représenté , d’uu  ton  aussi 
ferme  que  modeste , que  son  âge  et  scs  infirmités  ne 
lui  laissaient  plus  la  force  de  soutenir  le  poids  du  dia- 
dème. Les  généraux,  surpris  et  embarrassés  de  son 
refus,  parurent  disposés  à suivre  l’avis  salutaire  d’uii 
officier  inférieur  ( i ),  qui  leur  conseilla.de  faire, çe 
qu’ils  eussent  fait  dans  l’absence  de  l’empereur , de 
mettre  en  œuvre  tous  les  moyens  pour  tirer  1 armée 
de  la  situation  cifrayante  où  elle  se  trouvait,  et , s’ils 
avaient  le  bonheur  do  gagner  Ips  confins  de  la  Mé- 
sopotamie, de  procéder  alors,  avec  maturité  et  de 
bonne  intelligence,  à l’élection  d’un  souverain  légi- 
time. Pendant  qu’ils  délibéraient , un  petit  nombre 
de  voix  saluèrent  des  noms  d’empereur  et  d’Auguste , 
Jovien,qui  a’étaitrjue  le  premier  des  domestiques  (s). 
Cette  acclamation  tumultueuse  fut  répétée  au  même 
instant  par  les  gardes  qui  environnaient  la  tente  , et 
en  peu  de  minutes  elle  se  répandit  jusqu’aux  extré- 
mités du  camp.  Jovien , étonné  de  sa  fortune  et  revêtu 
à la  hâte  du  costume  impérial , reçut  le  serment  de 


(i)  Honoratior  aliquis  miles  : ce  fut  peut-être  Amniieii 
Ini-méine.  Cet  historien  modeste  et  judicieux  décrit  l'élec- 
tion à laquelle  il  assista  sûrement,  xxv,  5.  ' 

(a)  Le  primas  ou  primicerius  jonissait  des  mêmes  dignité* 
que  les  sénateurs,  et  quoiqu’il  ne  fût  que  tribun,  il  avait 
le  rang  des  ducs  militaires,  f Corf.  Theod.,  1.  vi , tit.  24--) 
reste,  ces  priviïéges  sont  peut-être  postérieurs  au  règne  de 
Jovien. 
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ficléliU;  de  ces  gciie'raux , dont  il  sollicitait  l’instant 
d’auparavant  la  faveur  et  la  protection.  La  meilleure 
recommandation  de  Jovien  était  le  mérite  de  son  père, 
le  comte  Varronien , qui  jouissait , dans  une  glorieuse  ■ 
retraite , du  fruit  de  ses  longs  services.  Son  üLs,  dans 
l’obscure  indépendance  d’une  condition  privée,  s'était 
livir' à son  goût  pour  le  vin  et  pour  les  femmes  ; ils’était 
cependant  montré  avec  courage  comme  chréticn(i) 
et  comme  soldat.  Quoiqu’il  ne  possédât  aucune  de 
ces  qualités  brillantes  qui  excitent  l’admiration  et 
l’eu  vie  dès  hommes,  sa  figure  agréable,  la  gaîté  de 
son  humeur,  et  la  vivacité  de  son  esprit,  lui  avaient  • 
acquis  l'attachement  de  ses  camarades.;  et  les  géné- 
raux des  deux  partis  consentirent  d’autant  plus  vo- 
lontiers à une  élection  approuvée  de  l'année , qu’elle 
n’était  point  la  suite  des  artifices  du  parti  opposé  à 
celui  qu'ils  soutenaient.  L’orgueil  de  ce  succès  inat- 
tendu fut  tempéré  par  la  juste  crainte  qu’éprouva  le 
nouvel  empereur,  de  voir  le  même  jour  terminer  sa 
vie  et  son  règne.  On  obéit  sans  délai  à la  voix  pres- 
sante de  la  nécessité,  et  les  premiers  ordres  qu’il 
donna  peu  d’heures  après  la  mort  de  son  prédéces- 

(1)  Les  liistoriens  ecclésiastiques.  Sociale  (1.  ni , c.  aa), 
Soïomène  ( l.  vi , c.  3 ) et  Tliéodorci  ( 1.  iv,  c.  1 ) , attribuent , 
à Jovien  le  mérite  d'un  confesseur  sous  le  règne  précédent  ; 
cl  .leur  piéU:  va  jusqu’à  supposer  qu'il  n'accepta  la  pourpre 
que  lorsiiuc  l’armée  se  fut  écriée , d'une  voix  unauime  , 
qu'elle  était  chrétienne.  Ammien,  qui  continue  Iranquille- 
nent  sa  narration  , renverse  tout  le  récit  de  la  légende  par 
ces  seuls  mots  : HosUii  pro  Joviano  extisque  inspcctis , pro- 
Hunciatum  est,  etc.,  xxv  , 6. 
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1 

seurfurentde  continuerune  marche  cjui  seule  pouvait 
sauver  les  Romains  (i). 

La  crainte  d’un  ennemi  est  le  plus  sûr  témoignage  Dmnr  rt 

. difHcaltc  cio 

de  son  estime , et  la  joie  qu  il  ressent  de  sa  deli-  u reir«iio. 
vrance  indique  d’une  manière  assez  exacte  le  degré  ’ **" 
de  sa  crainte.  L’heureuse  nouvelle  de  lu  mort  de 
Julien,  qu’un  déserteur  porta  au  camp  de  Sapor,  ^ 

donna  au  monarque  découragé  la  coniiance  subite 
de  la  victoire.  Il  détacha  sur-le-champ  la  cavalerie 
royale,  peut-être  les  dix  mille  immortels  (il),  à la 
poursuite  des  Romains,  et  avec  le  reste  de  scs  forces 
il  tomba  sur  leur  arrière-garde.  Cette  arrière-garde  ^ 

fut  mise  en  désoi'dre  ; les  éléphans  enfoncèrent  et 
foulèrent  aux  pieds  ces  légions  si  célèbres  qui  te- 
naient leurs  uoras  de  Dioclétien  et  de  son  belliqueux 
collègue , et  trois  tribuns  perdirent  la  vie  en  voulant 
arrêter  la  fuite  de  leurs  soldats.  La  bravoure  opiniâ- 
tre des  Romains  rétablit  enfin  le  combat.  Les  Per-/ 
sans  furent  repoussés  ; ils  perdirent  un  grand  nom- 
bre de  guerriers  et  d’élépbans;  et  l’armée,  après  avoir 

(1) .  Amiiiicii  (xxv,  lo)  fait  un  portrait  de  Jovien  qui  est 
impartial.  Victor  le  jeune  y a ajouté  quelques  traits  remar- 
quables. L’abbé  de  La  Bléterie  (///.vt.  de  Jovien , t.  i , p.  i- 
<a38)  a publié  une  ^histoire  très-travaillée  de  ce  règne  si 
court.  Cette  histoire  est  remarquable  par  l'élégance  du  style, 
les  recherches  criti(iues  et  les  préventions  religieuses. 

(2)  Regius  cquitutus.  Il  parait,  d'après  Procope,  que  les 
Sassanides  avaient  rendu  l'existence,  s’il  est  permis  de  se 
servir  d’une  expression  si  impropre , à ce  corçs  des  immor- 
tels, si  célèbre  sous  Cyrus  et  ses  successeurs.  (Brisson  , De 
régna  persico , p.  a68,ctc. ) 


4 


5oG  HISTOinr  DE  I.A  nÉ^,ADE^CE 

iiiarrhc  ou  coiii))attu  depuis  le  matin  jusqu’au  soir 
d’un  long  jour  de  l’ctc,  arriva  le  soir  à Sumara,  sur 
les  bords  du  Tigre  , environ  cent  milles  au-dessus 
de  Ctésiphon  (i).  Le  lendemain,  les  Rarbares,  au 
lieu  de  harasser  la  marche  de  Jovien , attaquèrent 
son  camp  , qui  se  trouvait  place'  dans  une  vallée  pro- 
fonde. Du  haut  des  collines , les  archers  persans  in- 
sultèrent et  chargèrent  les  le'gionnaires  fatigués  ; et 
un  corps  de  cavalerie  qui , avec  un  courage  forcené, 
s’était  précipité  jusque  dans  le  prétoire , fut  taillé 
en  pièces  près  de  la  tente  de  l’empereur,  après  uu 
combat  dont  l’issue  avait  été  d'abord  incertaine.  Les 
hautes  digues  du  fleuve  protégèrent  la  nuit  suivante 
le  camp  de  Carche  ; et  quatre  jours  après  la  mort  de 
Julien,  l’armée  romaine,  quoique  harcelée  sans  cesse 
par  les  Arabes  , établit  ses  tentes  près  de  la  ville  de 
Dura  (a).  Elle  avait  toujoure  le  Tigre  à sa  gauche  ; 
. elle  se  voyait  à peu  près  à la  fin  de  ses  espérances  et 
de  ses  vivres;  et  les  soldats  , qui  s’étaient  persuadés 
qu'ils  avalent  peu  de  chemin  à faire  pour  arriver  aux 

(i)  On  ignore  anjourd'liui  le  nom  des  villages  de  rinté> 
rieur  du  pays,  et  on  ne  peut  dire  à quel  endroit  fut  tnc 
Julien  ; mais  M.  d'Anville  a détermine  la  position  de  Sn- 
nara , de  Carche  et  de  Dura  , situées  sur  les  bords  du  Tigre. 
( 'F'oy.  sa  Géographie  ancienne  , t.  ir , p.  248  > et  V Euphrate 
et  te  Tigre,  p.  gS,  97.)  Au  neuvième  siècle,  Sumère  ou 
Sumara  devint,  avec  un  léger  changement  de  nom,  la  rési- 
dence des  califes  de  la  maison  d’Abbas. 

(a)  Dura  était  une  ville  fortifiée  à l'époque  des  guerres 
d’Antiochus  contre  les  rebelles  de  la  Médie  et  de  la  Perse. 
( Polybe,  v,c.  48>  Sa,  p.  548-552,  éd.  de  Casaubon , //i-8*.) 
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frOTitièrcs  de  l’empire  , supplièrent,  dans  leûr  impa- 
tience, le  nouveau  souverain  de  hasarder  le  passage 
du  fleuve.  Jovien , aidé  des  plus  sages  ofliciers , es- 
saya de  combattre  leur  téméraire  projet  en  leur  re- 
' présentant  que  s’ils  avaient  assez  d’adresse  et  de  vi- 
gueur pour  dompter  le  torrent  d’un  fleuve  rapide  et 
profond , ils  ne  feraient  que  se  livrer  nus  et  sans 
défense  aux  Barbares  qui  occupaient  le  rivage  op- 
posé. Cédant  enfin  h leurs  importunes  clameurs  , il 
permit  à cinq  cénts  Gaulois  et  Germains,  accoutu- 
més dès  leur  enfance  aux  eaux  du  Rhin  cl  du  Danube, 
de  tenter  cette  entreprise ,'  dont  le  résultat  devait 
sëlh^ir  d’encoura^emént  ou  d’avertissement  au  reste 
de  l’armée.  Ils  traversèrent  le  Tigre  à la  nage  dam 
le  silence  de  la  nuit;  ils  surprirent  un  poste  de  l’en‘ 
nemi , mal  gardé,  et  au  point  du  jour  ils  arborèrent 
le  signal , preuve  de  leur  courage  et  de  leur  succès. 
Cette  épreuve  disposa  l’empereur  à écouter  ses  in- 
génieurs , qui  promirent  de  construire , avèc  des^ 
peaux  dé  moutons,  de  boeufs  et  de  chèsres  ; cousues 
et  remplies  de  vent , un  pont  flottant , qu’ils  cou- 
vriraient de  terre  eCde  ft'réihes  fr).  On  employa  vai- 
nement n ce  travail  deux  jours  bien  importans  dans 
la, situation  de  l'armée;  et  les  légions , qui  déjà  man- 


4.t 

(i)  On  proposa  le  même  expédient  lors  de  la  retraite  des  , 
dix  mille;  mais  leur  chef  eut  la  sagesse  de  le  rejeter.  (Xéno- 
pbon , Retraite  des  due  mille  ,1.  ni , p.  a55 , 356 , s57.  ) Il 
parait,  d’après  les  voyageurs  modernes,  que  des  radeaux, 
flottans  sur  des  vessies,  font  le  commerce  et  la  navigation 
du  Tigre. 
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quaicnt  de  vivres  , jetèrent  un  regard  de  désespoir 
sur  le  fleu^  et  sur  les  Barbares,  dont  le  nombre  et 
racbarnemcnt  augmentaient  en  proportion  de  la  dé- 
tresse de  l’armée  impériale 

N<;poriition'  Dans  cette  alTreuse  situation  i des  bruits  de  paix 

rt  traite  de  . ^ _ ‘ 

iuix.  jaiiiet.  ranimèrent  l’espoir  des  Romains.  Quelqflfes  niomens 
avaient  fait  évanouir  la  présomption  de  Sapor  ; il 
remarquait  avec  douleur  qu’une  suite  de  combats  lui 
avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui  se  distinguaient 
le  plus  par  leur  fidélité  et  leur  valeur,  ses  plus  braves 
soldats , et  la  plus  grande  partie  de  ses  éléphans.  Ce 
monarque  expérimenté  craignit  de  provoquer  le  dé- 
sespoir de  l’ennemi , les  vicissitudes  de  la  fortune , 
et  les  forces  encore  entières  de  l’Empire  romain , 
qui  ne  tarderaient  peut-être  pas  à secourir  ou  à ven- 
ger le  successeur  de  Julien.  Le  Surenas  lui-même , 
accompagné  d’un  autre  satrape,  arriva  au  camp  de 
l’empereur  (a)  , et  déclara  que  la  clémence  de  son 
maître  voulait  bien  annoncer  à quelles  conditions  il 


(i)  Ammicn  (xxr,  6),  Libanius  (^orat.  parent. , c.  146  , 
p.  364)  Zosime  (1.  ni , pag.  189,  190,  191  ) racontent 
les  premières  opéraùons  militaires  du  règne  de  Jovien, 
Quoiqu'on  doive  se  défier  de  la  bonne  foi  de  Libanius  , 
le  témoignage  d'iüutrope , témoin  oculaire  , uno  à Persis 
alque  altéra  prœlio  victus  ( x , 17)1  nous  dispose  à croire 
qu’Ammien  s'est  montré  trop  jaloux  de  l'honneur  des  armes 
romaines. 

(?.)  La  vanité  nationale  a fourni  un  misérable  subterfuge 
à Sextus-Rufus  (i)e  ProeincUt , c.  aq).  Tanta  reverenüa 
nominit  Romani  fuit , dit-il , ut  à Persis  fmmds  de  pace 
senno  haberetur. 
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consentait  à épargner  et  à renvoyer  l’empereur  avec 
les  restes  de  son  armée  captive.  La  fermeté  des  Ro- 
mains se  laissa  séduire  par  l'espérance  du  salut.  L’avis 
du  conseil  et  les  cris  des  soldats  obligèrent  Jovien  à 
recevoir  la  paix  qui  lui  était  offerte,  et  le  préfet 
Salluste  fut  envoyé  sur-le-cbamp  , avec  le  général 
Arinthæus , pour  savoir  les  intentions  du  grand  roi. 
Le  rusé  Persan  renvoya , sous  différons  prétextes , la 
conclusion  du  traité;  il  éleva  des düTicultés,  demanda 
des  éclaircissemens,  suggéra  des  moyens,  revint  sur 
ce  qu’il  avait  promis , forma  de  nouvelles  préten- 
tions , et  employa  ei;  négociations  quatre  j 001*8 , pen- 
dant lesquels  les  Romains  achevèrent  de  consommer 
le  peu  de  vivres  qui  restait  dans  leur  camp.  Si  Jovien 
avait  été  capable  d’exécuter  un  projet  hardi  et  pru- 
dent , il  aurait  sans  relâche  continué  sa  marche  ; la 
négociation  du  traité  aurait  suspendu  les  attaques 
des  Persans  , et  avant  la  fin  du  quatrième  jour,  il 
serait  arrivé  sain  et  sauf  dans  la  fertile  province  de 
Corduène,  qui  n’était  éloignée  que  de  cent  milles(i). 
Ce  prince  irrésolu , au  lieu  de  rompre  les  lacs  dont 
cherchait  à l’envelopper  l’ennemi , attendit  son  sort 
avec  résignation,  et  accepta  les  humiliantes  condi- 


(1)  Il  y a de  la  pr<l-soinption  à combattre  Ammien  , qui 
entendait  l'art  de  la  guerre,  et  qui  était  de  l’expédition. 
Mais  il  est  difGciie  de  concevoir  comment  les  montagnes  de 
Corduène  pouvaient  s'étendre  sur  la  plaine  d'Assyrie  jus- 
qu’au confluent  du  Tigre  et  du  grand  Zab , ou  comment 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  pouvait  faire  cent 
milles  en  quatre  jours. 
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lions  (l'une  paix  ({u'il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de^ 
refuser.  Les  cinq  provinces  au-delà  du  Tigre,  cédées 
aux  Romains  par  le  grand-père  de  Sapor,  furent  ren;. 
dues  au  monarque  persan  ; il  acquit , par  un  seul 
article  du  traité  , l'importante  ville  de  Piisibis , qui, 
durant  trois  sièges  consécutils  , avait  bravé  L'elfort 
de  ses  armes;  Singara,  et  le  château  des  Maures  , 
l'une  des  plus  fortes  places  de  la  Mésopotamie , fu- 
rent également  détaclu^s  de  l'empire  en  sa  faveur.  La 
permission  c{u’il  accorda  aux  habilans  de  se  retirer 
avec  leurs  effets  fut  regardée  comme  une  grâce  ; 
mais  il  exigea  que  les  Romains  ^andonnassent  à ja- 
mais le  roi  et  le  royaume  d’Arménie.  Les  deux  na- 
tions ennemies  signèrent  une  paix , ou  plutôt  une 
trêve  de  trente  années.  Le  traité  fut  accompagne  de 
sermens  solennels  et  de  cérémonies  religieuses;  et 
de  part  et  d'autre  on  livra  des  otages  d'un  rang  dis- 
tingué (i). 

Le  sophiste  d'Antioche,  indigné  de  voir  le  sceptre 
• de  sou  héros  dans  la  faible  main  d’un  prince  disciple 
du  christianisme  , semble  admirer  la  modération  de 
Snpor  qui  se  contenta  d’une  si  petite  portion  de 

-f  ■ 

(i)  On  trouve  les  détails  du  traité  de  Dura  dans  Animien 
(xxv,  7)  qui  eu  parle  avec  douteur  cl  avec  indignation; 
dans  Libanins  (oral,  parent. , c.  142 , p.  364  ) > dans  Zosime 
( t.  III I p.  1^0,  191);  dans  saint  Grégoire  de  Nazianze  (oral. 
4,p.  117,  118),  qui  attribue  les  fautes  à Julien  , et  la  déli- 
vrance à son  successeur  ; dans  Kutrupe  (x , 17) , ce  dernier 
écrivain  , l'un  des  guerriers  de  l'armée , dit , en  parlant  de 
cette  paix  : neccsstiriam  quiilem  , ted  ignobUem, 


r»E  l’empire  romain.  CHAP.' XXIV.  5(1 
/Empire  romain.  S’il  eût  porté  ses  prétentions  jiM- 
qua  l’Euphrate  , sûrement,  ditLibanius,  il  n’eût  pas 
essuyé  de  refus;  s’il  eût  exigé  quel’Oronte,leCydnus, 
le  Sangarius,  ou  même  le  Bosphore  de  Tbrace, 
vissent  de  bornes  au  royaume  de  Perse , la  cour  de 
Joviea  n’aurait  pas  manqué  de  flatteurs  qui  se  seraient 
empressés  de  convaincre  le  timide  empereur  que  le 
ro.ste  du  ses  provinces  suiTisait  encore  à lui  fournir 
abondamment  toutes  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  .M 
domination  (i).  Sans  adopter  en  entier  cette  suppo-  ^ ^ 
sition  dictée  par  l'humeur,  il  faut  avouer  que  l'ambi- 
tion particulière  de  Jovien  donna  de  grandes  facilités 
au  roi  de  Perse  pour  la  conclusion  d'am  traité  sj  igno- 
minieux à l’empire.  Un  obscur  domestique , élevé  au 
trône  par  la  fortune  plutôt  que  par  son  mérite  , dési- 
rait vivement  de  sortir  des  mains  du  roi  de  Perse  , 
afin  de  prévenir  les  desseins  de  Procope  , général  de 
l’armée  de  Mésopotamie,  et  de  soumettre  à son  au- 
torité,  jusque-là  peu  certaine,  les  légions  et  les  pr<^ 
vinces  qui  ignoraient  encore  le  choix  précipité  fait 
au-delà  du  Tigre  , et  par  une  armée  en  tumulte 
C’est  aux  environs  du  même  fleuve , et  à peu  de 


(t)  Libanius,  oral,  parent.',  C.  l43i  p.  364, 

(2)  Condilionibus.,..  dispendiosis  romance  retpubltcoe  !m-“ 
potilis....  quihus  cupidior  regni  quam  gloriœ  Jovianus  im- 
perio  rudis  acquievit.  (Sexlus— Rufus,  De  ProvincUs,  c.  29.) 
La  Blcterie  a développe  dans  un  long  discours  ces  consi- 
déralious  spécieuses  de  l’intérét  public  et  de  l'intérét  par- 


ropôdic  est  vague  et  languissante , la  Retraite 
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Stance  du  funeste  camp  de  Dura  (i),  que  les  dix  mille 
Grecs,  éloignés  de  plus  de  douze  cents  milles  deO"  > 
leur  patrie,  furent  abandonnés,  sans  généraux,  sans 
guides  et  sans  munitions,  au  ressentiment  d'un  mo- 
itarquc  victorieux.  La  différence  de  conduite  et  do 
succès,  de  la  part  de  l'armée  romaine  et  de  la  petite 
année  des  Grecs  , est  une  suite  du  caractère  plutôt 
que  de  la  position.  Au  lieu  de  se  soumettre  tranquille- 
ment aux  délibérations  secrètes  et  aux  vues  particu* 
d’un  individu,  le  conseil  des  Grecs  fut  inspire 
par  renthousiasme  généreux  d’une  assemblée  popu- 
laire,  où  ramoiir  de  la  gloire,  l’orgueil  de  la  liberté. 

le  mépris  de  la  mort , remplissent  l’àine  de  cba- , 
que  citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité  que  leur 
donnait  sur  les  Barbares  la  nature  de  leurs  armes 
- autant  que  leur  discipline , ils  se  fussent  indignés  de 
l’idée  seule  de  se  soumettre , et  refusèrent  de  capitu- 
^ lcr  : à force  de  patience , de  courage  et  de  talent , 
ils  surmontèrent  tous  les  obstacles,  et  la  mémorable 
retraite  des  dix  mille  insulta,  en  la  dévoilant,  à la 
faiblesse  de  la  monarchie  des  Perses  (a). 

. T»  • 

(i)  Les  généraux  grecs  furent  tués  sur  les  bords  du  Za- 
Itatc  {^Anabiisis y liv.  ii,  p.  i56;  liv.  ni,  p,  as6)  ou  grand 
Zab  , rivière  d'Assyrie,  qui  a quatre  cents  pieds  de  largeur, 
et  qui  tombe  dans  le  Tigre  à quatorze  heures  de  marche 
de  Mosul.  Les  Grecs  donnèrent  au  grand  et  au 
les  noms  de  loup  ( AvK«r  ) et  de  chèvre  ( K»xf»t  ). 
se  plut  à placer  ces  animaux  autour  du 


( 
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Pour  prix  de  ses  honteuses  concessions  , Jovicn  Jovieu 
aurait  pu  demander,  comme  un  des  articles  du  traité,  rc"r'.'i"e' jn**  ^ 

<jue  son  camp  afTame'  fût  abondamment  fourni  de**“*  , 

vivres  (^i),  et  qu’oii  lui  permît  de  passer  le  Tigre  sur  H 

le  pont  qu'avaient  construit  les  Perses;  mais  supposé  j 

qu'il  ait  osé  solliciter  de  si  justes  conditions  , elles 
lui  furent  absolument  refusées  par  l’orgueilleux  des- 
pote de  l'Orient,  dont  la  clémence  se  bornait  à pai*- 
donner  aux  étrangers  qui  étaient  venus  envahir  ses 
états.  Durant  la  marche  des  Romains,  les  Sarrasins 
interceptèrent  quelquefois  les  traîneurs;  mais  les  gé- 
néraux et  les  troupes  de  Sapor  respectèrent  la  trêve , 
et  on  permit  à l’empereur  de  chercher  l'endroit  le 
plus  commode  ^our  le  passage  du  fleuve.  Ou  se  ser- 
vit des  petits  navires  qu'on  avait  sauvés  lors  de  l'in- 
cendie de  la  flotte:  ils  transpoi  tèrent  d’abord  le  prince 
et  ses  favoris,  et  après  eux,  en  difîérens  voyages, 
la  plus  grande  partie  de  l’armée.  Mais  l’inquiétude 
qu’éprouvait  chacun  pour  sa  sûreté  personnelle,  et 
l'impatience  des  soldats,  qui  craignaient  de  se  voir 
abandonnés  sur  une  rivé  ennemie,  ne  leur  perüiet- 
tant  pas  toujours  d’attendre  le  retour  tardif  des  na- 
vires, ils  se  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou  sur  des 


des  dix  raille  est  précise  et  animée.  C'est  la  dilTérence  qu'il 
y aura  toujours  entre  la  fiction  et  la  vérité. 

(l)  Selon  Itufin  , le  traité  stipula  qu'on  fournirait  des 
vivres  aux  Rumuins;  et  Théodoret  assure  que  les  Perses 
remplirent  fidélcmenl  cette  condition.  Ce  fait  n’a  rien  d'iii- 
vraiseinblablr , mais  il  est  incontestablement  faux,  l’oya 
Tilleiuont , Jltst.  des  entper, , t.  iv,  p.  702. 

IV.  • 
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peaux  enflées  de  vent;  et,  traînant  leurs  chevaux 
après  eux , essayèrent , avec  plus  ou  moins  de  succès, 
de  traverser  ainsi  la  rivière.  Plusieurs  furent  englou*' 
tis  par  les  vagues  ; d’autres , qu’entraînait  le  courant , 
offrirent  une  proie  facile  à la  cupidité  ou  à la  cruauté 
des  farouches  Arabes , et  la  perte  de  l’armée,  lors  du 
passage  du  Tigre  , ne  fut  pas  inférieure  k celle  d’un 
jour  de  bataille.  Dès  que  les  Romains  eurent- débar- 
qué sur  la  rive  occidentale , ils  furent  délivrés  des 
attaques  des  Barbares  ; mais  une  marche  de  deux 
cents  milles , sur  les  plaines  de  la  Mésopotamie , leur 
fit  souffrir  les  dernières  extrémités  de  la  faim  et  de 
la  soif.  Ils  se  virent  obligés  de  parcourir  un  désert 
sablonneux  qui , dans  un  espace  de  soixante-dix 
milles , n’offrait  ni  un  brin  d’herbe  douce,  ni  un 
filet  d’eau  fraîche,  et  qui,  dans  toute  son  étendue, 
désolé,inhabitable,  ne  présentai  t pas  une  seule  tracede 
créatures  humaines,  soit  amies,  soit  même  ennemies. 
Si  l'on  découvrait  dans  le  camp  quelques  mesures  de 
farine , vingt  livres  de  ce  précieux  aliment  étaient 
avidement  achetées  au  prix  ^e  dix  pièces  d’or  (i). 


(i)  On  peut  rappeler  ici  quelques  vers  où  Lucain  {Phtir- 
salc , IV,  g5  ) décrit  une  détresse  semblable  éprouvée  en  Es- 
pagne par  l’armée  de  César  : 

siï'vvi  famés  aderat. .... 

Wles  eget  : toto  censu  non prodigus  émit 
Exigtuim  Cercrem.  Proh  lucripallida tabes! 

?ion  deest  prolato  jejunus  'venditor  aura.  v.' 

f'oy  ez  Guifbardl  Nouvcou.r  Memoirea  Militaires  ^ t.  i , 
p.  l79'382).  Soo  analyse  des  deux  campagnes  d'Espagne 
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Les  têtes  de  somme  servaient  de  nourriture  ; on 
trouvait  disperses  cà  et  là  les  armes  et  le  bagage  des 
soldats  romains,  qui , par  leur  maigreur  cl  leurs  vê- 
temensde'chirés,  faisaient  assez  connaître  leurs  so  if- 
frances  passées,  et  la  misère  qui  les  accablait  encoie. 
Un  petit^convoi  de  provisions  vint  à la  rencontrç  de 
l’armée  jusqu’au  château  d’Ur,  et  ce  secours  fut 
d’autant  plus  agréable  , qu’il  attestait  la  fidélité  de 
Sébastien  et  de  Procope.  A Tliilsaphata  (i),  l’empe- 
reur reçut  , avec  les  plus  grands  témoignages  de 
bienveillance  , les  généraux  de  l’année  de  Mésopo- 
tamie; et  les  restes  de  cette  armée  , naguère  si  (io- 
rissanlc , se  reposèrent  enfin  sous  les  murs  de  Nisibis. 
Les  messagers  de  Jovien  avaient  déjà  annoncé,  avec 
les  éloges  de  la  flatterie  , son  élection,  son  traité  et 
son  retour;  et  le  nouveau  souverain  avait  pris  le.s 
mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer  l’obéissance 
des  armées  et  des  provinces  de  l’Europe,  en  plaçant 
l'autorité  dans  les  mains  des  officiers  qui  ,.par  intérêt 
ou  par  inclination  , devaient  soutenir  avec  fermeté 
la  cause  de  leur  bienfaiteur  (a). 

et  d'Afrique  est  le  plus  beau  monument  qu'on  ait  jamais 
élevé  à la  gloire  de  César. 

(i)  M.  d'Anville  ( roj-es  ses  Caries,  et  C Euphrate  et  te 
Tigre , p.  9?.,  g3)  trace  leur  marclic  et  détermine  la  véri- 
table position  de  Hatra  , Ur  et  Tliilsaphata  , dont  Aramieii 
a fait  mention.  Il  ne  se  plaint  pas  du  S.imicl , ce  vent  mortel 
et  brûlant  que  Thévenot  ( P'aj-ages , part,  n,  1.  i,  p.  iqa) 
redoute  si  fort. 

(a)  Aminien  ( xxv,  9),  Libanius  (oral,  parent. , c.  i43  , 
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1 

• Les  amis  de  Julien  avaient  pmlit  avec  confiaiice 
le  succès  de  son  expédition.  Ils  espéraient  que  les 
dépouilles  de  l'Orient  enrichiraient  les  temples  des 
dieux;  que  la  Perse,  réduite  à l’Iiuinhle  état  de 
province  tributaire , serait  gouvernée  par  les  lois  et 
les  jnagistrats  de  Rome  ; que  les  Barbares  adopte- 
raient riiabit,  les  mœurs  et  le  langage  du  eonqué- 
rant,  et  que  la  jeunesse  d’Ecbatane  et  de  Suse  étu- 
dierait l'art  de  la  rhétorique  sous  des  maîtres 
grecs  (i).  L’empereur  avait  pénétré  si  avant,  qu’il 
avait  perdu  toute  communication  avec  l'empire  ; et 
du  moment  où  il  eut  passé  le  Tigre,  ses  fidèles  sujets 
ignorèrent  sa  destinée  et  sa  fortune.  Tandis  que  leur 
imagination  calculait  des  triomphes  chimériques,  ils 
apprirent  la  triste  nouvelle  de  sa  mort , et  ils  conti- 
nuèrent à la  révoquer  en  doute,  lors  même  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  la  nier  (2).  Les  émissaires  de  Jovicn 
répandirent  que  la  paix  avait  été  nécessaire , et  qu’elle 
était  sage  ; b voix  de  la  Renommée , plus  forte  et  plu» 


p.  365)  et  Zosime  (1.  iii , p.  194)  décrivent  la  retraite  da 
Juvirn. 

(i)Libanius,  orat.  parent. , c.  146,  p.  366.  Tels  étaient 
les  vœux  et  les  espérances  que  devait  naturellement  formée 
un  rhéteur.  ‘ 

(i)  Les  habitans  de  Carrlies,  ville  dévouée  au  pag.anisnie , 
enterrèrent  sous  un  npoiiceau  de  pierres  le  messager  i|ui 
leur  apporta  cette  nouvelle  de  funeste  augure.  ( Zosime, 
I.  111,  p.  196.  ) Lib.Tiiiu5  , en  rapprenant , jeta  les  yeux  sur 
son  épée  ; mais  il  se  souvint  que  Platon  conilaniiie  le  sui-- 
cide  , et  qu’il  devait  vivre  pour  composer  le  panégyrique  de 
Julien.  ( Libauius  , De  v:lti  sud , t.  11 , p.  4â , 46.  ) 
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sincère,  révéla  la  honte  (ïe  l’empereur  et  les  conditions 
de  l’ignominieux  traité.  Le  peuple  fut  rempli  d’éton- 
nement , de  douleur,  d’indignation  et  de  crainte,  en  . 
apprenant  que  l’indigne  successeur  de  Julien  aban- 
donnait les  cinq  provinces  conquises  par  .Galère,  et 
rendait  honteusement  aux  Barbares  l'importante  ville 
de  Nisibis,  le  plus  fort  boulevard  des  provinces  de 
TOrient  (1).  On  agitait  librement,  dans  les  entretiens 
populaires,  ce  point  obscur  et  dangereux  à traiter, 
de  la  morale  des  gouvernemens , qui  Gxe  jusqu’où 
l’un  doit  observer  la  foi  publique  lorsqu’elle  est 
contraire  à la  sûreté  de  l’état,  et  l’on  eut  une  sorte 
d’espoir  que  l’empereur  ferait  oublier  sa  conduite 
pusillanime  par  un  acte  éclatant  de  perfidie  patrio- 
tlcjue.  L’inflexible  courage  du  sénat  de  Rome  avait  V 
tciijours  rejeté  les  conditions  inégales  qu’on  impo- 
sait de  force  à ses  armées  captives;  et  si,  pour  satis- 
faire l’honneur  de  la  nation,  il  eût. fallu  livrer  aux 
Barbares  le  général  criminel , la  plupart  des  sujets  de 
Jovien  auraient  suivi  avec  joie,  sur  ce  point,  l’exem- 
ple des  anciens  temps  (a). 


( 1 ) On  peut  admettre  Ammien  et  Eutrope  comme  des 
témoins  sincères  et  dignes  de  foi  , des  propos  et  de  l’opioion 
il  U public.  Le  peuple  d’Antioche  se  répandit  en  invectives 
coiiire  une  paix  ignominieuse,  qui  l’exposait  aux  coups  des 
Pers.ins  sur  une  fronlicre  sans  défense.  ( Excerpt.  V alesian, , 
P 8 |5  , ex  Johanne  Anliorheno.') 

( j)  Quoique  l'abbé  de  La  Bléterie  soit  un  casuite  sévère  , 
il  a jirononcé  ( Hiit.  de  Jovien , t.  i , p.  ais-327}  que  Jovieu 
n'était  pas  obligé  de  tenir  sa  promesse,  puisqu'il  ne  pouvait 
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Mais  l’empereur , quelles  que  fussent  les  bornes 
de  son  autorité  constitutionnelle , se  trouvait,  par 
le  fait,  disposer  absolument  des  lois  et  des  forces  de 
l’état,  et  les  motifs  qui  l’avaient  contraint  à signer  ' 
le  traité  de  paix  le  pressaient  d’en  remplir  les  condi- 
tions. Il  désirait  avec  ardeur  de  s’assurer  un  empire 
aux  dépens  de  quelques  provinces,  et  il  cachait  son 
ambition  et  ses  craintes  sous  le  masque  de  la  religion 
et  de  riionneur.  Malgré  les  sollicitations  respectueu- 
ses des  liabilans,  la  décence  et  la  sagesse  ne  lui  per- 
mirent pas  de  loger  dans  le  palais  de  Nisibis  ; le  len- 
demain de  son  arrivée,  Uineses , l’ambassadeur  de 
l'erse,  entra  dans  la  place,  déploya,  du  haut  de  la 
citadelle,  l’étendard  du  grand  roi , et  annonça  en 
son  nom  la  cruelle  alternative  de  l’exil  ou  de  la  ser- 
vitude. Les  principaux  citoyens  de  la  ville,  qui  jus- 
qu’à ce  fatal  moment  avaient  compté  sur  la  protec- 
tion de  leur  souverain , se  jetèrent  à ses  pieds  et  le 
conjurèrent  de  ne  pas  abandonner,  ou  du  moins  de 
ne  pas  livrer  une  colonie  fidèle  à la  fureur  d’un  tyran 
barbare , irrité  par  les  trois  défaites  qu’il  avait  éprou- 
vées successivement  sous  les  murs  de  Nisibis.  Ils 
avaient  encore  des  armes  et  assez  de  courage  pour 
repousser  l’ennemi  de  leur  pays  ; ils  se  bornèrent  à 
lui  demander  la  permission  de  s’en  servir  : ils  dirent 
qu’après  avoir  assuré  leur  Indépendance , ils  vien- 

ni  (Icmcmbi'cr  IVinpirc,  ni  transférer  à un  autre , sans  l'aveu 
de  son  peuple  , le  serment  de  fidelité  que  lui  avaient  prété 
ses  sujets:  je  n’ai  jamais  trouvé  beaucoup  de  plaisir  ni  d'iii- 
sliueliuii  dans  toute  cetlc  métaphysique  puHliqne, 
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draient  implorer  la  faveur  d’être  admis  de  nouveau 
au  rang  de ‘ses  sujets.  Leurs  raisons,  leur  éloquence, 
leurs  larmes,  ne  purent  rien  obtenir.  Jovien  fît  valoir, 
■en  rougissant,  la  sainteté  des  sennens;  et  la  répu- 
gnance avec  laquelle  il  avait  accepté  d'eux  le  présent 
d’une  couronne  d’or,  ne  leur  laissant  plus  d’espoir, 
S)  I vanus,  l’un  des  orateurs  du  peuple,  s’écria  indigné  : 
« Empereur,  puissiez-vous  être  ainsi  couronné  par 
toules  les  villes  de  vos  domaines  ! > Jovien,  qui  en 
peu  de  semaines  avait  déjà  pris  lés  habitudes  d’un 
prince  (i),  fut  choqué  de  la  hardiesse  et  de  la  vérité 
du  propos;  et  comme  il  voyait  que  le  mécontente- 
ment des  habitans  pourrait  bien  les  porter  à se  sou- 
mettre au  roi  de  Perse,  un  édit  leur  ordonna,  sous 
peine  de  mort,  de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours. 
Ainmien  a peint  avec  énergie  la  désolation  générale, 
qui  paraît  avoir  excité  en  lui  une  vive  compassion  (a). 
La  belliqueuse  jeunesse  de  Nisibis  abandonna,  avec 
une  indignation  douloureuse,  des  murs  qu’elle  avait 
si  glorieusement  défendus;  des  parens  en  deuil  ver- 
saient une  dernière  larme  sur  la  tombe  d’un  bis  ou 
d'un  mari , qui  allait  être  profanée  par  la  main  gros- 
sière des  Barbares;  et  le  vieillard  baisait  le  seuil , 


(i)  Il  le  montra  à Nisibis  par  une  action  vraiment  royale. 
Un  brave  officier  qui  portait  le  même  nom  que  lui , et  qu'on 
avait  cru  digne  de  la  ]iourprc,  fut  enlevé  au  milieu  d'un 
Souper,  jeté  dans  un  puits  , et  tué  à coups  de  pierres  , sans 
auciiné  forme  de  procès  , et  sans  que  rien  prouvât  qu'il  était 
coupable.  ( Aramien  , xxv , 8.j 

(aj  Aminien,  xxv.  y;  Zosime,  I.  ni,  p.  194,  196. 
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SHttachait  aux  portes  de  la  maison  où  il  avait  passé 
les  jours  tranquilles  et  fortunés  de  son  enfance.  Une 
multitude  effrayée  remplissait  les  grands  chemins  ; 
les  distinctions  de  rang,  de  sexe  et  d’âge  s’éva- 
nouissaient au  milieu  de  la  consternation  générale. 
Chacun  s’efforçait  d’emporter  quelques  débris  du 
naufrage  de  sa  fortune  ;,et  ne  pouvant  se  procurer 
sur-le-champ  un  nombre  suffisant  de  chevaux  et  de 
chariots , ils  étaient  réduits  à laisser  la  plus  grande 
partie  de  leurs  richesses.  Il  paraît  que  la  barbare  im- 
sensibilité  de  Jovien  aggrava  les  peines  de  ces  infor- 
tunés. On  les  établit  cependant  dans  un  quartier 
d'Amida , nouvellement  reconstruit  ; et , augmentée 
d’une  colonie  aussi  considérable,  celte  ville,  qui 
commençait  à se  relever,  recouvra  bientôt  son  an- 
tique splendeur,  et  devint  la  capitale  de  la  Mésopo- 
tamie (i).  L’empereur  expédia  des  ordres  pai'eils 
pour  l’évacnation  de  Singara,  du  château  des  Mau- 
res, et  pour  la  restitution  des  cinq  provinces  situées 
au-delà  du  Tigre.  Sapor  goûta  pleinement  la  gloire 
et  les  fruits  de  sa  victoire,  et  cette  paix  ignomi- 
nieuse a été  regardée,  avec  raison,  comme  une 
époque  mémorable  dans  la  décadence  et  la  chute  de 
l'Kmpire  romain.  Les  prédécesseurs  de  Jovien  avaient 
quelquefois  renoncé  à des  provinces  éloignées  et 
peu  utiles;  mais  depuis  la  fondation  de  Rome  , le  gé- 
nie de  cette  ville,  le  dieu  Terme,  qui  gardait  les 


(i)  Chron.  Paschal.,  p.  3oo.  On  peut  consulter  les  yotili» 
ecclesiatticœ. 
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Lornes  de  la  république,  n’avait  jamais  reculé  devant 
le  glaive  d’un  ennemi  victorieux  (i). 

Lorsque  Jovien  eut  rempli  ce  traité,  que  les  cris  Réflexion» 
de  son  peuple  auraient  pu  lui  donner  le  désir  d’en-  de  Julien, 
fieiiîdre,  il  s’éloigna  de  la  scène  de  son  déshonneur, 
et  alla  avec  toute  sa  cour  jouir  des  plaisirs  d’Antio-  , 

clic  (a).  Il  n’écouta  point  les  inspirations  du  fana- 
tisme religieux,  et  l'humanité  ainsi  que  la  reconnais- 
sance l’engagèrent  à rendre  les  derniers  honneurs 
à-' son  souverain  (â);  mais,  sous  le  prétexte  de  char- 
ger des  funérailles  Procope  , qui  déplorait  de  bonne 
foi  la  mort  de  l’empereur,  on  lui  ôla  le  commande- 
ment de  l’armée.  Le  corps  de  Julien  fut  transporté 
de  Nisihis  à Tarse.  Le  convoi,  qui  marchait  lente- 
ment, employa  quinze  jours  .à  faire  ce  chemin;  et 
lorsqu’il  traversa  les  villes  de  l’Orient,  les  diverses 
factions  l'accueillirent  ou  par  des  cris  de  douleur,  ou 
par  des  outrages.  Les  païens  plaçaient  déjà  leur  hé-  •• 
ros  bien  aimé  au  rang  de  ces  dieux  dont  il  avait  ré-  • 

(i)  Zosime,  1. 111 , p.  102  , igJ  ; Sextus-Rufus , iDe Pro- 
vinciis  , c.  30  ; saint  Augustin  , De  civil.  Dei , I.  iv , c.  20.  Il 
ne  faut  admettre  cette  assertion  générale  qu’avec  précaution. 

(a)  Aramien  , xxv  9;  Zosime , 1.  111  , p.  196.  Il  pouvait, 
être  eilax , et  vino  encrique  imialgem  ; mais  je  rejetleavec 
La  Bléterie  ( t.  i , p.  1 4S- 1 54  ) le  sot  conte  d’une  orgie  {a/iutl 
Suiilam)  célébrée  à Antioche  par  l’empereur,  sa  femme  et 
une  troupe  de  copeubines.  ^ 

(3)  L’abbé  de  La  Bléterie  (t.  1 , p.  1 56-209)  déguise 
point  la  brutalité  du  fanatisme  de  Baronius,  qui  aurait 
voulu  jeter  aux  chiens  le  corps  de  l’empereur  apostat.  Ne 
cenj>itiliii  quideln  sepuUurd  dignus. 


» • 
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tabli  le  culte  ; tandis  que  les.cluetiens  précipitaient 
son  âme  aux  enfers  et  poursuivaient  son  corps  jus- 
que dans  la  tombe  (i).  Un  parti  déplorait  la  ruine 
prochaine  du  paganisme,  et  l'autre  célébrait  la  dé- 
livrance miraculeuse  de  l'Église.  Les  chrétiens  ap- 
plaudissaient en  termes  pompeux  et  ambigus  k la 
vengeance  céleste  suspendue  si  long-temps  sur  la 
tête  coupable  de  Julien.  Ils  adirmaient  qu'au  moment 
où  le  tyran  expira  au-delà  du  Tigre,  sa  mort  fut 
révélée  aux  saints  de  l'Égypte , de  la  Syrie  et  de  la 
Cappadoce(2);  et  au  heu  de  convenir  qu’il  avait  per- 
du la  vie  par  le  dard  d'un  Persan , leur  indiscrétion 
attribuait  ce  grand  exploit  k la  main  cachée  de  quel- 
que champion  mortel  ou  immortel  de  la  foi  (3).  La 
malveillance  ou  la  crédulité  de  leurs  adversaires  adop- 


(1)  Comparez  le  sophiste  et  le  saint  (Ubanius  , Monod. , 

I.  Il , p.  zSi  , et  oral. parent. , c.  p.  367  > r.  1 56,  p.  877  ; 

et  saint  Grégoire  tle  Nazianze,  orat.  4>  p.  1 25-i3a  ).  L’ora- 
teur chrétien  eshorte  faiblement  à la  modestie  et  au  pardon 
des  injures;  niais  il  est  bien  convaincu  que  les  souffrances 
de  Julien  excèdent  de  beaucoup  les  tourinens  fabuleux 
fl’lxion  et  de  Tantale. 

(2)  Tillenioiit  ( Hist  des  einper. , t.  jv,  p.  54g)  rapporte 
res  visions.  On  avait  remarqué  que  quelque  saint  ou  qiieU 
queange  s'était  absenté  cette  nuit  même  pour  une  expédition 
secrète  , etc. 

(3)  Sozoïnène  '1.  vi , 2 ) applaudit  i la  doctrine  des  Grecs 

sur  k-  tyrannicide  ; mais  le  président  Cousin  a prudemment 
supprimé  le  passage  entier  , qu’un  jésuite  n’aurait  pas  craint 
de  traduire..  . ^ 
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tèrent  avidement  cette  imprudente  de'claralion  (i). 
Ceux-ci  insinuèrent  secrètement  ou  assurèrent  avec 
confiance  que  les  chefs  de  l’Égli.se  avaient  excité  ou 
<>  dirigé  la  main  d'un  assassin  domestique  (u).  Seize 

■*  ans  après  la  mort  de  Julien  , cette  accusation  fut  re- 

I nouvclée  avec  appareil  et  avec  véhémence  , par  Li- 

f banius , dans  un  discours  public  adressé  à l’empèreur 

. - TJiéodose.  Le  sophiste  d’Antioche  ne  cite  point  de 

^ faits  ; il  ne  donne  pas  de  bonnes  raisons,  et  on  ne 

( peut  estimer  que  son  zèle  généreux  pour  les  cendres 

I refroidies  d'un  ami  qu’on  oubliait  (3). 


(i)  Imm^liatcment  après  la  mort  de  Julien,  il  se  ré- 
pandit un  bruit  sourd  , te/a  cecidissc  rormino.  Des  déserteurs 
portèrent  cette  nouvelle  au  camp  des  Perses , et  Sapor  et 
ses  sujets  reprochèrent  aux  Romains  d'avoir  assassiné  leur 
empereur.  ( Ammien  , xxv  , 6 ; Libanius  , De  ulcisccim'd 
Juliani  nece,c.  i3,  p.  i6a,  i63.  ) Ou  alléguait , comme  une 
preuve  décisive,  qu'aucun  Persan  ne  se  présenta  pour  ob- 
tenir la  récompense  qu'avait  promise  le  roi.  ( Libanius , 
oral,  parent.,  c.  i4i  « p.  363.)  Mais  le  cavalier  qui,  en 
fuyant  , lança  la  funeste  javeline  , put  ignorer  le  coup 
qu'elle  avait  porté  ; peut-être  qu'il  fut  ensuite  tué  lui-méme 
dans  le  combat.  Ammien  ne  parait  avoir  aucun  soupçon  sur 
ce  point. 

(a)  Or  T<f  iirrsAsi  xXiifut  rat  rtpm  aarttt  itfxtm.  Ces  mots 
obscurs  et  équivoques  peuvent  avoir  rapport  à saint  Alha- 
nase  , qui  se  trouvait  incontestablement , et  sans  rivaux  , le 
premier  des  prêtres  chrétiens.  (Libanius,  De  ulcisc.  Jul. 
nece  , c.  5,  p.  1 49  î La  Bléterie  , Hisl.  de  Jov.  t.  i , p.  1 7<j.  ) 
(3)  L'orateur  Fabricius(  Btblioth.  grœe. , t.  vu  , p.  146- 
jette  des  soupçons,  demande  une  enquête,  et  insinue 
qu'un  pourra  obtenir  des  preuves.  Il  attribue  les  succès  des 
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D’après  un  ancien  usage,  dans  les  cére'monies.des 
fiine'railles £t  du  triomphe  des  Romains,  la  voix  de 
la  satire  et  du  ridicule  venait  modifier  celle  de  la 
louange.  Au  milieu  de  ces  pompes  éclatantes  qui 
étalaient  la  gloire  des  vivans  ou  celle  des  morts , on 
dévoilait  leurs  imperfections  à l’uni  vers  (i).  C'est  ce 
qu’on  vit  à l’enterrement  de  Julien.  Les  comédiens  se 
souvenant  de  son  aversion  et  de  son  mépris  pour  le 
théâtre,  représentèrent  et  exagérèrent,  avec  l’ap- 
plaudissement des  chrétiens , les  fautes  et  les  bizarre- 
ries du  défunt  empereur.  Les  inconséquences  de  son 
caractère  et  la  singularité  de  ses  manières  ouvrirent 
un  vaste  champ  à la  plaisanterie  et  au  ridicule  (a). 
Dans  l’exercice  de  ses  talens  extraordinaires,  il  avait 

•\ 

souvent  dégradé  la  majesté  de  la  pourpre.  Alexandre 
s'élail  transformé  en  Diogène,  et  le  philosophe  s’était 
abaissé  aux  emplois  d'un  prêtre. *Son  excessive  vanité 
avait  nui  à la  pureté  de  ses  vertus  ; ses  superstitions 

Huns  au  criminel  oubli  qui  a laissé  la  mort  de  Julien  sans 
vengeance. 

(i)  Aux  funérailles  de  Vespasien  , le  comédien  qui  jouait 
te  rôle  de  cet  empereur  économe,  demanda  avec  inquiétude 
combien  coûterait  sa  sépulture;  et  lorsqu'on  lui  eut  répondu 
quatre-vingt  mille  livres  ( ce/inW ) : « Donnes-moi,  dit-il,  la 
dixième  partie  de  cette  somme  , et  jetez  mon  corps  dans  le 
Tibre. x.Siieton.  ,in  Vesp. , c.  19,  avec  les  notes  de  Casauboii 
et  de  Gronovius. 

(a)  Saint  Grégoire  ( oral.  4 , p.  ■ >9  ■ > 3o  ) compare  cette 
ignominie  et  ce  ridicule  prétendus  , aux  honneur.s  que  reçut 
('onstance  au  moment  de  ses  funérailles  , où  un  cliarnr 
d'anges  chanta  ses  louanges  sur  le  mont  Taurus. 
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avaient  troublé  la  paix  et  compromis  la  sûreté  d’un 
vaste  empire;  et  ses  saillies  irrégulières  avaient  d’au- 
tant moins  de  droits  à l’indulgence , qu’on  y voyait 

les  laborieux  efibrls  de  l’art  et  meme  ceux  de  l’alTêc- 

. . 

talion.  Son  corps  fut  enterre  a Tarse  en  Cilicie  ; mais 
le  vaste  tombeau  qu’on  lui  éleva  sur  les  bords  du 
froid  et  limpide  Cydnus  (i)  ne  satisfît  pas  les  fidèles 
amis  que  cet  bomme  extraordinaire  laissait  si  péné- 
trés d'amour  et  de  respect  pour  sa  mémoire.  Le  pbi- 
losopbe  témoignait  le  désir  bien  raisonnable  de  voir 
le  disciple  de  Platon  reposer  au  milieu  des  bocages 
de  l’académie  (2);  et  le  guerrier  s’écriait  avec  har- 
diesse, qu’on  devait  placer  les  cendres  de  Julien  à 
côté  de  celles  de  César,  dans  le  champ  de  Mars,  et 
parmi  les  anciens  monumensde  la  valeur  rüinaine(3). 
Il  est  rare  <|ue  l'bistuire  des  princes  donne  lieu  à de 
semblables  discussions. 


(1)  Quinte-Curce , I.  ni,  c.  4-  On  a souvent  critique^  le 
luxe  de  ses  descriptions  ; mais  l’historien  pouvait  décrire 
une  rivière  dont  les  eaux  avaient  manqué  d'ètre  si  funestes 
à Alexandre. 

. (a)  Libanius  , oral. parental. , c.  i56  , p.  377.  Il  convient 
eependani,  avec  reconnaissance  , de  la  libéralité  des  ilciix 
frères  du  sang  royal  , qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
( De  ulcisc.  Jul.  nece,  c.  7 , p.  i3a.  ) 

(3)  Cujas  suprema  et  cineres , si  quis  lune  justè  consulcret , 
non  Cytlnus  vitlere  tleherel , quameis  grati.\.uinus  amnis  et 
liquitius  : sed  ad  perpeluandam  gluriam  rectè/ai  torum  prœ~ 
(erlamhcre  Tiberis  , intersecans  urbem  eetrrnnm , dworumque 
veterum  monumenta  prŒ\irtngens.{^S.inm\en,  xxv,  10.) 
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